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DE  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE, 

TENUE  LE  30  JUIN  l855. 


La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de 
M.  Reinaud. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la 
rédaction  en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d  une  lettre  de  M.  le  comte 
Waleski,  annonçant  lenvoi  du  premier  volume  de 
Makkari ,  par  le  Gouvernement  hollandais. 

M.Dorn,  à  Saint-Pétersbourg,  écrit  pour  remer- 
cier de  sa  nomination  comme  membre  associé,  et 
annonce  Tenvoi  du  volume  des  œuvres  posthumes 
de  M.  Fraehn ,  qu'il  a  publié. 

Sont  présentés  et  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  le  D' WiLHELM  Pertsch,  à  Cobourg; 

le  D'  Reinhold  Rost,  professeiu:  à  Canter- 

bury; 
Henry  Gdys,  ancien  consul  général  de  France 

en  Syrie. 
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M.  le  président  met  sur  la  table  le  manuscrit 
d'un  petit  ouvrage  sur  les  sciences,  composé  par 
rémir  Abd-el-Kader,  et  dans  la  préface  duquel  l'émir 
remercie  les  Sociétés  savantes  de  Paris  qui  Tout  reçu 
membre,  de  Thonneur  qu'elles  lui  ont  fait.  Ce  ma- 
nuscrit sera  déposé  par  M.  Reinaud  à  la  Bibliothèque 
impériale. 

Il  est  déposé  sur  le  bureau  une  collection  de 
fumés  de  deux  corps  de  caractères  japonais  ^rafca/ia, 
gravés  par  Margellin  Legrând,  graveiu:  de  ITmpri- 
merie  impériale,  d'après  les  dessins  de  M.  L.  Léon 

DE  ROSNY. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIlÉTlé  : 

Epische  Dichtangen  aas  dem  Persischen  des  Firdasi 
von  Adolph  Friedrich  von  Sghack.  Berlin  ,W.  Hertz, 
a  vol.  in-i2,  i853. 

A  reading  hook  of  ihe  Tarkish  langaage,  with  a 
Grammar  and  Vocabalary;  by  William  Bdrckhardt 
Barker.  London,  J.  Madden,  i854,  in-8°.  (Offert 
par  M.  Gliddon,  ancien  consul  des  États-Unis  au 
Caire.  ) 

Vendidttd  Sade ,  traduit  en  langue  herzvaresche  ou 
pehiewie.  Texte  autographié  d'après  les  manuscrits 
zend-pehlewis  delà  Bibliothèque  impériale  de  Paris, 
et  publié  par  Jules  Thonnelier,  i"  livraison.  Paris  , 
Benjamin  Duprat,  i853,  in-folio. 

Bijdragen  tôt  de  Taal-  Land-  en  Volken-kunde  van 
Nêerkindsch  Indië.  Secours  pour  l'étude  des  langues , 
des  pays  et  des  peuples  des  Indes  néerlandaises  (pu- 
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blié  parTInstitut  royal  des  Pays-Bas.)  Là  Haye,  1 855, 
3'vol.  in-8^ 

Dictionnaire  de  poche  français-twrc,  on  Trésor  de 
la  conversation ,  à  Tusage  des  personnes  qui  se  ii^ 
vrent  à  Tétude  de  ces  deux  langues ,  par  N.  Mait 
LODP.  Smyme,  i8^9,in-i2. 

Hitopadésa,  ou  rinstruction  utile,  recueil  dapor 
logues  et  de  contes,  traduit  du  sanscrit  par  M.  Ed. 
Lâncereâu.  Paris,  P.  Jannet,  i855,  in- 16.  {Bibl. 
elzevir.) 

Analectes  sur  l'histoire  et  la  littératare  des  Arabes 
d'Espagne ,  par  Al-M âkkari  ,  publiés  par  MM.  R.  Dozy, 
G.  Ddgat,  L.  Krehl  et  W.Wright.  Tome  I,  impart, 
publié  par  M.William  Wright.  Leyde,  E.  J.  Brili, 
i855,  in-4". 

Literaturgeschichte  der  Araber,  von  Hammer-'Porg- 
STALL.  Zweite  Abtheilung,  von  dem  Regierungsan- 
tritte  Mostekfi-billah's  bis  zum  Ende'des  Chalifates  zu 
Bagdad  im  Jahre  656  (i2  58).  SechsterBand,  Wien 
Kaiseii.  Drucker.  i855,  in-/i^ 

Principes  de  grammiire  générale^  théorie  du  verbe, 
par  Saint-Hubert  Thbroulde.  Paris,  Benjamin  Du- 
prat,  i855,  in-8^ 

BaUetin  de  la  Société  de  Géographie,  k'  série,  t.  IX, 
n°  53.  Mai  i855,in-8°. 

Journal  des  Savants,  mai  i855,  in-4^ 

Journal  of  the  asiatic  Society  of  Bengal,  edited  by 
the  secretaries.  N~  ccxlv-ccxlvii ,  i854,  in-8°. 

Plusieurs  numéros  du  Mobacher,  journal  algé- 
rien. 
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Le  secrétaire  donne  lecture  de  son  Rapport  annuel 
sur  les  travaux  du  Conseil  de  la  Société. 
.[  M.  Biandii  donne  lecture  du  rapport  de  la  Com- 
mission des  censeurs,  sur  les  comptes  de  ia  Société, 
li  propose»  au  nom  de  la  Commission,  mi  vote  de 
remerciments  pour  la  commission  des  fonds  et  pour 
M.  Charles  Maio ,  agent  de  la  Société.  Celte  propo- 
sition est  adoptée. 

M.  Reinaud  donne  lecture  d'une  Notice  sur  le  Ca- 
talogue des  manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, dont  fimpression  va  commencer. 

M.  le  baron  d*Hervey  Saint-Denys  donne  lecture 
d'Un  mémoire  sur  t ornementation  des  anciennes  por- 
.  célaines  de  la  Chine. 

On  procède  au  dépouillement  du  scrutin  pour  la 
nomination  des  membres  du  Conseil  de  la  Société , 
qui  donne  le  résidtat  suivant  : 

Président  :  M.  Rbimâud. 

Vice-présidents  :  MM.  Caussin  de  Perceval,  le 

duc  DE  LUYNES. 

Secrétaire  :  M.  Mohl.  ^ 

Secrétaire  adjoint  :  M.  Bazin.' 

Trésorier  :  M.  Lajard. 

Commission  des  fonds  :  MM.  Garcin  de  Tassy, 
Landresse  ,  Mohl. 

Membres  du  Conseil  :  MM.de  Longp^rier  ,  Renan, 
Stanislas  Julien,  Hase,  Pavie,  Ddbedx,  Sédillot, 
Pavet  de  Codrteille. 

Bibliothécaire  :  M.  Kazimirski  de  Bieberstein. 

Bibliothécaire  adjoint  :  M.  L.  LéoN  de  Rosny. 
.  Censeurs  .  MM.  Bianchi,  Guigniaot. 
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TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

COMFORHÉHBNT   AUX   NOMINATIONS    FAITES    DANS    L'ASSEMBLEE    GÉNÉRALE 
DU    30   JUIN    l855. 

PRÉSIDENT. 

M.  Reinadd. 

VICÈ-PRÉSIDENTS. 

MM.  Caussin  de  Perceval,  le  duc  de  Luynes. 

SECRÉTAIRE. 
M.   MOHL. 

SECRÉTAIRE  ADJOIIiiT. 

M.  Bazin. 

TRÉSORIER. 

M.  Lajard. 

COMMISSION  DES  FONDS. 

MM.  Garcin  de  Tassy,  Landresse,  Mohl. 

MEMBRES  DU  CONSEIL. 

MM.  De  Longpérier.  MM.  Perron. 

Renan.  Derenbourg. 

Stanislas  Julien.  Fodcacx. 

Hase.  Sanguinetti. 
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MM.  Ddbeux.  Dulaurier. 

Sédillot.  de  Slane. 

Pavie.  Troyer. 

PavetdeCodrteïlle.  de  Sadlcy. 

Uabbé  Barges.  Lenormant* 

Defr^mery.  Ampère. 

Régnier.  Grangeret    de    La- 

Noël  Desvergers.  grange. 

censeurs. 

MM.  BlANCHl,  GUIGNIAUT. 

bibliothécaire. 
M.  Kazimirski  de  Bieberstein. 

BIBLIOTHÉCAIRE  ADJOINT. 

M.  L.  Léon  de  Rosny. 

AGï:NT  de  la  SOCIÉTÉ. 

M.  Charles  Malo,  au  local  de  la  Société,  quai 
Malaquais,  n°3. 

N.  B,  Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  le  second  vendredi  de 
chaque  mois,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  n°  3,  quai  Malaquais. 
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RAPPORT 


SUR 

LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE, 

PENDANT   L'ANNÉE  1854-1855, 

FAIT  À  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIETE , 

LE  20  JUIN   l855, 

PAR  M.  JULES  MOHL. 


Messieurs, 

Nous  célébrons  aujourd'hui  le  trente -troisième 
anniversaire  de  la  fondation  de  la  Société  asiatique. 
Un  tiers  de  siècle  est  une  vie  assez  longue  pour  une 
association  libre ,  pour  prouver  qu  elle  repose  sur  un 
besoin  réel;  car,  dans  cet  intervalle ,  elle  sestnéces- 
sairement  renouvelée  presque  en  entier,  et  elle  aurait 
cessé  d'exister,  si  elle  n'avait  dû  sa  création  qu'à  une 
impulsion  artificielle  ou  à  l'influence  personnelle  de 
ses  fondateurs.  Mais  d'un  autre  côté ,  quand  on  ré- 
fléchit que  notre  Société  est  la  première  qui  ait  été 
fondée  en  Europe  pour  la  propagation  des  lettres 
orientales,  on  ne  peut  être  que  frappé  de  la  nou- 
veauté de  ces  études  et  de  la  rapidité  avec  laquelle 
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elles  se  sont  répandues,  et  cette  considération  doit 
nous  soutenir  dans  la  lutte  contre  les  difficultés  de 
toute  nature  que  nous  rencontrons. 

Lannée  qui  vient  de  se  passer  n'a  pas  amené  de 
changements  notables  dans  vos  affaires,  et  Tétat  de 
guerre  dans  lequel  l'Europe  se  trouve ,  si  peu  favo- 
rable qu'il  soit  aux  études,  n'a  pas  ralenti  vos  tra- 
vaux. La  mort  a  encore  diminué  le  petit  nombre 
des  membres  fondateurs  qui  nous  restaient.  Nous 
avons  surtout  à  regretter  la  perte  de  M.  Langlois , 
membre  du  conseil  de  la  Société.  Son  éloignement 
de  Paris  l'avait  empêché,  depuis  quelques  années, 
d'assister  à  vos  séances;  mais  il  n'a  cessé  de  suivre 
vos  travaux  avec  le  plus  grand  intérêt,  et  il  s'est  livré, 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie,  à  ses  études  sur 
l'Inde.  M.  Langlois  s'est  fait  connaître  surtout  par 
deux  ouvrages  considérables,  sa  traduction  du  Hari- 
vansa,  qui  est  une  continuation  du  Mahabharat,  et  la 
traduction  du  Rigveda,  la  première  qui  ait  paru  com- 
plète. M.  Langlois  était  l'élève  favori  de  M.  Chézy, 
et  appartenait  à  l'école  qu'on  peut  appeler  littéraire, 
en  opposition  à  l'école  historique.  Le  maître  et  le 
disciple  cherchaient  dans  les  œuvres  des  Orientaux, 
avant  tout,  les  productions  littéraires  qui  pouvaient 
se  placer  à  côté  des  littératures  classiques ,  et  cette  ten- 
dance les  portait  à  s'attacher,  dans  leurs  traductions , 
plutôt  à  l'élégance  qu'à  l'exactitude.  Cette  école  est 
aujourd'hui  presque  entièrement  morte;  l'école  his- 
torique l'a  emporté  pour  longtemps,  et  M.  Langlois 
lui-même  en  a  ressenti  les  influences  dans  ses  der- 
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niers  travaux;  Au  reste,  si  cette  tendance  littéraire 
reprend  faveur  un  jour,  je  crois  qu  elle  renaîtra  avec 
des  vues  plus  étendues  et  en  s  appuyant  sur  une 
exactitude  plus  scrupuleuse;  il  ny  a  aucune  raison 
pour  que  les  écoles  historiques  et  littéraires  soient 
séparées  et  ennemies,  comme  elles  Tout  été  pendant 
quelque  temps  sous  Tinfluence  de  circonstances  acci- 
dentelles. 

La  Société  a  fait  une  autre  pert«  dans  la  personne 
de  M.  Ariel,  à  Pondichéry,  un  de  ses  collaborateurs 
les  plus  dévoués  :  c'était  un  élève  très-distingué  de 
M.  Burnouf ,  et  qui  profitait  de  son  séjour  dans  Tlnde 
pour  appliquer  sa  connaissance  du  sanscrit  à  1* étude 
du  tamoul ,  selon  les  méthodes  de  son  maître.  Vous 
avez  trouvé  quelques-uns  des  résultats  de  ses  travaux 
dans  votre  Journal,  surtout  une  traduction  du  Kural 
de  TiruvaUavar.  Son  système  d'interprétation  était 
lextrême  opposé  de  celui  dont  je  viens  de  parler; 
jamais  nous  n  avons  pu  imprimer  ses  traductions  sans 
y  faire  des  remaniements ,  car  il  suivait  Toriginal  jus- 
qu'à reproduire  la  position  des  mots  dans  la  phrase , 
ce  qui  rendait  la  lecture  inutilement  pénible.  Il  avait 
réuni  une  bibliothèque  tamoule  presque  complète, 
tant  en  livres  imprimés  qu'en  manuscrits,  que  par 
son  testament  il  a  mise  à  la  disposition  de  la  Société 
asiatique,  pour  en  faire  le  meilleur  usage  quelle 
pourrait  en  faveur  des  lettres.  Il  est  bien  à  regretter 
que  cet  homme  modeste,  savant,  ardent  et  jeune, 
n'ait  pu  terminer  lui-même  les  grands  travaux  qu'il 
avait  entrepris  sur  le  tamoul ,  le  plus  cultivé  des  dia- 

0 


14  JUILLET  1855. 

lectes  aborigènes  de  Tlnde,  travaux  qui  auraient  eu 
tant  d'intérêt  dans  ce  moment,  où  les  recherches  de 
MM.  Briggs,  Hodgson  et  Logan  ont  donné  une  vé- 
ritable importance  à  la  question  des  langues  abori- 
gènes de  rinde ,  si  longtemps  méprisées. 

Vos  travaux  se  soiit  poursuivis  sans  interruption. 
Les  volumes  III  et  IV  de  la  cinquième  série  de  votre 
Journal  contiennent  des  mémoires  sur  presque  toutes 
les  branches  de  la  littérature  orientale,  comme  les 
Nouvelles  recherches  sur  les  Ismaéliens,  par  M.  Defré- 
mer^;  le  Mémoire  sur  les  noms  propres  et  les  titres 
chez  les  musalmans,  par  M.  Garcin  de  Tassy;  les  Re- 
cherches de  M.  de  TchihatchefF  sur  les  antiquités  de 
l'Asie  Mineure  y  recherches  très-utiles  aux  voyageurs, 
parce  qu'elles  indiquent  le  site  de  nonabreux  restes 
de  l'antiquité  qui  n'ont  pas  encore  été  examinés ,  et 
que  l'auteur  a  remarqués  pendant  ses  longs  voyages 
géologiques  dans  toutes  les  parties  de  l'Asie  Mineure  ; 
une  Notice  sur  les  voyages  d'Abdery  dans^  l'Afrique  sef^ 
tentrionale,  par  M.  Cherbonneau;  la  continuation  des 
Extraits  de  f  histoire  des  médecins  d'Ibn  Aby  Ossdibiah, 
par  M.  Sanguinetti;  la  fin  des  Recherches  de  M.  Bazin , 
sur  les  institutions  municipales  de  la  Chine;  une  série 
de  Recherches  sàr  l'histoire  des  sciences  mathématiques 
chez  les  Arabes,  par  M.  W^oepcke;  une  notice  très- 
détaillée  du  Bhodjaprabandha ,  par  M.  Pavie  ;  un  mé- 
moire de  M.  Belin,  sur  le  fac-similé  d'une  lettre  de 
Mahomet  y  adressée  au  gouverneur  général  de  l'Egypte. 
Le  contenu  de  cette  lettre  se  trouve  très-exactement 
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rapporté  dans  les  historiens  arabes  v  niais  M.  Barthé- 
lemy  a  eu  le  bonheur  d'en  découvrir  l'original  dans 
une  vieille  reliure  d'un  manuscrit  arabe.  M.  Belin 
a  très-bien  établi  l'authenticité  de  cet  autographe, 
unique  en  son  genre,  et  tous  les  docteurs  musul- 
mans ,  qui  ont  pu  examiner  l'original ,  ont  confirmé 
son  opinion.  M.  Lancereau  vous  a  donné  le  texte  et 
la  traduction  d'un  Traité  de  prosodie  sanscrite,  attribué 
à  Kalidasa;  M.  de  Saulcy  a  inséré  son  Lexique  de  la 
grande  inscription  assyrienne  de  Behistoun;M.  J.  Hoff- 
mann, à  Leyde,  a  traduit  du  japonais  une  Notice 
sur  les  jahriques  de  porcelaine  au  Japon;  M.  Langlois 
a  publié  son  Vcyaqe  à  Sis,  accompagné  de  nom- 
breuses inscriptions  arméniennes,  et  M.  Dugat  a 
imprimé  son  Mémoire  sur  le  poète  arabe  Hodba,  quil 
avait  lu  dans  la  séance  annuelle  de  Tannée  dernière. 
Votre  Collection  d'auteurs  orientaux  se  continue 
selon  le  plan  que  vous  avez  sanctionné.  Le  troisième 
volume  des  Voyages  d'Un  Batoutofe,  par  MM.  Defré- 
mery  et  Sanguinetti,  est  sous  presse  et  très-avancé, 
et  le  premier  volume  de  Masoadi,  par  M.  Deren- 
bourg  est  imprimé  à  peu  près  à  moitié;  ces  deux 
volumes  paraîtront  probablement  avant  la  fin  de 
Tannée.  Votre  Conseil  n'a  pas  encore  réussi  à  obtenir 
du  ministère  de  l'instruction  publique  les  encourage- 
ments qui,  en  France ,  manquent  rarement  à  des  en- 
treprises aussi  sérieuses  et  aussi  désintéressées  que 
la  nôtre;  mais  nous  ne  pouvons  pa$  admettï'e  qu'ils 
nous  soient  toujours  refusés.  Par  une  circcmstance 
fâcheuse,  M.  le  ministre  de  la  justice  n'a  pas  pu 
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sanctionner  l*allocation  que  la  commission  des  im- 
pressions gratuites  était  disposée  à  nous  accorder 
pour  venir  en  aide  à  l'impression  du  troisième  volume 
àlbn  Batoutah  :  les  fonds  se  trouvaient  épuisés.  Le 
Conseil  n  a  pas  cru  devoir  s  arrêter  devant  ce  défaut 
de  concours;  il  continuera  la  Collection,  avec  ou 
sans  aide,  'en  comptant  sur  la  faveur  du  public  sa- 
vant. En  effet,  tout  le  monde  a  approuvé  le  plan  et 
Tèxécution  de  cette  entreprise ,  et  juge  bonne  cette 
tentative  de  rendre  accessibles ,  dans  la  forme  la  plus 
simple,  des  ouvrages  dune  grande  valeur;  c*est  au 
public  à  nous  aider,  à  prouver  que  les  prix  auxquels 
on  offre  les  livres  orientaux  sont  inutilement  exagé- 
rés ,  et  à  contribuer  ainsi  à  écarter  un  des  plus  grands 
obstacles  qui  s  opposent  à  la  prospérité  des  lettres 
orientsdes. 

Votre  Conseil  a  encore  décidé  l'impression  du  texte 
arabe  du  Traité  de  la  législation  musulmane,  par  Sidi 
Khalil.  Vous  savez  tous  que  M.  Perron  a  publié ,  sur 
la  demande  du  ministère  de  la  guerre,  une  excellente 
traduction  de  ce  traité,  accompagnée  de  notes  et 
d'une  sorte  de  commentaire  intercalé  très-habile- 
ment  dans  le  contexte  même  de  ce  livre,  presque 
inintelligible  à  force  d'être  concis.  Cette  traduction 
sert  aux  tribunaux  français  en  Algérie;  mais  M.  le 
ministre,  qui  désirerait  ^ussi  avoir  une  édition  du 
texte  pour  les  kâdhis  et  les  hommes  de  loi  arabes , 
s'est  adressé  à  la  Société  asiatique ,  et  lui  a  demandé 
de  se  chaîner  de  cette  publication.  Le  Conseil,  ne 
pouvant  recourir  à  M.  Perron,   que  son  intime 
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coi)iiai8saiiG&  de  Touvrage  désignait  naturellement 
comme  ^ditetir,  Aais  qui  se  trouve  en  Egypte,  a 
confié  cette  publication  à  M.  Gustave  Richebé.  C'est 
une  tâche  assez  délicate,  à  cause  de  la  difficulté 
d'un  texte  plein  de  sous-entendus,  et  àcaube  de  la 
jalousie  avec  laquelle  les  hommes  de  loi  indigènes 
contre eront  cette  édition.  Le  Conseil  a  pris  les  pré- 
cautions qu'il  pouvait  pour  assurer  lexécution  satis- 
faisante de  ce  travail ,  et  M.  Reinaiid  a  bien  voulu 
en  accepter  la  direction.  Il  est  peut-être  inutile ^de 
dire  que  les  conditions  auxquelles  la  Société  s*est 
chargée  de  cette  publication  ont  été  fixées  par  le 
Conseil  de  manière  à  ce  qu'elle  ne  puisse ,  en  aucun 
cas,  en  tirer  un  avantage  pécuniaire. 

Les  autres  Sociétés  asiatiques  se  sont  toutes  main- 
tenues; mais  il  n*en  a  pas  été  forpié  de  nouvelles; 
seulement  il  a  été  fondé,  à  Milan,  un  Journal  asia- 
tique ^  le  premier  qui  ait  paru  en  Italie,  et  qui  est 
peut-être  le  précurseur  d  une  Société  orientale  ita- 
lienne. La  plupart  des  Sociétés  ont  fait  paraître  des 
publications,  qu'elles  ont  bien  voulu  nous  envoyer. 
La  Société  asiatique  de  Londres  a  publié  la  première 
partie  du  volume  XVI  de  son  Journal^,  et  son  Co- 
mité des  traductions  le  premier  volume  du  Diwcai 


1  Siudj  orientante  Unguisticij  raccoita  periodica  di  G.  J.  Ascoli, 
fasc.  I.  Milan,  l854,iD•8^  (Ce  recueil  doit  pariûtre  tous  les  trois 
mois;  mais  il  n* est  venu  à  ma  connaissance  que  le  premier  cabier.) 

*  The  Journal  of  the  royal  asiatic  Society  of  Great  Britain  and 
Ireland,  vol.  XVI,  p.  i.  Londres,  i854,^in-8'  (228,    xixii,  et 
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des  MoieïliteSy  qui  était  attendu  deptiis  longtemps, 

et  sur  lequel  j  aurai  à  revenir  pttis  tard. 

La  Société  asiatique  de  Calcutta  a  publié  le  vo- 
lume XXin  de  son  Journal  ^,  qui  est,  comnae  tou- 
jours, rempli  des  njiatériaux  les  plus  intéressants, 
X'ecueillis  dans  toutes  les  parties  de^llnde  et  com- 
muniqués en  général  av^c  une  absence  de  préten- 
tions littéraires,  qui  est  naturelle  à  des  hommes 
ocQupés  de  gravps.  devoirs  d'un  autre  genre  et  trou- 
vant à  peine  le  temps  de  consigner  par  écrit  leurs 
découvertes,  de  sorte. qu'ils  ne  diseïit  que  ce  qui  est 
neuf  et  réellement  curieux  et  le  disent  avec  une  sim- 
pUcité  qui  en  augmente  le  prix  pour  nous,  en  Eu- 
rope, qui  vivons  àil  milieu  des  vanités  littéraires  les 
pliais  fatigantes.  La  Société  a  continué  la  publication 
de  sa  Bihliotheca  jndica^  avec  beaucoup  d'activité; 
elie  en  a  publié  trente-huit  cahiers  dans  une  seule 
£muée.  Jamais  patronage  na  été  mieux  justifié  que 
celui  que  la  Compagnie  des  Indes  accorde  à  cette 
collection.  J'aurai  à  donner,  un  peu  plus  lard,  quel- 
ques détails  sur  les  parties  récentes,  de  cette  excel* 
lente  publication. 

La,  Société  dq  Bombay  a  fait  flaraitré  le  n^  i^de 

*  Journal  of  the  asiatic  Society  oj  Bengal.  Calcutta,  i854,  in-S** 
(x,  754  et  89  pages). 

^  Bibliotheca  Indiça,  a  coilection  of  oriental  works,  published 
under  the  patronage  of  the  Uon.  Court  of  directors  of  the  Ëast 
India  Company  and  the  supeiintendance  of  the  asiatic  Society  of 
Bengal.  Calcutta.  (Le  dernier  cahier  que  j'ai  vu  porte  le  numéro  gS.) 
Od,  trouve,  soit  la  collection  entière,  soit  les  cahiers  isolés,  à 
Londres,  chez  William  eiNorgate  Jibraires,au  prix  de  deuxUaoc». 
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son  Joumai^  rempli,  comme  toujom^,  d'observa- 
tions sui*  les  antiquités  et  Thistoire  politique  et  natu- 
relle de  la  partie  occidentale  de  Tlnde.  Cette  Société 
a  nommé;  il  y  a  quelques  années ,  un  comité  spécial 
pour  lexamen  des  temples  souterrains,  et  chaque 
numéro  de  son  Journal  contient  des  rapports  de  ce 
comité,  accompagnés  d'inscriptions  trouvées  dansces 
cavernes ,  et  du  plus  haut  intérêt  pour  Thistoire  an* 
cienne  de  Tlnde.  Puisse  la  Compagnie  des  Indes, 
qui  fait  depuis  nombre  d'années  explorer  ces  monu- 
ments souterrains  et  en  fait  copier  les  fresques,  les 
sculptures  et  les  inscriptions»  nous  donner  bientôt]^ 
résultat  de  ces  travaux. 

Je  n  ai  pas  réussi  à  obtenir  des  nouvelles  de  la 
Société  asiatique  de  Hong-Kong,  qui  parait  dédaigner 
entièrement  l'Europe;  elle  na  pas ^ de  dépôt  de  son 
Journal^  à  Londres,  et  ne  met  personne  en  état  de 
profiter  de  ses  recherches.  C'est  d'autant  plus  étrange , 
que  ses  travaux  seraient  reçus  €|p  Europe  avec  la  plus 
grande  curiosité.  Il  est  difficile  de  comprendre  qu'une 
association  fondée  pour  étudier  un  pays  qui  offi:^  à 
l'observation  un  champ. varié  et  illimité,  et  poiur ré- 
pandre les  observations  qu'elle  peut  réunir  sur  les 
lieux  mêmes,  ne  fasse  rien  pour  propager  ses  décou- 
vertes. 

La  Société  orientale  allemande  a  publié  les  deux 

*  The  Jonmai  of  ihe  Bombay  BÊnch  ofthe  royal  asiatie  >  Society, 
N"  XIX.  Bombay,  i854 ,  in-S'. 

*  Tranêocûoiis  of^  thê  China  Branch  of  the  royal  aaiatic  Society, 
Hong-kong,  in-8'.  (Il  doit  ea  arbir  paru  troift  voliimes.) 
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pi*emiers  cahiers  du  volume  IX  de  son  Journal  ^  qui 
contiennent  des  mémoires  sur  les  sujets  les  plus  variés 
et  ime  correspondance  extrêmement  intéressante. 
Rien  ne  peut  donner  une  meilleure  idée  que  ce  Jour- 
nal de  lactivité  des  savants  allemands  et  des  progrès 
que  fait  la  littérature  orientale. 

La  Société  orientale  américaine  a  fait  paraître  le 
volume  IV  de  son  Journal  ^  ;  il  est ,  comme  les  pré- 
cédents, consacré  surtout  aux  travaux  des  mission- 
naires américains ,  et  ce  volume  est  particulièrement 
riche  en  communications  sur  les  langues  et  les  litté- 
ratures du  midi  de  llnde  et  de  llnde  au  delà  du 
Gange.  Des  établissements  multipliés  pertnettent  à 
ces  missionnaires  de  pénétrer  partout  dans  ces  con- 
trées, et  il  est  probable  que,  grâce  à  eux,  nous  fini- 
rons par  connaître  le  curieux  groupe  des  dialectes 
que  parlent  les  nombreuses  tribus  des  monts^^nes  le 
long  des  frontières  de  la  Chine  et  de  la  presqu'île 
au  delà  du  Gange  jusj|uau  Tibet.  Ces  dialectes  <x)ii- 
tiennent  vraisemblablement  la  clef  du  problème 
obscur  de  l'origine  de  la  population  de  la  presqu'île 
et  de  la  formation  des  langues  qu'on  appelle  indo- 
chinoises. 

La  Société  des  arts  et  des  sciences  de  Batavia  a 
publié  le  volume  XXIV  de  ses  Mémoires  •,  conte- 

*  Zeiuchrijï  der  Deutscheh  Morgenlàndisàhen  GeselUchafi,\o\.  IX. 
Leipzig,  i855,  in-8°. 

*  Journal  of  the  ametican.  oHental  Soeiefy.  New -York,  i854, 
in-8'.  Vol.  IV.  (  48o  et  xxvi  pages.) 

^  VerhandeUngen  van  het  Bataviaasch  Genoolsckap  van  Kunsten  en 
FFetenschappen,  Vol.  XXJV,  in-A\  BaUvia,  i853. 
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nant  un  grand  nombre  de  dissertation»  sur  largéor 
graphie  et  Thistoire  naturelle  des  Indes  hollandaises* 
et  deux  textes  considérables  d'ouvrages  anciens,  da- 
tant de  répoque  où  le  Brahmanisme  régnait  à  Java. 
lie  premier  est  une  rédaction  javanaise ,  intitulée  : 
Manik  Maja,  d'un  poème  originairement  composé 
en  Kawi,  sous  le  titre  de  Djitapsura,  et  remanié  en 
javanais  l'an  i65o,  par  Karta  Mosada;  M.  Winter 
en  avait  déjà  publié  une  traduction  en  hollancbiis. 
Ce  livre  est  dû  aux  soins  de  M.  Hollander,  Le  second 
texte  est  celui  du  Borna  Kawjay  poème  mytholor 
gique  en  Kawi,  sur  un  fds  de  Vishnou  et  de  la  terre, 
dans  lequel  on  voit  reparaître  un  grand  nombre  des 
personnages  du  Mahabharat.  La  publication  de  ce 
texte  appartient  à  M.  Friederich,  qui  a  exploré  à 
plusieurs  reprises  l'île  de  Bali ,  pour  y  retrouver  les 
restes  de  la  littérature  Kawi;  il  se  propose  de  donner 
une  traduction  du  Borna  Kawja. 

Enfin,  l'institut  royal  pour  l'étude  des  langues, 
des  pays  et  des  populations  des  Indes  hollandaises, 
qui  siège  à  la  Haye,  nous  a  fait  parvenir  le  vo- 
lume in  de  ses  mémoires  ^,  qui  est  rempli  de  ma- 
tériaux, en  général  inédits,  sur  la  géographie  et 
l'ethnographie  des  îles  hollandaises. 

J'arrive,  Messieurs,  à  l'énumération  des  ouvi^ages 
orientaux  qui  ont  paru  depm's  deux  ans;  car  l'état 
de  ma  santé  ne  m'avait  pas  permis,  l'année  dernière, 

'  ^jdrcLgen  tôt  de  Tofil-LandenVolkenrkunde  van  Néerlandsch  Indié. 
Tijdschrift  van  bet  Koninglijk  Institut.  Vol.  ill.  La  Haye,  i855, 

in-8*«(  XXXV  et  489  pages.) 
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de  m'acquitter  de  ce  devoir.  Je  craios  que  la  liste 
que  je  vais  donner  ne  soit  encore  plus  incomplète 
que  d'ordinaire ,  et  qu  un  nombre  considérable  d'ou- 
vrages n'aient  échappé  à  mon  attention.  Je- vous  prie 
seulement  d  attribuer  les  lacunes  que  vous  pourrez 
remarquer  à  mon  manque  de  renseignements  et 
non  à  de  l-indifférence  de  ma  part. 

En  commençant,  suivant  une  habitude  déjà  an- 
cienne, par  les  lettres  arabes,  je  dois,  avant  tout, 
rendre  coihpte  du  progrès  qu'a  fait  ïHistoire  de  la 
littérature  des  Arabes,  par  M.  de  Hatnmer  \  l'ouvrage 
le  plus  étendu  qui  ait  jamais  été  composé  par  un  Eu- 
ropéen sur  une  branche  quelconque  de  la  littérature 
orientale.  M.  de  Hammeren  a  publié  le  cinquième 
et  le  sixième  volume,  qui  comprennent  les  années 
338-53o  de  l'hégire.  Dès  le  commencement  de  cette 
époque,  l'empire  arabe  était  déjà  frappé  au  cœur, 
et  sa  décadence  intérieure  avait  Commencé;  mais, 
selon  une  loi  commune  aux  empires  et  aux  indif^idus, 
son  action  au  dehors  continua  à  grandir  encore  long- 
temps, malgré  l'affaiblissement  de  sa  vie  intime, 
et  le  monde  musulman  gagnait  en  pouvoir  et  en 
étendue ,  pendant  que  le  khalifat  dépérissait.  Il  en 
était  de  mên\e  de  la  littérature;  elle  avait  perdu  de 
son  originalité  et  de  la  saveur  âpre  de  sa  première 
sève;  mais  elle  devenait  plus  savante  et  plus  coni- 

^  ÏAteratargeschichte  der  Araher;  von  ihrem  Beginne  bis  ni  Ehde 
des  zwdlftén  Jahrhanderts  der  Hidschret,  vod  Hammer^urgstall. 
Vienne,  io-4%  voi.  V,  i854  (iii5  p.);  vol.  VI,  i855  (  1169II.) 
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plète,  et  agissait  davantage  sur  les  peuples  étrangers; 
le  grand  centre  qu'elle  avait  formé  à  Bagdad  n'était 
plus  aussi  brillant  que  du  temps  de  Haroun  et  de 
Mamoun;  mais  il  s'en  établissait  d'autres  dans  les  ex- 
trémités orientales  et  occidentales  de  l'empire  arabe, 
et*  elle  pénétrait  davantage  dans  toutes  les  classes  dô 
la  société. 

C'est  cette  époque  que  M^  de  Hammer  nous  met 
sous  les  yeux  dans  ces  deux  nouveaux  volumes,  en 
suivant  la  même  méthode  qu'il  avait  employée  anté^ 
rieurement.  Il  commence  chaque  volume  par  un 
exposé  sommaire  de  l'^t  de  la  littérature  pendant 
la  période  dont  il  .traite ,  et  donne  ensuite  les  vie$ 
des  auteurs,  distribuées  tantôt  selon  les  classes  de  la 
société  auxquels  ils  appartenaient,  tantôt  sdon  la 
nature  de  leurs  travaux;  il  ajoute  généralement  la 
traduction  de  quelques-unes  de  letiTs  poésies,  de 
sorte  que  l'ouvrage  forme  en  même  temps  una  sorte 
d  anthologie  et  ressemble  plus  à  xm  immense  tezkU 
reh,  qu'à  une  histoire  littéraire ,  telle  que  nous  la  con- 
cevons. Cette- forme  est  la  conséquence  presque  ii?é- 
vitable.  du  plan  que  l'auteur  s'était  tracé  ;  il  veut  nous 
donner  le  tableau  de  la  littérature  arabe ,  en  y  cdm* 
prenant,  non  pas  seulement  les  ouvrages  qui  se  sont 
ccmservés  jusqu'à  nos  jours ,  ou  Ipii  sont  aujourd'hui 
accessibles ,  mais  tout  ce  qui  a  été  écrit  par  les  Arabes, 
et  a  laissé  trace  de  son  existence.  Ce  plan  offre  au 
premier  aspect  l'inconvénient  de  foire  entrer  dan» 
l'ouvrage  une  foutè  d'auteurs  oubliés,  dont  les  œuvreb 
sont  probablementperdues;  mais-èn  y  réfléchissant 
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un  peu,  on  aperçoit  facilement  les  avantages  dune 
liste  la  plus  complète  possible,  et  fournissant  une 
indication  au  moins  approximative  du  contenu  des 
ouvrages  et.<le  ld:Valeur  qu'ils  auraient  pour  nous;  car 
personne  n'est  aujourd'hui  en  état  de  dii*e  quels  au- 
teurs arabes  se  sont  perdus  ou  non,  et  ce  que  fes 
bibliothèques  publiques  et  privées ,  depuis  Fez  jus- 
qu'à Calcutta,  contiennent  encore  d'ouvrages  in- 
connus. Nous  voyons  tous  les  jours  que  des  livres 
qui,  même  en  Orient,  passaient  pour  perdus  depuis 
des  siècles ,  se  retrouvent  quand  une  fois  ils  sont  si- 
gnalés à  l'attention  du  mon4e  savant,  et  je  suis  con- 
vaincu que  l'œuvre  dé  M.  de  Hammer  contribuera 
puissamment  à  faire  combler  les  lacunes  immenses 
qui  existent  dans  nos  collections  de  manuscrits  arabes, 
et  à  conserver  une  foule  de  livres  qui  sont  en  danger 
de  se  perdre.  M.  de  Hammer  parie,  dans  les  six  vo- 
lumes qui  ont  paru  aujourd'hui,  de  plus  de  sept 
mille  auteurs  arabes;  il  est  probable  que  les  volumes 
suivants  porteront  ce  nombre  au  double,  et  que  des 
suppléments,  tirés  de  sources  nouvelles,  l'augmen- 
teront encore  considérablement.  Il  est  vrai  que  des 
milliers  de  ces  auteurs  n'ont  laissé  que  quelques  vers  ; 
•  que  d'autres,  en  grand  nombre,  n'ont  été  que  des 
imitateurs  serviles,  des  compilateurs  et  des  plagiaires 
de  leurs  prédécesseurs;  que  beaucoup  d'autres  se 
sont  occupés  de  sujets  d'un  médiocre  intérêt  pour 
nous;  mais,  si  sévère  qu'on  soit  dans  le  choix  à  faire, 
il  restera  toujours  un  nombre  énorme  d'auteurs  qui 
ont  raconté  des  faits  importants ,  de  poètes  qui  ont 
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exprimé  avec  talent  les  sentiments  qui  agitaient  leur 
nation  et  leur  temps ,  de  penseurs  originaux  qui ,  par 
leurs  idées  et  par  leurs  travaux ,  ont  exercé  une  in- 
fluence perceptible  sur  une  partie  considérable  de 
rhumanité,  ou  qui  nous  ont  conservé  des  observations 
dont  la  science  peut  profiter.  Au  reste,  si  j'envisage 
de  préférence  sous  ce  point  de  vue  l'ouvrage  de 
M.  de  Hammer,  ce  n'est  pas  que  ce  soit  le  principal; 
seulement  il  m'est  plus  facile  d'appeler  l'attention 
de  ce  côté\  que  de  donner  une  idée  des  recbercbes 
et  des  nombreux  faits  historiques,  géographiques  et 
chronologiques  contenus  dans  ces  volumes. 

M.  Kosegarten  a  commencé  la  publication  des 
poésies  des  Hodeilites  ^  On  sait  avec  quelle  ardeur 
les  savants  de  Bagdad  ont  recherché,  pendant  les 
u®  et  in*  siècles  de  l'hégire,  les  poésies  des  Arabes  du 
désert,  lis  y  trouvaient,  non-seulement  les  uniques 
documents  de  l'ancienne  Iftstoire  de  leiu*s  ancêtres, 
mais  encore  les  élémentis  de  la  langue  classique,  les 
véritables  nuances  de  la  signification  des  mots,  des 
exemples  pour  les  règles  de  la  grammaire ,  et  sur- 
tout des  modèles  pour  leur  poésie.  A  la  cour  de 
Bagdad,  le  parler  des  Bédouins  était  le  langage  clas- 
sique, et  tout  homme  qui  vpidait  se  distinguer  dans 
les  lettres  était  obligé  de  faire  ses  études  dans  le 
désert.  Ils  ne  pouvaient  pas  mieux  faire  sous  le  rap- 

*  The  pœms  of  the  Hudsailis,  edited  in  the  arable,  from  an  ori- 
ginal manuscript  in  tbe  university  oï  Leyden,  and  translated  with 
annotations  by  J.G.  L.  Kosegarten  ;  vol.  I,  containing  the  first  part 
of  the  arable  text.  Londres,  i85d,  in-d*"  (vni  et  agS  p.). 
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port  de  la  langue;  mais  malheureusement  ils  por 
tèrent  Tengouement  si  loin,  qu'ils  adoptèrent  le 
cadre  fort  simple  de  ces  chansons  populaires  comme 
la  forme  presque  unique  de  leur  poésie,  qui  ne 
tarda  pas  à  périr  par  le  raffinement  excessif  dans  le- 
quel elle  fut  jetée,  parce  que  les  poètes  n avaient  pas 
d  autre  moyen  de  varier  l'expression  des  mêmes  sen- 
timents et  presque  des  mêmes  images,  stéréotypées 
et  restreintes.  Mais,  si  nuisible  quait  pu  être  celte 
mode  à  la  littérature  arabe,  elle  a  été  fort  utile  à  la 
postérité,  parce  qu'elle  a  sauvé,  dune  destruction 
presque  inévitable ,  au  moins  une  partie  de  ces  chants 
réellement  populaires  dans  lesquels  les  tribus  célé- 
braient leurs  hauts  faits  et  dépeignaient  leur  état 
moral.  L'incivie  des  siècles  postérieurs,  dont  le 
goût  raffiné  préférait  les  exagérations  modernes 
aux  modèles  anciens,  a  laissé  périr  la  plupart  des 
collections  des  poésies  des  tribus  ;  pourtant  nous 
avions  déjà  les  Moallakats ,  le  Hamasa  et  le  Kitab  al- 
Aghani ,  dont  M.  Kosegarten  a  commencé  la  publi- 
cation, et  maintenant  le  même  savant  nous  donne 
le  premier  volume  du  Diwan'  des  Hodeîlites.  Des 
nombreux  diwans  que  Ton  avait  réunis  et  dont 
chacun  contenait  la  collection,  aussi  complète  que 
possible,  des  poésies  d'une  tribu,  c'est  le  seul  qui 
soit  connu  aujourd'hui,  et  encore  n'est41  pas  com- 
plet, car  la  bibliothèque  de  Leyde  n'en  possède 
que  le  second  volume;  mais  ce  n'en  est  pas  moins 
un  précieux  trésor,  d'autant  plus  que  le  manuscrit 
est  ancien  et  comprend  le  commentaire  d'Assukari , 
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le  compilateur  de  l'ouvrage.  M.  Kosegarten  promet 
de  donner  dans  le  second  volume  la  traduction  enr 
tïère,  et  dans  le  troisième  la  fin  du  texte.  Cette  pu- 
blication est  faite  aux  frais  du  comité  des  traductions 
de  Londres.  L'énergie  de  ces  poésies  primitives,  la 
naïveté  et  un  certain  art  sauvage  avec  lequel  elles 
remettent  sous  nos  yeux  les  passions  et  toute  la  vie 
d'une  race  qui ,  peu  de  temps  après,  est  venue  envahir 
le  monde,  donnent  une  valeur  incomparable  à  tout 
ce  qui  nous  reste  de  cette  époque  ;  il  faut  espérer  que 
le  Livre  des  Journées  des  Arabes,  que  M.  Fresnel  a  dé- 
couvert et  dont  il  a  fait  connaître  une  partie  avec 
tant  de  grâce,  Tan thologie  intitulée  :  Les  Mufadda- 
lian,dont  M.Wetzstein  a  trouvé  récemment  un  ma- 
nuscrit à  Damas,  et  la  Hamasa  de  Bohtori,  mention- 
née fréqiilmment  par  M.  de  Hammer,  trouveront 
bientôt  des  éditeurs  et  des  interprètes.  Bien  d'autres 
débris  de  cette  littérature  reparaîtront  probablement, 
à  mesure  que  des  Européens  instruits  pénétreront 
dans  les  bibliodièques  musulmanes.  Heureusement 
presque  tous  les  gouvernements  s'attachent  aujour- 
d'hui à  employer  dans  leurs  chancelleries^du  Levant 
deshommesversés  dans  les  langues  savantes  de  l'Asie, 
et  capables  d'apprécier  les  trésors  littéraires  qu'ils 
pourront  rencontrer.  Ce  que  MM.  Botta  et  Rawlin- 
son  ont  fait  sur  le  sol  de  l'Assyrie, MM.  Ch.Schefer, 
Belin,  Barbier  de  Meynard,  Khanikoff,  Piosen,  Spren- 
ger,  Kremer,  Blaw,  Schlechta,  Wetzstein  et  autres,  le 
font  dans  les  bibliothèques  de  la  Turquie  et  de  laiPerse. 
Autrefois,  quand  ia  civilisation  avait  son  centre  à  Bag- 
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dad ,  les  khalifes  envoyaient  des  missions  en  Europe 
pour  acheter  des  manuscrits  grecs,  que  la  barbarie 
occidentale  négligeait,  et  maintenant  l'Europe  em- 
ploie des  missionnaires  littéraires  ^our  sauver  les 
restes  de  la  littérature  ancienne  des  Arabes ,  que  ces 
mêmes  khalifes  avaient  fait  rechercher  et  réunir* 

En  dehors  des  anciennes  poésies,  il  ne  reste,  des 
Arabes  avant  l'islam,  presque  d autres  souvenirs  his- 
toriques que  leurs  généalogies ,  auxquelles  ils  atta- 
chaient une  importance  extrême,  et  qui  forment  le 
fil  qui,  seul,  peut  nous  guider  dans  le  dédale  de  leur 
chronologie. 

Ces  listes  ont  servi  à  tous  les  savants  qui  se  sont 
occupés  de  l'histoire  ancienne  de  l'Arabie ,  et  quel- 
ques-unes ont  été  publiées;  mais  on  avait  besoin  de 
matériaux  plus  amples.  M.  Perron  avait  préparé ,  il 
y  a  déjà  quinze  ans,  une  édition  d'une  des  collec- 
tions les  plus  complètes  de  ces  Ansab;  mais  les  diffi- 
cultés qui  s'opposent  malheureusement  trop  souvent 
à  l'impression  des  textes  orientaux  l'ont  fait  renoncer 
à  cette  publication.  Aujourd'hui  M.  Wùstenfeld  nous 
donne  deux  ouvrages  sur  ce  sujet,  une  édition  des 
Généalogies  d'Ibn  Doreid  ^  et  des  Tableaux  généalo- 
giques 2  des  tribus  arabes  composés  par  lui-même. 
Mohammed  ben  al-Hasan   Ibn  Doreid   était  un 

^  Abu  Behr  Mohammed  hen  el-Hasan.  Ibn  Doreid! s  genealogisch- 
etyvMÀo'gUches  Handbuch,  herausgegeben  von  Fèrd.  Wùstenfeld. 
Gôttingen,  i854,  in-S"  (vin,  870  p.). 

*  Genealogische  Tabellen  der  arabischen  Stœmme  und  Familien, 
aus  den  Quellen  zusammengesetzt  von  D*  Ferd.  Wùstenfeld.  Gôt- 
tingen, 1863 ,  in-folio,  deux  cahiers,  suivis  du  Register  za  den  gê' 
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poète  et  un  philologue  du  m*  siècle  de  i'hégire.  Il 
composa  sur  la  généalogie  des  tribus  et  des  hommes 
célèbres,  et  sur  Titymologie  de  leurs  noms,  un  ou- 
vrage dans  lequel  il  fit  entrer  une  foule  de  renseigne- 
ments  historiques  et  biographiques.  M.  Wûstenfeld 
a  publié  le  texte  dlbn  Doreid;  mais  ne  le  trou- 
vant ni  assez  complet,  ni  assez  systématique,  il  a 
compilé  lui-même,  d  après  une  douzaine  d  ouvrages 
arabes,  des  tableaux  généalogiques  qu'il  a  fait  suivre 
de  tables  alphabétiques  relatives  aux  tribus  ismaéli- 
tes et  yeménites,  et  dans  lesquels  il  nous  donne,  sous 
chaque  nom ,  des  détails  plus  ou  moins  amples  sur 
les  personnages ,  et  des  renseignements  historiques 
sur  les  tribus  arabes  et  leurs  migrations. 

J*ai  déjà  mentionné  plus  haut  la  lettre  de  Maho- 
met, qui  a  paru  dans  votre  Journal  ^  Je  crois  que 
tout  le  monde  partage  Topinion  de  M.  Belin  sur 
lauthenticité  de  ce  document;  mais  je  ne  sais  si 
lopinion  des  savants  sera  aussi  favorable  à  deux 
autres  lettres  du  même  genre ,  que  Sohrabji  Jamsetji 
Jejeebhoy  a  publiées  à  Bombay  2.  Une  de  ces  lettres 

nealogischen  Tabellen ,  mit  historischen  und  geographischen  Berner- 
kungen.  Gôttingen,  i853,  in-8'  (xiii  et  476  p.). 

*  Voyez^e  Journal  asiatique,  décembre  1854,  p*  483  et  suiv. 

'  Tugviuti'din'i-Mazdiasna,  or  a  Mezhur  or  certificate,  given  by 
Huzrut  Mahomed,  the  Prophet  of  tlie  Moosulmans,  on  behalf  of 
Mahdi-Furroukh  bin  Sbukbsan  (brother  of  Sulman-i-Farsi,  other- 
wîse  cailed  Dinyar  Dastoor),  and  anotber  Mezbur  given  by  Huzrut 
Aily  to  a  Parsee  named  Bebramshad-bin-Kbaradroos  and  to  the 
whole  Parsee  nation.  Translated  into  Goozrathee  from  the  persian 
version  of  the  original  arabic ,  to  which  is  added  collatéral  évi- 
dences from  other  persian  authorities  by  Sorebjee  Jamseeljee  Je- 
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aurait  été  écrite  par  Ali ,  sur  Tordre  de  Mahomet , 
en  faveur  de  Mehdi,  frère  de  Salman  le  Persan; 
l'autre  adressée  par  Ali,  en  son  propre  nom,  à  un 
Zoroastrien,  nommé  Bahramschad,  fils  de  Kharad- 
rous.  Uéditeur  ù.  donné  le  texte  arabe  des  lettres, 
des  traductions  en  persan  et  en  guzzarati,  et  des  ex- 
plications en  cette  dernière  langue,  dans  lesquelles 
il  expose  probablement  ses  raisons  pour  croire  à 
Tauthenticité  de  ces  documents;  mon  ignorance  du 
guzzarati  ne  m'a  pas  permis  de  me  former  ime  opi- 
nion sur  ces  explications;  mais  je  crois  que,  si  leâ 
originaux  existent  encore,  il  aurait  fallu  en  donner 
le  facsimile ,  qui  aurait  beaucoup  aidé  k  détruire  ou 
à  confirmer  les  doutes  qui  naisseût  à  la  lecture  des 
premières  ligaes  de  ces  lettres.  On  comprend  par- 
faitement que,  dans  des  temps  déjà  anciens,  on  ait 
fabriqué ,  soit  des  lettres  de  protection ,  soit  des  titre$ 
conférant  certains  privilèges  de  la  part  de  Maho- 
met et  des  premiers  khalifes;  le  clergé  grec  dç  Jé- 
rusalem en  a  récemment  produit  qui  étaient  attri- 
buées à  Omar,  et  paraissent  avoir  été  fabriquées  du 
XIV*  siècle  ;  or  plus  ces  documents  sont  curieux ,  quand 
ils  sont  de  bon  aloi,  plus  ils  exigent  un  examen  at- 
tentif avant  qu'on  puisse  les  admettre.       • 

On  s'était  longtemps  contenté  de  matériaux  se- 
condaires pour  l'histoire  de  Mahomet  et  de  ses  pre- 
miers successeurs;  mais  à  mesure  que  l'esprit  de 
la  critique  européenne  a  pénétré  toutes  ces  études, 

jeebhoy.  Publbhed  at  the  expense  of  Sir  Jaaiseetjee  Jejeebhoy. 
Bombay,  i85i,  in-8'  (A,  6,  78  et  A6  p.) 
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on  a  recherché  les  sources  plus  anciennes,  et  il  ne 
se  passe  presque  pas  dannée  sans  que  nous  voyions 
paraître  de  nouveaux  et  excellents  travaux  sur  les 
commencements  de  Tislam.  Pendant  que  l'histoire 
de  Mahomet,  par  M.  Sprenger,  reste  inachevée 
pendant  le  séjour  de  ce  savant  en  Syrie ,  il  en  parait 
à  Calcutta ^  une  autre,  dun  auteur  anonyme,  qui, 
sans  doute ,  se  fera  connaître  quand  son  œuvre  sera 
complète. 

On  a  publié  à  Dehlî  une  édition  lithographiée  du 
Mischkat  el  Masabih,  accompagnée  d  un  commen- 
taire^. Cest  une  collection  de  traditions  sur  Maho- 
met, compilée  vers  la  fin  du  v*  siècle  de  l'hégire,  et  ti- 
rée des  six  collections  classiques  des  Hadits  sunnites. 
Ce  livre  était  connu  depuis  longtemps  par  la  tra^ 
duc  lion  de  Matthews;  mais  il  a  perdu  une  partie  de 
son  importance  par  la  publication  des  six  collections 
orig^ks,  qui,  pendant  les  dernières  années,  ont 
toutes  été  lithographiées dans  l'Inde.  GesHaditàoSrent 
une  masse  énorme  de  sentences  de  Mahomet  et  de 
minutieuses  observations  et  anecdotes  sur  ses  habi- 
tudes et  sa  vie,  dont  une  grande  partie  est  certai- 
nement puérile  et  n'offre  que  peu  ^intérêt  pour 
nous,  mais  qui,  en  somme,  constituent  des  éléments 
biographiques  tels  que  nous  ne  les  possédons  sur 
aucun  personnage  historique. 

M.  Sprenger,  dans  ses  infatigables  explorations 

*  Voyez  Calcutta  Revieto  des  années  i853  à  i855. 

*  Je  n*ai  pas  réussi  à  voir  ce  livre ,  de  sorte  que  je  ne  puis  en 
donner  le  titre  exact. 
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des  bibliothèques  musubnanes  de  Tlndè  ^  a  décou- 
vert VIsabet  de  Schems  eddin  Askakûi  et  en  a  fait 
commencer  l'impression.  C'est  un  ouvrage  en  cinq 
gros  volumes ,  dans  lesquels  lauteur,  qui  vivait  au 
ix*  siècle  de  Thégire ,  a  réuni  les  vies  de  dix  mille 
compagnons  de  Mahomet;  ces  vies,  qui  contiennent 
de  nombreux  détails,  aujourd'hui  inconnus,  sur  les 
premiers  temps  de  l'islam ,  nous  aideront  à  faire  re- 
vivre l'image  d'une  époque  si  curieuse  et  d'hommes 
dont  les  passions  et  les  qualités,  bonnes  et  mau- 
vaises, ont  influé  si  puissamment  sur  l'avenir  moral 
et  politique  de  nombreuses  nations.  M.  Sprenger 
se  propose  d'ajouter  à  ce  livre  une  liste  complète 
des  Isnad,  c*est-à-dire  des  noms  de  tous  ceux  parla 
bouche  desquels  ont  passé  les  traditions  avant 
qu'elles  fussent  consignées  par  écrit.  Les  Arabes 
sont,  je  crois,  le  seul  peuple  qui  ait  entouré  ses 
souvenirs  de  ce  contrôle ,  sans  lequel  aucune  tradi- 
tion n'était  admise  par  eux,  et  qui  déterminait  le 
degré  d'authenticité  de  chaque  récit  selon  la  valeur 
du  nom  des  garants.  Ils  se  sont,  par  nécessité, 
beaucoup  occupés  du  classement  de  ces  témoins,  et 
le  besoin  qu'éprouve  aujourd'hui  la  critique  euro- 
péenne de  contrôler  à  son  tour  le  jugement  des 
Arabes  siu*  ce  point  important,  fournit  en  lui-même 

^  A  Biographical  àictionary  of  persons  who  hnew  Mohammad,  by 
Ibn  Hajar,  edited  in  arabic  by  Mawlawies  Mobammad  Wajyh, 
Àbd  al-Haqq  and  Gbolam  Qadir  and  IT  A.  Sprenger.  Calcutta, 
in-8%  1 853-1 854*  (li  a  paru  jusqu'ici  six  cahiers  de  cet  ouvrage, 
qui  occupent  les  numéros  6i,  69,  76,  83,  86  et  93  de  la  BibUo» 
theca  indica.) 
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une  preuve  très-frappanle  des  progrès  qu  a  faits  chez 
nous  l'étude  de  rhistoire  ancienne  de  l'Arabie.  On 
peut  voir  un  emploi  très-satisfaisant  de  ce  moyen  de 
critique  dans  la  manière  dont  M.  Lees  s'est  servi 
des  /^nod  pour  fixer  la  date  des  deux  ouvrages  qu'il 
publie  dans  IdiBibliothecaindica,  Le  premier  est  YHis^ 
toire  de  la  conquête  de  la  Syrie,  par  Abou  Ismaïl 
Mohammed  de  Basra  ^.  Le  manuscrit  a  été  trouvé 
par  M.  Sprenger  à  Dehli,  chez  un  pauvre  vieillard, 
Schah  Kali,  le  descendant  d'une  longue  lignée  de 
guides  spirituels  des  empereurs  mogols ,  qui,  poussé 
par  le  besoin,  avait  graduellement  vendu  sa  belle 
bibliothèque  héréditaire .  et  dont  il  ne  restait  que 
des  débris  lorsque  M.  Sprenger  alla  le  voir  et  acheta 
ce  manuscrit ,  incomplet  au  commencement  et  à  la 
fin,  mais  jusqu'ici  unique.  On  ne  sait  rien  de  l'au- 
teur; mais  M.  Lees  rend  probable  qu'il  a  écrit  vers 
le  milieu  du  ii"  siècle  de  l'hégire  et  que  son  ouvrage 
est,  par  conséquent)  le  texte  historique  arabe  le 
plus  ancien  que  nous  connaissions  jusqu'ici.  L'édi- 
teur a  eu  à  lutter  contre  des  difficultes.de  tout 
genre,  n'ayant  qu'un  seul  manuscrit  incomplet  et 
tombant  en  pièces  de  vétusté.  Il  a  fait  tout  ce  qu'on 
pouvait  attendre;  il  a  inséré  à  la  .fin  les  passages 
trop  dégradés  pour  pouvoii*  figurer  dsgis  le  texte ,  et 


^  Tke  Fotooh  aJrSham,  being  an  account  of  tbe  moslim  conque&ts 
in  Syiia,  by  Aboo  Asmail  Mohammad  bin  Àbd  Allah  al-Azdi  id- 
BaçrifWho  flourisbed  about  tbe  miHdle  of  tbe  second  century  of  tbe 
Mobamœedan  era.  Ëdited  with  a  few  notes  by  Ensign  W.  N.  Lees. 
Calcutta,  i854 ,  in-8"  (  207,  58  et  43  p.). 

VI.  3 
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ajouté  à  Touvrage  unç  analyse  et  un  index  complet. 
Ce  livre  nous  offre  une  histoire-  très-simple  et  évi- 
demment véridique  d'événements  que  les  Arabes 
se  sont  amusés  plus  tard  à  embellir  par  des  fictions 
et  des  romans.  Ces  premières  conquêtes  forment 
l'époque  héroïque  de  l'islamisnïe,  et  il  était  naturel 
que  l'imagination*  des  peuples  aimât  à  se  reporter  à 
ce  temps  de  gloire  et  de  succès  inouïs  et  à-  le  parer 
d*incidents  romanesques.  La  sobriété  des  premiers 
chroniqueurs  négligeait ,  ou  leur  véracité  repoussait 
ces  récits;  mais  ils  ont  été  écrits  plus  tard  et  ont 
formé  une  littérature  nombreuse,  ayant  pour  objet 
les  conquêtes  de  chaque  province  que  les  armes  des 
Arabes  avaient  envahie,  et  contenant  plus  ou  moins 
de  fables.  Une  grande  partie  de  ces  ouvrages  est 
aujourd'hui  ou  perdue  ou  inconnue,  mais  il  y  en 
a  un  qui  a  attiré  i'attention  depuis  très-longtemps, 
c'est  la  conquête  de  la  Syrie,  qui  a  été  attribué  à 
Wakidi;  Ockley  en  a  fait  la  source  principale  de 
son  histoire  des  Sarrasins;  mais  aujourd'hui  on  traite 
ce  livre  d'imposture  et  de  roman  historique.  M.  Lees 
a  commencé  à  en  publier  le  texte  ^ ,  qui  n'avait  ja- 
mais été  imprimé;  dans  une  savante  et  modeste 
préface,  il  discute  la  valeur  de  Touvrage,  reconnaît 
qu'on  l'a  faus^ment  attribué  à  Wakidi ,  croit  que 
le  véritable  auteur  était  Ahmed  ben  Obeïd,  vers 

*  The  coMiuest  ofSyria,  commonly  ascribed  to  Akoe  Abdallah 
Mohammed  ben  Omar  al-WakidT.  Ëdited  with  notes  by  W.  N.  Lee». 
Calcutta,  i^-8^  (Les  deux  premiers  cahiers  forment  lesaumëros  69 
et  66  de  ia  Bibliotheca  indica,) 
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l'an  2  35  de  Thégire,  et  défend,  dans  une  certaine 
mesure,  le  caractère  hiatorique  du  récit.  Dans  tous 
les  cas^  il  est  bon  que  1  ouvrage  soit  publié,  roman 
ou  histoire. 

La  célébrité  que  cet  ouvrage  pseudonyme  a  don- 
née au  nom  de  Wakidi,  a  inspiré  aux  savants  un  vîf 
désir  de  retrouver  ses  ouvrages  réels ,  qui  passaient 
pour  perdus  depuis  longtemps,  et  la  position  que 
l'auteur  avait  occupée,  l'époque  où  il  a  vécu  et  la 
nature  des  ouvrages  qu'il  a  composés,  justifient  éga- 
lement cette  curiosité.  Mohammed  Wakidi  était  né 
Tan  1 56  de  Thégire;  il  fut  kadhi  à  Bagdad  du  temps 
de  Mamoun,  qui  l'honorait  de  son  amitié;  proprié^ 
taire  d'une  bibliothèque  célèbre  dans  $on  temps ,  il 
composa  une  trentaine  d'ouvrages,  en  grande  partie 
historicpies,  dont  les  titres  sont  faits  pour  exciter  les^ 
plus  vifs  regrets  sur  la  perte  de  ces  ouvrages.  M.  de 
Krèmer  a  réussi  dernièrement  à  en  découvrir  un  à 
Damas,  le  Kitah  cd-Mdghza,  le  livre  des  campagnes 
de  Mahomet,  qu'il  va  publier  dans  la  Bibliotheca  in- 
àica  de  Calcutta. 

C'est  peut-êtr^  ici  la  meilleure  place  pour  dire 
qudques  mots  d'un  livre  qui  restera  malheureuse- 
ment à  l'état  de  fragment ,  V Histoire  des  Arabes  dans 
le  Sindh,  par  M.  EUiot.  L'auteur  avait  commencé 
à  publier  un  travail  considérable  sur  les  historiens 
musidmans  de  Tlnde  ;  le  succès  très-mérité  qu'a  eu 
le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  donna  à  l'au- 
teur l'idée  de  composer  une  histoire  complète  de 
l'Inde  sous  les  musulmans;  mais  l'état  de  sa  sentie 

3. 
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Tobligea  à  quitter  l'Inde  et  à  chercher  le  rétablis- 
sement de  ses  forces  au  Cap,  où  il  mourut,  après 
avoir  fait  imprimer  ce  fragment  sur  la  conquête  du 
Sindh  par  les  Arabes  et  leur  établissement  dans  ce 
pays  ^  Il  y  complète  les  relations  très-maigres  des 
Arabes  sur  cette  partie  de  leur  histoire,  par  des  ren- 
seignements tirés  de  sources  indiennes,  et  les  fait 
suivre  d'un  appendice  composé  de  notes  extrême- 
ment curieuses  sur  des  points  de  détail.  Ce  petit 
livre  n'est  qu'une  ébauche  „tirée  à  peu  d'exemplaires , 
que  l'auteur  a  distribués  à  des  amis;  mais  il  ne  peut 
qu'augmenter  nos  regrets  de  la  mort  d'un  homme 
qui,  au  milieu  de  ses  devoirs  politiques  et  admi- 
nistratifs, a  trouvé  le  temps  d'entreprendre  d'aussi 
grands  travaux  d'érudition«  On  a  trouvé  dans  ses 
papiers  deux  volumes  de  Notices  sur  les  historiens  de 
ïinde  y  prêts  pour  la  presse ,  ainsi  que  le  troisième 
volume  de  Y  Histoire  de  VInde  musulmane,  qui  traite 
des  Ghaznévides,  et  le  neuvième  traitant  de  Djihan- 
guir.  II  est  vivement  à  désirer  que  ces  travaux  ne 
soient  pas  perdus  pour  le  monde  savant  et  pour  la 
mémoire  d'un  des  hommes  qui  ont  su  le  mieux 
faire  servir  au  bien  public  les  connaissances  qu'ils 
devaient  à  leur  amour  de  la  science. 

Au  commencement  du  v"  siècle  de  l'hégire  se 
trouvait  à  Bagdad  un  célèbre  kadhijst  professeur  de 
jurisprudence,  Aboul  Hasan  Ali  ben  Mohammed 

*  Appendix  to  the  Arabs  in  5mrf.*Vol.  lïl,  part,  i  of  the  Hiftiorians 
of  India  by  Sir  Henry  Eliiot.  Cape  Town,  i853 ,  in-S*"  (983  pages; 
imprimé  à  4o  exempi aires.  ) 
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ben  Habib  al-Mawerdi ,  de  la  secte  des  Schafeïtes  ^ 
C*ëtait  un  homme  d'un  savoir  rare  et  d  un  courage 
civil  plus  rare  encore  ;  ses  profondes  études  sur  le 
droit  public  le  firent  employer,  dans  les  négocia- 
tions difficiles  des  khalifes  avec  leurs  dangereux  su- 
jets et  soutiens,  les  princes  Bouïdes.  II  avait  composé 
un  grand  nombre  d'ouvrages;  mais  sa  modestie  la- 
vait empêché  de  les  publier  ;  à  la  fin  il  permit , 
sur  son  lit  de  mort ,  à  un  de  ses  disciples  de  les 
rendre  publics.  Plusieurs  de  ces  ouvrages  sont  par- 
venus jusqu'à  nous,  et  il  y  en  a  un  sm'tout  qui  a 
attiré  l'attention  des  savants,  c'est  son  Manuel  du 
droit  public  musulman ,  dans  lequel  il  traite  de  la 
souveraineté,  de  l'administration ,  de  la  guerre^  des 
impôts,  du  pouvoir  judiciaire,  de  la  propriété  ter- 
ritoriale, etc.  enfin,  des  droits  et  devoirs  respectifs 
de  l'État  et  des  individus.  Toutes  ces  matière3 
avaient  été  discutées  et  élaborées  par  les  juriscon- 
sultes, d'autant  plus  qu'une  partie  des  différences 
qui  séparent  les  quatre  grandes  sectes  orthodoxes, 
reposent  sur  la  manière  de  considérer  ces  points; 
mais  elles  n'avaient  pas  été ,  je  crois ,  réunies  en  corps 
de  doctrine  avant  Mawerdi.  Rien  ne  saurait  être 
plus  curieux  pour  nous  qu'un  ouvrage  de  ce  genre, 
qui  nous  facilite  l'intelligence  intime  de  l'histoire  des 
*Arabes,  nous  présente  les  idées  de  droit  qui  ont  mo- 
tivé les  actes  des  princes  et.de  leurs  sujets  de  diffé- 
rentes classes ,  et  donne  ainsi  la  clef  d'événements 

1  Voyez  sa  vie  dans  :  De  vita  et  scriplis  Maverdi  commentatio, 
Scripsit  D*  Max.'  Enger.  Bonn.  i85i ,  in-8*  (87  pages). 
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qui,  autrement,  seraient  restés  pour  nous  des  inci- 
dents inexpliqués.  Le  petit  nombre  de  savants  qui 
se  sont  occupés  de  l'organisation  de  lempire  arabe, 
comme  M.  de  Sacy,  M.  de  Hammer  et  M.  Worms» 
ont  puiséde  précieux  renseignements  dans  iouvrage 
de  Mawerdi.  M.  de  Kremer  en  a  traduit  un  chapitre  ; 
vous-mêmes  avez  voulu  le  comprendre  dans  votre 
Collection  d'auteurs  orientaux,  et  n'avez  abandonné  Je 
travail  déjà  commencé  par  M.  Derenbourg ,  que  pour 
ne  pas  faire  concurrence  à  Fédition  que  M.  Enger 
avait  déjà  préparée  et  qui  a  paru  maintenant  ^  L'é- 
diteur s'est  servi  de  manuscrits  d'Oxford  et  de  Leydç, 
et  d'une  traduction  persane ,  dont  il  donne  des  frag- 
ments dans  Fappendice,  et  il  a  ajouté  à  son  texte  un 
choix  de  variantes  et  quelqpies  notes.  Mais  un  ou- 
vrage comme  celui  de  Mawerdi  n'est  pas  destiné 
uniquement  aux  orientalistes ,  il  traite  de  matières 
qui  intéressent  toute  l'Europe ,  et  l'intéresseront  de 
plus  en  plus ,  à  mesure  qu'elle  sera  entraînée  à  s'oc- 
cuper plus  à  fond  de  l'état  intérieur  des  pays  d'Orient 
et  des  lois  qui  règlent  les  rapports  des  sujets  chré- 
tieiis  avec  les  gouvernements  musulmans.  Il  importe 
donc  que  ce  livre  soit  traduit;  M.  Enger  lui-même , 

'  Maverdii  constitntiones  politicœ ,  ex  recensione  Max.  Engeri; 
accedunt  adnotationes  et  glossarium.  Bonn,  i853,  in-d^  (xvi,  43^, 
a  et  64  pages).  Le  nom  de  l*éditeur  me  rappelle  un  autre  livre 
qu*il  a  récemment  publié  sous  le  titre  de  :  Joannis  Apostoli  de  tran- 
sita heatœ  Marim  Vir^nis  liber.  Ex  recensione  et  cum  inte'rpretatione 
Max.  Engeri.  Elberfeid,  i854,  in-S"  (xixet  107  p.).  C'est  un  des 
nombreux  apocryphes  qui  se  rattachent  au  Nouveau  Testament,  et 
dont  la  critique  et  rappréciation  appartiennent  plutôt  à  )a  théo- 
logie qu'à  la  littérature  orientale. 
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par  uae  modestie  que  je  crois  exagérée,  désire  que 
ce  travail  soit  exécuté  par  un  autre ,  et  annonce  qu'il 
espère  que  M.  de  Slane  s  en  chargera;  mais  il  est 
douteux  que  le  savant  traducteur  dlbn  Khaldoun 
trouve  le  temps  de  faire  ce  travail ,  et  M.  Enger  dou* 
blerait  le  service  qu'il  a  rendu  à  la  littérature  orien* 
taie  par  l'édition  du  texte  de  Mawerdi,  s'il  voulait 
nous  en  donner  aussi  la  traduction. 

Pour  le  siècle  suivant,  je  trouve  la  publication 
des  œuvres  d'un  auteur  qui,  sans  être  historien, 
fournit  pourtant  des  éléments  nécessaires  au  tableau 
de  la  société  arabe  de  ce  temps,  c'est  Omar  ibn  ei- 
Faridh,  poète  célèbre  de  la  fin  du  vn*  siècle  de  l'hé- 
gire, qui  a  été  étudié,  copié  et  commenté  plus  que 
tout  autre,  et  qui  partage  encore  aujourd'hui  l'admi*^ 
ration  des  Arabes  avec  Hariri.  MM.  de  Sacy  et  G.  de 
Lagrange  avaient  publié  quelques-unes  de  ses  poé- 
sies, et  il  a  paru  à  Damas  une  édition  lithographiée 
du  diwan  entier  (en  i84i);  mais  elle  est  restée  à 
peu  près  inconnue  en  Europe.  Récemment  M.  de 
Hammer  a  publié,  à  Vienne,  le  poème  le  plus 
considérable  d'Ibn  el-Faridh ,  intitulé  le  Taïyeh  ^ , 
auquel  il  a  joint  une  traduction  en  vers  allemands, 
un  commentaire  et  une  introduction  sinr  lé  sou- 
fisme chez  les  Arabes ,  et  dernièrement  le  sçheikh 
Rochaïd  el-Dadah  a  fait  imprimer,  à  Marseille,  le 

'  Dos  arahische  hoke  Lied  der  Liebe,  das  ist  Ibn  ol  Faridh's 
Taijet  in  Text  und  Uebersetzung  herausgegebea  von  Hammer- 
Purgstall.  Vienne,  i854>  in-d*"  (xxiv,  70  et  53  p.  ).  Ce  volume  est 
imprimé  avec  beaucoup  de  luxe  et  avec  lies  nouveaux  types  ta'Uh  de 
Vimprimerie  impériale  de  Vienne. 
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diwan  entier  de  Faridh  ^,  tel  qu'il  a  été  réuni  par  le 
petit-fils  du  poète,  et  Ta  accompagné  de  deux  com- 
mentaires arabes.  Ibn  el-Faridh  passé  chez  les  Arabes 
pour  Knlerprète  le  plus  éloquent  et  le  plus  profond 
du  soufisme ,  et  son  petit-fils  Ali  raconte  qu'il  ne  cona- 
posait  ses  poèmes  que  quand  il  se  trouvait  en  état 
d'extase;  mais  l'impression  que  cause  la  lecture  des 
poésies  d'Ibn  el-Faridh  ne  me  paraît  pas  tout  à  fait 
favorable  à  ses  prétentions  mystiques.  Quelques-unes 
donnent  l'idée  d'un  homme  très-peu  absorbé  dans 
la  contemplation  de  Dieu,  et  même  le  Taïyeh,  quoi- 
que une  œuvre  entièrement  soufi ,  fait  plus  sentir 
l'artiste  en  paroles,  l'homme  de  lettres  qui  travaille 
avec  toutes  les  ressources  de  son  esprit  et  toutes 
les  finesses  du  langage  sur  un  fond  donné  et  con- 
venu de  sentiments,  que  l'homme  qui  cherche  une 
expression  pour  les  émotions  de  son  cœur.  Au  reste, 
il  nous  est  difficile  d'en  juger;  l'extase  et  tous  les 
sentiments  qui  peuvent  y  conduire  ont  été  clas- 
sés, travaillés  et  défmis  par  les  souiis,  qui,  par  une 
préoccupation  constante,  devenaient,  sans  aucun 
doute,  plus  aptes  à  une  siurexcitation  de  l'esprit, 
peut-être  maladive,  mais  réelle;  d'un  autre  côté,  la 
mode  s'en  mêlait,  et  l'on  voit  souvent  des  poètes 
arabes  et  persans  adopter  le  soufisme  et  l'extase 

^  Le  Diwan  du.  scheihh  Omar  ihn  eUFaredh,  accompagné  du  com- 
meDtaire  du  scheikh  Hassan  al-Boariny  pour  le  sens  littéral ,  et  de 
celui  du  scheikh  Âbd  el-Ghany  en-Nahlou»/  pour  le  seos  mystique, 
texte  arahe,  édité  par  les  soins'  et  aux  frais  du  scheikh  Rochaïd  ed- 
Dadah ,  avec  une  préface  écrite  en  français  par  M.  fahbé  Barge». 
Paris,  i855,gr;  in-S^'fvni,  a4  et  602  p.). 
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comme  un  moyen  de  se  distinguer,  même  quand  la 
toiUTiure  de  leur  esprit  était  fort  éloignée  de  toute 
tendance  vers  le  mysticisme  ;  de  sorte  qu'il  est  presque 
impossible  d'indiquer,  dans  un  cas  donné ,  où  finit  le 
naturel  et  où  commence  l'artifice  littéraire.  Dans 
tous  les  cas ,  c'est  un  phénomène  très-curieux  à  ob- 
server, et  nous  devons  de  la  reconnaissance  aux  sa- 
vants qui  nous  fournissent  les  moyens  de  l'étudier 
dans  les  auteurs  qui  sont  reconnus  par  les  initiés 
comme  leurs  chefs  spirituels. 

Ibn  el-Faridh»  était  un  des  derniers  grands  écri- 
vains du  khalifat  d'Orient;  peu  d'années  après  sa 
mort,  Bagdad  fut  prise  par  les  Mongols,  et  cessa 
d'être  le  centre  de  l'empire.  Un  siècle  plus  tard ,  un 
voyageur  musulman  nous  décrit  la  ville  comme  à 
moitié  en  ruines ,  et  l'appelle  un  vestige  oblitéré  et 
un  spectre  qui  s'évanouit.  C'est  ainsi  qu'en  parle  Ibn 
Batoiitah,  dont  MM.  Sanguinetti  et  Defrémery  ont 
publié  le  second  volume  ^,  dans  lequel  nous  par- 
courons avec  le  voyageur  toute  la  Mésopotamie ,  une 
partie  de  la  Perse,  l'Arabie,  la  côte  orientale  de 
l'Afrique ,  l'Asie  Mineure  et  la  Russie  méridionale. 
Son  récit  laisse  sur  tout  ce  parcours  comme  une 
traînée  lumineuse,  imparfaite,  il  est  vrai,  mais  qui 
néanmoins  éclaire  pour  nous  l'état  singulier  que  la 
chute  du  khalifat,  les  conséquences  dies  croisades, 
et  le  pouvoir  encore  fort  grand,  mais  mal  assis  des 

*  Ibn  Batoatah,  texte  et  traduction ,  par  C.  Defrémery  et  le  D'  B. 
R.  Sanguinetti.  Vol.  Ik  Paris,  Imprimerie  impériale,  i854t  in-8* 
(xïiv  et  465  p.).  Prix  :  7  fr.  5o  c. 
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Mongols ,  avaient  produit  sur  toute  l'Asie  antérieure. 
Cet  état  des  choses  a  eu  les  conséquences  les  plus 
considérables  ;  car  il  a  amené  la  formation  de  l'em- 
pire turc  et  lagrandissement  de  la  Russie,  et  rien 
n  est  plus  curieux  que  de  pouvoir  suivre  les  impres- 
sions que  reçoit  un  voyageur,  homme  de  sens,  en 
traversant  cette  multitude  d'Etats,  qui  tous  vont  sé- 
croulgr.  • 

Le  second  volume  de  la  traduction  de  ïHistoire 
des  Berbers,  par  Ibn  Khaldoun^  le  compatriote  et 
le  contemporain  d'Ibn  Batoutah ,  ident  de  paraître. 
Ce  volume  contient  les  dynasties  des  Zirites,  des 
Hammadites,  des  Almohades  et  des  Hafzides,  outre 
une  foule  de  petites  tribus  et  de  principautés  éphé- 
mères, dont  le  nombre  et  Imstabilité  font  de  cette 
époque  de  Thistoire  de  l'Afrique  un  chaos  presque 
inextricable.  Il  y  avait  là  les  éléments  d'un  empire 
puissant,  s'il  s'était  trouvé  une  main  assez  forte  pour 
réunir  ces  populations  et  assez  habile  pour  éteindre 
la  lutte  des  nationalités  berbères  et  arabes.  La  résis- 
tance secrète  et  ouverte  des  populations  indigènes  a 
toujours  empêché  les  conquérants  de  l'Afrique  du 
nord  de  consolider  leur  domination.  Les  Carthagi- 
nois et  les  Romains  l'ont  éprouvé;  les  Arabd^  avaient 
une  meilleure  chance ,  puisqu'ils  avaient  réussi  à  con- 
vertir les  Be|bers,  et  à  leur  imposer  leurs  idées  et 
leur  civilisation;  mais  la  fusion  n'était  pourtant  pas 

*  Histoire  des  Berbérs  et  des  dynasties  musulmanes  de  VAJrique 
septentrionale,  par  Ibn  Khaidoun,  traduite  de  Tarabe  par  M.  !e 
baron  de  Siane.  T.  IL  Alger,  i8ô4,  in-S**  (635  p.). 
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compiète,  et  la  lutte  obsdure,  instinctive  et  inces- 
sante des  Berbers  contre  eux  a  fini  par  miner  la 
domination  arabe  en  Espagne,  maintenir  faible  et 
divisée  TAfrique ,  et  la  préparer  pour  la  conquête  des 
Turcs,  qui,  à  leur  tour,  nont  pu  y  prendre  racine. 
C  est  dans  cette  lutte  sourde  ou  ouverte  que  consiste 
rintérêt  réel  de  l'histoire  des  Berbers.  Ibn  Khaldoun 
est  un  guide  précieux  à  travers  ce  labyrinthe  de  com- 
plications et  de  déchirements  qui  remplissent  le- 
poque  de  Thistôire  du  Maghreb  dont  il  traite,  et 
l'on  doit  s  estimer  heureux  qu'il  ait  trouvé  un  tra- 
ducteur aussi  habile  que  M.  de  Slane. 

Pendant  qu'Ibn  Khaldoun  terminait  sa  vie  agitée, 
un  écrivain,  un  peu  plus  jeune  que  lui,  composait, 
au  Caire,  des  ouvrages  qui  ont  acquis  de  bonne 
heure,  en  Europe,  une  réputation  méritée.  Le 
scheikh  Takieddia  Makrizi  était  né  au  Caire,  entre 
les  années  760-770  de  l'hégire;  il  suivit  la  carrière 
régulière  4*un  musulman  lettré ,  devint  traditioniste 
distingué,  jurisconsulte  savant  et  historien  célèbre, 
fut  professeur  et  kâdhi ,  et  paraît >a voir  passé  sa  longue 
vie  dans  la  tranquillité  des  études  et  au  milieu  de 
ses  livres,  sans  autre  agitation  que  celle  qui  nais- 
sait des  controverses  religieuses  auxquelles  il  prit 
part  avec  une  passion  que  ses  biographes  lui  repro- 
chent. Il  a  laissé  un  nombre  considérable  d'ouvrages, 
dont  la  plus  grande  partie  se  rapporte  à  f  Egypte  ; 
quelques  traités  de  lui  ont  été  publiés,  il  y  a  long- 
temps ,  par  Tychsen ,  de  Sacy  et  Rink ,  et  M.  Qua- 
tremère  a  fait  paraître  une  partie  de  la  traduction  de 
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son  Histoire  des  sultans  Mamlouks  ;  mais  la  princi- 
pale œuvre  de  Makrizi,  sa  description  historique  et 
topographique  de  TÉgypte  et  du  Caire ,  ne  nous  était 
connue  que  par  une  notice  de  M.  Langlès  et  des  ex- 
traits de  M.  de  Sacy.  C'est  un  livre  très-important, 
qui  donne,  dans  le  plus  grand  détail,  la  description 
du  pays  et  des  coutumes ,  et  l'histoire  des  monuments 
de  l'Egypte  musulmane.  Il  vient  de  paraître,  àTim- 
primerie  de  Boulak,  une  édition  de  cet  ouvrage*, 
et  l'éditeur,  à  en  juger  par  ses  notes  marginales,  pa- 
raît s'être  donné  de  la  peine  pour  établir  un  texte 
correct,  quoiqu'il  n'ait  eu  à  sa  disposition  qu'un  seul 
manuscrit.  On  sait  que,  de  tous  les  manuscrits  de 
l'ouvrage  connus  en  Europe,  aucun  ne  contient  la 
septième  et  dernière  partie,  qui  devait  traiter  des 
raisons  de  la  dépopulation  de  l'Egypte.  Le  nouvel 
éditeur  ne  paraît  pas  avoir  eu  non  plus  le  bonheur 
de  la  découvrir,  et  il  devient  probable  que  cette 
partie  curieuse  de  l'ouvrage  a  été  supprimée  pour 
des  raisons  politiques  ou  par  la  vanité  des  khalifes. 
J'arrive  à  un  ouvrage  dont  l'origine  est  assez  cu- 
rieuse et  assez  caractéristique  des  mœurs  littéraires 
des  Arabes  pour  que  j'en  dise  quelques  mots.  Lan 
1628  de  notre  1ère,  arrivait  à  Damas  un  savant  ma- 
ghrébin ,  qui  venait  de  faire  un  pèlerinage  à  Jérusa- 
lem. C'était  un  homme  déjà  connu  par  des  produc- 
tions littéraires  ;  il  était  né  à  Tlemcen,  avait  achevé 
ses  études  à  Fez  et  y  avait  vécu  de  longues  années, 

>   (jy.yiX\  L«viUlI  Jiiil  Boulak,  i854 ,  a  vol.  in-foi.  (vol.  T,  7. 
k ,  498  p.;  vol.  II,  16.  ii.  531  p.). 
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occupé  de  théologie,  de  littérature  et  d'histoire,  et 
avait  écrit,  entre  autres  ouvrages,  un  commentaire 
sur  Ibn  Khaldoun.  Des  persécutions,  on  ne  sait  de 
quelle  nature,  renvoyèrent  en  exil;  il  alla  en  pèle- 
rinage à  la  Mecque,  s'établit  au  Caire  et  s'y  maria. 
De  là ,  il  entreprit  de  nombreux  pèlerinages ,  dont 
un  le  conduisit  à  Damas ,  où  il  fut  reçu  à  bras  ouverts. 
Le  chef  du  collège  de  Yakmak  lui  assigna  un  appar- 
tement dans  le  collège,  et  il  passait  ses  matinées  à 
faire,  dans  une  mosquée,  des  cours  sur  les  Tradi- 
tions de  Bokhariy  lesquels  furent  suivis  par  plusieurs 
milliers  d'auditeurs  ;  le  soir,  il  entretenait  ses  amis  des 
gloires  politiques  et  littéraires  des  Arabes  d'Espagne 
et  surtout  des  ouvrages  du  vizir  et  historien  Lisan 
eddin  ibn  al-Khattib.  Il  avait  autrefois  écrit  un  ou- 
vrage sur  ce  sujet,  et  quoiqu'il  en  eût  laissé  le  ma- 
nuscrit à  Fez ,  sa  mémoire  et  quelques  matériaux  qu'il 
avait  apportés  lui  suffirent  pour  intéresser  la  société 
lettrée  de  Damas.  C'était  d'autant  plus  facile,  que 
l'Espagne  est  un  thème  toujours  populaire  chez  les 
Arabes,  qui  n'ont  jamais  cessé  de  regretter  la  perte 
de  ce  beau  pays,  et  le  voyageur  sut  le  rendre  en- 
core plus  attrayant  pour  son  auditoire  en  insistant 
sur  le  grand  nombre  de  Syriens  et  surtout  d'hommes 
de  Damas  qui  avaient  brillé  en  Espagne.  On  lui  fit 
promettre  de  rédiger,  à  son  retour  au  Caire,  ce  qu'il 
avait  si  bien  raconté,  et  il  employa  trois  années  à 
ce  travail;  puis  11  se  décida  à  s'établir  à  Damas,  di- 
vorça, et  fit  ses  préparatifs  de  voyage;  mais  la  mort 
le  surprit  au    Caire  en  i6/n   de  notre  ère.  L'ou- 
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vrage  dont  je  viens  de  raconter  i origine  est  ï His- 
toire des  dynasties  musulmanes  d'Espagne,  et  la  Biogra- 
phie de  Lisan  eddin  ibn  al-Khattib ,  par  Ahmed  ben  Mo- 
hammed al-Makkari.  Ce  iivre  consiste  en  une  série 
d'extraits  pris  dans  les  historiens  arabes -espagnols 
originaux,  liés  ensemble  par  quelques  phrases  de 
Tauteur,  et  amplement  parsemés  de  morceaux  en 
vers.  Nous  avons  ainsi  un  récit  embrassant  toute  This- 
toire  politique  et  littéraire  de  TEspagne  musulmane, 
dans  les  paroles  mêmes  d'auteurs  dont  les  ouvrages 
ont  péri  en  grande  partie,  et  cette  compilation  vaut, 
sans  aucun  doute,  mieux  pour  nous  et  pour  la  mé- 
moire de  Makkari ,  que  s'il  avait  retrouvé  cette  belle 
prose  raffinée  qu'il  avait  élaborée  à  Fez ,  et  dont  H 
regrette  tant  la  perte.  M.  Gayangos  a  publié,  il  y  a 
quelques  années,  une  traduction  de  Makkari,  en 
remettant  dans  leur  ordre  naturel  les  chapitres  de 
l'original,  en  omettant  une  partie  des  vers  et  des* 
détails  littéraires ,  et  en  retranchant  la  biographie  de 
Lisan  eddin.  Il  a  fait  ce  qu'il  fallait  pour  que  l'ou- 
vrage pût  attirer  les  fecteurs  européens  et  servir  à 
l'histoire  des  Arabes  d'Espagne  ;  mais  les  orientalistes 
désiraient  en  posséder  le  texte  même,  et  MM.  Dozy, 
à  Leyde;  Dugat,  à  Paris;  Wright,  à  Oxford;  et 
Krehl ,  à  Dresde ,  ont  formé  une  association  pour 
cette  publication ,  dont  ils  se  sont  partagé  le  travail. 
La  première  moitié  du  premier  volume  \  rédigée 
par  M.  Wright,  vient  de  paraître,*  grâce  à  l'esprit 

*  Analectes  sur  l'Histoire  et  la  littératare  des  Arabes  d'Espagne, 
par  At-Makkari,  publiés  par  MM.  R.  Dozy,  G.  Dugat,  L.  Krehl  et 
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d'entreprise  de  M.  Brill,  libraire  de  Leyde,  et,  si 
je  suis  exactement  renseigné,  à  un  encouragement 
fourni  par  le  fonds  Warner,  à  Leyde.  Ce  fonds,  qui 
nest  pas  très-considérable,  a  déjà  rendu  de  gran<^$ 
services,  et  paraît  être  administré  avec  un  soin  qui 
pourrait  servir  4* exemple.  Il  sçrait  bien  à  désirer 
qu  une  grande  partie  des  sommes  qui  sont  distribuées 
en  Europe  sous  forme  de  prix,  fût  dépensée  en  en- 
couragements pour  rimprpésion  d'ouvrages  inédits. 
Le  système  des  prix  a  fait  son  temps;  il  ne  s  agit  plus 
de  stimuler  la  production  littéraire ,  qui ,  aujourd'hui, 
est  surabondante ,  mais  de  rendre  possible  la  publi- 
cation d'ouvrages  qui  forment  les  matériaux  pre- 
miers de  l'érudition ,  et  qui  s'adressent  à  un  trop 
petit  nombre  de  savants  pour  que  leur  impression 
soit  possible  par  les  voies  ordinaires. 

L'hislllre  des  Arabes  de  Sicile  a  été  l'objet  de 
plusieurs  ouvrages  considérables,  mais,  néanmoins 
insuffisants.  Unjeune  savant  sicilien,  jeté  en  France, 
il  y  a  douze  ans  ^  par  une  persécution  politique ,  se 
détermina  à  faire  servir  son  exil  à  l*étudè  de  l'his- 
toire de  son  pays  sous  la  domination  musidmane. 
Il  a  étudié  dans  ce  but  l'arabe,  exploré  les  biblio- 
thèques de  France  et  d'Angleterre ,  recueilli  tout  ce 
xpii  se  rapporte  à  son  sujet,  et  commence  mainte- 
nant à  nous  faire  jouir  du  résultat  de  ses  travaux.  H 
vient  de  publier  le  premier  volume  de  spn  Histoire 


W.  Wright.  T.  I,  r*  pM-tie,  publiée  par  M.  WiUiain  Wrighl.  Leyde, 
i855,in-4"(vi,46a  p.). 
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des  Masalmans  en  Sicile  ^  Ce  n  est  pas  uniquement 
la  mise  en  œuvre  des  récits  musulmans  sur  cette 
partie  de  leur  histoire;  Tauteur  a  fait  un  exposé 
complet,  tiré  de  sources  orientales  et  occidentales , 
de  tous  les  événements ,  souvent  fort  lointains ,  qui 
ont  exercé  de  Tinfluence  sur  ce  qui  se  passait  en 
Sicile  ;  mais  il  a  conservé  l'unité  de  son  but  et  ne 
s'occupe  des  affaires  extérieures  qu'autant  que  l'exige 
l'intelligence  de  l'histoire  de  l'île  même.  Les  sources 
arabes  auxquelles  puise  M.  Amari  comprennent 
tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  son  sujet  et 
qui  sont  aujourd'hui  accessibles;  il  en  énumère 
soixante  et  dix ,  dont  la  plupart  sont  inédits.  L'ouvrage 
entier  formera  trois  volumes,  et  fera  honneur  à 
l'Italie,  quand  il  sera  terminé.  M.  Amari  ne  se  con-- 
tente  pas  de  la  mise  en  œuvre  de  ces  matériaux 
arabes,  il  a  commencé  à  faire  imprimer  iRexte  et 
la  traduction  de  tou3  les  ouvrages  ou  parties  d'ou- 
vrages dont  il  a  fait  usage,  sous  le  titre  de  Biblio- 
iheca  sicala,  qui  paraîtra  aussi  en  trois  volumes,  sous 
les  auspices  de  la  Société  orientale  allemande,  Enfin , 
M.^ Amari  voudrait  réunir,  dans  un  troisième  ou- 
vrage, les  inscriptions,  les  médailles  et  les  pièces  di- 
plomatiques arabes-siciliennes;  mais  il  craint  que  les 
moyens  d'exécution  ne  lui  fassent  défaut. 

Il  me  reste  à  mentionner  un  ouvrage  historique 
que  je  n'ai  pu  placer  dans  un  rang  chi*onologique , 
parce  qu'il  s'occupe  de  plusieurs  époques,  c'est  la 

^  Storia  dei  musulmani  di  Sicilia,  scritta  da  Michèle  Amari.  Voi.  l, 
Florence,  i854,  in-8*  (lvi  et  536  p.). 
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collection  de  mémoires  sur  différentes  parties  de 
rhistoire  musulmane  ^  dont- M.  Defrémery^a  publié 
la  première  partiel  Quelques-uns  des  morceaux 
contenus  dans  cjb  volume  vous  sont  déjà  connus  par 
le  Journal  asiatique  ^  mais  le  plus:  grand  nombre 
est  entièrement  neuf  ou  reproduit  d  après  (d'autres 
recueils  périodiques ,  et  revu  et  augmenté.  On  y 
trouve ,  traités  avec  le  savoir  varié  et  Texactitude  qui 
distinguent  iauteur,  un  grand  nombre  de  points  de 
rbistoii'e  orientsde ,  dont  quelqUes-uns -sont  entière- 
ment neufs  et  constituent  de  véritables  découvertes. 
IVL  Defrémery  annonce  une  suite  ,jcomposée  d*étude& 
en  grande  partie  inédites ,  et  se  rapportant  ^iurtout 
aux  dynasties  qui  ont  succédé  en  Perse  à  la  puissance 
des  khalifes  de  Bagdad. 

J'ai  à  mentionnel*  maintenant  les  ouvrages  qui  ont 
paru  sur  les  sciences  des  Arabes.  Nous  savons  tous 
quiis  sont  dans  les  sciences  les  élèves  des  Grecs  et 
des  Indiens  et  les  maîtres  de  l'Europe  du  moyen 
âge  ;  mais  ont-ils  été  seulement  les  héritiers ,  ou  sont- 
ils  les  continuateurs  des  Grecs,  et,  dans  ce  dernier 
cas,  combien  ont-ils  ajouté  au  fonds  déjà  acquis  par 
des  découvertes  qui  leur  appartiennent?  Cette  ques- 
tion ,  longtemps  négligée,  a  de  nos  jours  donné  lieu 
à  un  exameii  plus  attentif  des  sources,  et  MM-  Sédil- 
lot,  père  et  fils,  se  sont  dévoués  à  l'étude  surtout 
des  astronomes  arabes,  pour. lesquels  ils  ont  re- 

'  Mémoires  d'histoire  orientale,  suivis  de  mélanges  de  critique, 
de  philologie  et  de  géographie,  par  M.  C.  Defrémery.  i"partie< 
Paris,  i85ii,in-8»(?i  et  ai6p.). 
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vendiqué  des  perfectionnements  considérables,  tant 
dans  la  théorie  que  dans  la  pratique  de  la  sciencel 
M.  Sédiilot  a  fait,  paraître  un  nouvel  ouvrage  sur  ce 
sujet,  cest  Iq  Tradaction  des  Prolégomènes  d'OUmgh 
Beg^.  Je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire  que  déplacer 
ce  livre  parmi  les  ouvrages  arabes,  quoiqu'il  ^soit 
composé  en  langue  persane  par  un  prince  mongol; 
car  toute  la  science  d'Olough  Beg  est  arabe,  et  il 
n*est  lui-même  que  le  disciple  et  le  continuateur  de 
rëcole  de  Bagdad.  Olough  Beg  était  petit-fils  'de 
Timour  et  prince  de  Samarkand,  au  commencement 
du  XV*  siècle  de  notre  ère.  Il  s'occupa  d'astronomie 
arec  passion,  établit  un  célèbre  observatoire,  et 
laissa  âes  tables  astronomiques ,  construites  à  iaide 
des  instruments  les  plus  parfaits^  du  temps  et  d'ob- 
servations continuées  pendant  tout  son  règne.  Ce 
fut  à  peu  près  le  dernier  grand  travail  scientifique 
des  Arabes.  Olough  Beg  fait  précéder  ces  tables  d'une 
introduction  étendue,  dans  laquelle  il  traite  des  ca-» 
lendriers,  de  la  construction  des  tables  astrono- 
miques ,  de  la  théorie  des  planètes  et  de  l'astrologie. 
Quelques  parties  de  l'ouvrage  d'Olough  Beg  ont  été 
publiées  par  Hyde  et  par  Greaves,  et  M.  Sédiilot  en 
prépare  une  édition  complète.  Il  a  fait  paraître,  il  y 
a  quelques  années,  le  texte  des  Prolégomènes,  et 
maintenant  il  en  publie  la  traduction ,  accompagna 
d'éclaircissements  tirés  d'autres  astronomes  arabes 

*  PraUgomènts  des  Tables  asironomitfues  d'Oloug  Beg,  traduction 
et  commentaire,  par  L.  Am.  Sédiilot.  Parts,  iS53,  in-S*  (xxxviii 
et  393  p.). 
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et  surtout  du  commentaire  de  Meriem  el-Tcheiebi. 
Son  volume  est  précédé  d'une  lettre. à  M.  de  Hum- 
boldt,  dans  laquelle  il  expose  de  nouveau  les  draiti^ 
des  ^abes  à  être  reconnus  comme  inventeurs  scien- 
tifiques, et  où  il  résume,' selon  son  point  de  vue  y 
tes  débarts  ardents  auxquels  a  doimé  lieu  cette  ques^ 
tion^ 

Pendant  que  M.  Sédillot  défend  ainsi  lesastro^ 
nomes  arabes ,  M.  Woepcke  s  applique  à  nous  faire 
connaître  les  progrès  qu'ils  ont  &it  faire  aux  mathé^ 
maCiqnes  pures,  il  avait  d^à  publié,  îl  y  a  quelques 
années,  V Algèbre  £Omar  al'Khâyyamiy  et  vous  ave« 
trouvé,  dans  le  Joiurnal  asiatique,  d'autres  de  ses  re- 
chei*ches  sur  ce  sujet;  maintenant  il  nous  donne  mr 
extrait  d'un  traité  d'algèbre  par  Alkarkhi,  du  com- 
mencement du  XI*  siècle  de  notre  ère  2.  Ce  serait  une 
grande  témérité  de  ma  part  de  vouloir  parler  de 
sujets  pareils,  et  je  ne  puis  que  renvoyer  ie  lecteur 
à  l'ouvrage  de  M.  >yoepcke  ;  maïs  je  désire  ppurtaiyt 
indiquer  le  point  de  vue  sous  lequel  ces  recherches 
intéressent  même  les  personnes  étrangères  aux  ma- 
thématiques. Tout  le  monde  sait  qu'il  existe  une 
grande  laeune  dans  l'histoire  de  l'algèbre  ^  entre  les 
dernier»  algébristes  grecs  et  les  premiers  Italiens  qui 


*  Voyez  aussi:  Histoire  des  Arabes,  par  L.  A.  S^illot.  Paris, 
1 854 ,  in-8'  ( vn  et  5 1  o  p.  ). 

*  Extrait  du  FakKri,  traité  d'Àlghbre  par  Ahoa  Behr  Mohammed 
Ben  Alkaçan  Alharkhi  (  ras.  962  ,  suppl.  arabe  de  la  Bibliothèque 
impériafe),  précédé  d*un  mémoire'  sur  Talgèbre  îndëterœÎDëe  chez 
les  Arabes,  par  F.  Woepcke.  Paris,  i853,  iiii-8*(  vm  et  tSi  p*). 
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enseignèrent  dette  science  en  Occident.  On  trouve 
dans  Fibonacci  une  algèbre  plus  avancée  que  celle 
des  Grecs ,  et  la  question  est  de  savoir  si  cet  auteur 
a  eu  connaissance  d  ouvrages  grecs  aujourd'hui  per- 
dus, s'il  a  fait  des  emprunts  aux  Arabes,  ou  s* il 
a  perfectionné  lui-même  la  science?  Or  M.  Woepcke 
trouve  dans  Alkarkhi  une  série  de  problèmes  algé- 
briques, dont  une  partie  est  empruntée  à  Diopbante , 
et  dont  l'autre  est  originale ,  et  ces  mêmes  problèmes 
ont  été  empruntés  par  Fibonacci  à  Alkarkhi ,  ce  qui 
prouve  que  les  Arabes  ont  réellem^ent  étendu  et  per- 
fectionné Talgèbre  de  leurs  maîtres,  les  Grecs,  et 
Tont  livrée  aux  Italiens  dans  un  état  plus  avancé , 
ce  qui  n empêche  pas  que  ceux-ci,  loin  de  se  l'ap- 
proprier d'une  manière  servile ,  ne  s'en  soient  siervis 
d'une  manière  originale ,  et  n'aient  fait  faire  de  nou- 
veaux progrès  à  cette  science.  Il  faut  suivre  l'éclair- 
cissement graduel  de  ces  points  délicats  dans  les 
publications  de  M.  Woepcke ^  et  l'on. ne  peut  que 
féliciter  l'histoire  des  mathématiques  d'avoir  trouvé 
un  nouvel  explorateur  aussi  savant  et  aussi  conscien- 
cieux. 

M.  Sprenger  a  commencé,  à  Calcutta,  aidé  de 
deux.docteurs  musulmans,  la  publication  d'un  grand 


*  Voyez  Sur  un  essai  de  déterminer  la  nature  de  la  racine  d'une 
équation  du  troisième  degré,  contenu  dans  un  ouvrage  de  Léonard  de 
Pise  découvert  par  le  prince  B.  Boncompa(jni ,  par  M.  ^Yoepcke  ; 
dans  ie  Journal  de  mathématiques  pures  et  appliquées,  décembre, 
iSSA'  Ensuite  :  Notes  sur  le  Traité  des  nombres  carrés  de  Léonard  de 
Pise;  ibidem,  février  i855. 
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Dictionnaire  des  sciences  philosophiques ,  mathéma- 
tiques et  légales  des  Arabes^ 

Cest  un  certain  cheikh  Ali  al-Tahannawi  quia 
composé  ce  dictionnaire  dans  le  dernier  siècle;  il  y 
a  inséré  les  définitions  des  termes  techniques,  telles 
que  les  donnent  les  auteurs  les  plus  en  renom;  nms 
comme  c'est  un  écrivain  tout  moderne,  les  éditeurs 
ont  pensé  qu'il  leur  était  permis  de  compléter  son 
ouvrage  en  corrigeant,  d'après  les  originaux»  les  pas- 
sages cités,  et  en  ajoutant,  toujours  d'après  les  au- 
teurs originaux,  des  termes  qu'il  avait  négligé  de 
comprendre  dans  son  travail.  C'est  donc  une, ency- 
clopédie par  ordre  alphabétique  de  la  philosophie 
et  des  sciences,  qui  formera  un  supplément  fort 
utile  â  tous  les  dictionnaires  arabes,  dont  aucun 
ne  donne  le  sens  précis  et  la  çLéfinition  de  ce  vaste 
nombre  de  termes  techniques  que  l'étymologie  n'ex- 
plique que  bien  vaguement.  M.  Sprenger  accom- 
pagne cette  publication  d'un  appendice,  destiné  à 
contenir  le  texte  de  quelques-uns  des  manuels  les 
plus  usités  dans  les  écoles  musulmanes.  Le  premier 
cahier,  le  seul  que  je  connaisse,  contient  le. traité 
de  logique  intitulé  :  Risaleh  schamsiyeh ,  de  Nadjm 
eddin  Katiby  de  Kazwin ,  auquel  l'éditeur  a  joint 
une  traduction  anglaise  et  des  notes.  Ce  traité  est 
suivi  du  texte  du  Sollam ,  autre  manuel  de  logique 

'•'  ^  À  Dictionary  of  Ûie  technical  terms  vued  in  the  sciences  cfike 
Musulmans,  edited  by  Mawlawy  Mobammad  A^ajyh,  professor  of 
law,  Mawlawies  Abd  al-Haqq  aod  Gbo)am  Kadir  and  D'A.  Sprenger. 
Calcutta,  i853  et  suiv. ,  in-4".  (Les  cabîers  que  j'ai  en  inaio  for- 
ment les  n~  58 ,  65  V  82 ,  88  de  la  Bibliotkeoamiica.) 
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très  en  yogite  daE»  les  écoles  musulmanes.  On  sait 
avec  quelle  ardeur  les  Ararbes  se  sont  occupés  de  la 
dialectique  et  de  la  logique ,  qui  ont  un  attrait  puis- 
sant pour  leur  esprit  subtil.  Cette  tendance  leur  a  été 
aiissi  funeste  qu'aux  scoiastîques  du  moyen  âge  ;  les 
uns  et  les  autres  se  sont  perdus  dans  les  fonnes  et  ont 
négligé  la  substance.  Nous  avons  vaincu  depuîâ  long- 
temps cette  tyrannie  d'un  instrument  qui  était  de- 
venu.le  maître;  mais  il  règne  encore  en  «ouveraiii 
dans  réducation  en  Orient,  comme  ont  dû  s'en  aper- 
cevoir tous  ceux  qui  ont  essayé  d'argumenter  avec 
un  musulman  bien  élevé.  Ces  traités  n'ont  pour  nous 
qu'un  intérêt  philologique  ;  mais  leur  pubËeatîon 
est  un  grand  service  rendu  aux  écoles  de  l'Inde» 
ctrmme  tout  ce  qui  aide  les  élèves  à  passer  plus  ra- 
pidement par  ces  études  scoiastiques,  et  leur  laisse 
plus  de  temps  pourles  parties  réelles  et  utiles  de  la 
science. 

Enfin  j'arrive  à  un  auteur  qui ,  par  la  langue  et 
la  science,  tient  étroitement "^ux  Arabes,  quoiqu'il 
soit  de  race  différente,  c'est  Moïse  Maimonide^  le 
plus  illustre  écrivain^ juif  du  moyen  âge.  Il  était  né 
à  Cordoue,  dans  cette  première  moitié  du  xn'  siècle 
où  ies  juifs,  grâce  à  la  littérature  des  Arabes,  étaient 
arrivés  à  une  ctiltUre  bien  supérieure  à  celle  qu'ils 
pouvaient  acquérir  sous  la  tyrannie  dégradante  des 
princes  chrétiens  d'alors;  ils  étaient  nourris  de  la 
littérature  et  des  sciences  des  Arabes ,  étudiaient  la 
philosophie  grecque  dans  les  écoles  musulmanes,  et 
se  servaient  souvont  de  la  langue  arabe  dans  leurs 
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ouvrages.  Mais  pendant  que  Maimonide  était  encore 
enfant i,  le  fanaiismei  envahissait; aussi  TEspagne,  et 
rintolérance  dès  Âimohades  forçait  les  juifs ,  ou  de  se 
faire  musuij(pans,  ou  démigrèr.  MaifponidQ  quitljîa 
TË^pagne  pour  Fee,  et,  plus  tard,leMagbreb<pour 
rÉgypte,  où  il  enseig^  <J*abord  la  tïbéologie  et  les 
sciences,  et  devint,  plus  tard,  médecin ;de^aladin 
et  de  ses  successeurs.  C^était  uitftemps  de  grande 
fermentation-  parmi^les  juifs;  lUnfluence  de  la  phi- 
losophie arabe ,  qui  avait  pénétiré  dans  le$  rai^s  éle- 
vés- de  ce  peuple*  avait. feit: naître  diez  les  uns  du 
scepticisme ,  chejs  les  autres  ^ne  adhésion  d'autant 
plus  rigide  aux  doclfin^  et  aux  pratiques  dit  Talmpdv 
Maimoiûde  désirait  iiapprocher  ces  partis  ai  éloignés 
ï'vm  de  i«ulre;  il  était  lui-même  attaçh.é{>à  lecolç 
rabbinique;  mais  il  létait  i>Q^mie  pouViait  l*être  ub 
bomme  que  squ  dav^ir  profond;^  son  eaprit  philoso- 
phique et  sa  tolérance  naturelle  élevaient  au-dessuti 
dea  supers' tioiis  et  des  passions  de  Ijajmultitudè.  Il 
<x>iiimença  par  exposer  systéjotiatiquèment  la  doc- 
trine talmudique  dans  son  grand  ouvrage,  l^  Misch- 
n^h.Tora,  qui  lui  donna  une  influetMQfe  t^èsrconsidé- 
rable  chez  ses  coreligionnaires,  puis  il  expliqua, 

dans  le  Gaide  des  égarés  (^^Ul.i^^»),  se&  vues  sur 
la  conciliation  de  ces  croyances* avec  la'r^ispti,  ou 
plutôt  avec.,  la^  .philç)spphie  aristotëlîenne.  Ce  livre 
est  louvrage  le  plusimportantquaitpBoduil  Técole 
brillante  qui  rësH'Ita  de  Tinfluerice  de*  Arabies  sur  tes 
jùîffVsôn  effet  fut, extraordinaire;  H  devîijt  Tol^et 
d*une  controverse».* paMionnée,  coiHinua  à  exereer 
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son  influence  à  travers  les  excommunications  et  les 
réhabilitations  dont  il  fut  alternativement  1  objet;  et 
est  resté  un  monument  littéraire  des  plus  remar- 
quables. J'Usqu-iei,  il  n  avait  été  coqnu  que  pap 
une  :' traduction  en-  hébreu ,  du  rabbi  Samuel  .  Ibn 
Tibbon ,  faite  encore»  du  tempsde  Tauteur  et  inipri- 
mée  plusieurs  (ois  en  hébreu  et  dans  des  versions 
latines  et  allemandes  ^v  mais  ie  texte  arabe  s'était 
conservé  dans'd6'»dmbreu)ç  manuscrits,  et  il  était 
à  désirer  quil  futimprinué^  d'autant  plus  que  la  tra* 
duction  dlbuifTibbon  nest  exempte  ni  d'obscurité^, 
nid'erreursv  Mv  Munk  a  entrepris  cette  oeuvre i^,  à 
laquelle  il  était  plus  préparé  que  qui  que  ce  fût, 
par  lei  études  de  toute  «sa  vie  vet  il  avance  dans  ison 
travail,  quoiqu'il  soit  frappé  de  la  plus  grande  infîi> 
mité  dont^  un' sâ;v^nt  puisse  êti^e  affligé ,  infirmité  à 
laqiièlie  ilu>ppoB«  un  côuregé  qu'on  ne  saurait  tro^ 
'hoîi'orer.  >  '  ••'»^  '■  '  >:»'    >':-^:  •"'  ■  •■■-. 

^  '  Je  ne  dois  pas'^uitter  le  teiTain  des  Arabes  sans 
avoir  annoncé  x/na  '^ouvrage  de  M.  Renan ,  dont  '  le 
premier'  volumJç  =  vient  de  paraître  sous  lé  titre 
it  Histoire  ^nértih  éi système  comparé  des.  langues  se- 

,   r:    y,       ■'   -r      ■     ^  ,       ■  ■   :,       !:  '/  . 

'  On  a  publié  récemment  une  partie  d'une  autre  version  en  të- 

breu,  faite  sur  raral)tt,  par^:  Saiomon  Alkharizi,  lé  délëbre  tradiio- 
teur  et,  j^t^tçur  de  ^arjri.  .         , 

^  J'ai  entre  les  ipains  le  premier  volume,  encore  incomplet,  du 
Guide  des  égcCrés  ;'  qtii  contient  cent  vingt -huit  feuillets  du  texte 
arabe, 'inipriiiid  f n •  oaraetères  hébreux,  et  deux  cent  cinqoante- 
si;^  pages  de  la  trad^uction  française,  accoropagiàée  de  notes. éten- 
dues qui  doivent  contribuer  à  Tintelligence  de  ce  texte  difficile,  et  à 
mettre  codstânimeiït  en  lumière  les  rapports  qui  existent  entre  fti 
phitèsophie  greetf«er  et  les  diverses  doctrine»  des  Arabes; 
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mitixjaes  ^  Ce  premier-  Yoiume  traite  de  ^histoire, 
pour  ainsi  dire ,  extérieure  de  ces  idiomes,  du  ca- 
ractère général  des  peuples  et  des  jdiaftctes  sémiti- 
ques, de  rhistoire  de  chacim  de  ces  dialectes  et 
des  monuments  écrits  qui  nous  en  restent;  des  in^ 
fluences  qui  les  ont  modifiés  et  de  Tétendue  qu'ils 
ont  acquise,  et  it  se  tisrmine  par  des  considérations 
sur  Ifes  lois  générales  de  ces  langues  et  s,ur  leurs  rap- 
ports avec  les  langues  indo-€uropéen»es,  Lauteur 
embrasse  tous  les  idiomes  sémitiques,  à  l'exception 
du  babylonien,  sur  lequel  il  croit . prématuré  «le 
faire  des  théories  dans  l'état  actuel  de  nos  études. 
On  voit  combien  un  pareil  plan  soulève  de  questions 
historiques  et  linguistiques;  et  l'on  trouvera  .que 
M.  Renan  tes  aborde,  à  Taidè  d'une  excellente  mé- 
thode; sagement,  courageusement  et  quelquefois 
hardiment.  Il  recueille  ce  qu'il  trouve  vrai  dans  les 
idées  des  autres,  il  y  ajoute  les  siennes,  et  nous 
pi'ésente  ainsi  un  tableau  extrêmement  intéressant. 
Le  second  volume  traitera  de  la  Grammaire  com- 
parée des  langues  sémitiques. 

*  En  tournant  vers-  la  Mésopotamie-,  je  n'ai  qu'un 
petit  nombre  de  travaux  à  mentionner  sur  les.  ins- 
criptions cunéiformes.  M.  de  Saulcy  a  donné,  dans 
le  Journal  asiatique^,  sa  version  de  la  partie  assy- 

'  Histoire  générale  et  sjrsthne  cotnparé  des  langues  sémitiques,  par 
Ernest  Renan.  Ouvrage  couronné  par  llnstitutj  Première  partie. 
Histoire  générale  desiangùes  sémitiques.  Paris,  i855,  in-8°  (vii> 
499  pages). 

*  Traduction  de  l'inscription  <issyrienne  de  Behistoun,  par  M.  de 
Saulcy,  Journal  asiatique ,  iSbk,  février  et  suiv. 
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rienne  de  Tinscription  de  Bisoutoun,  et  le  vocabu- 
laire de  tous  les  mots  qui  s  y  trouvent.  M.  Holtemaon  ^ 
à  Heidelberg,  s  est  occupé  de  <j[uelques  inscnptioDS 
cunéiformes  qui  ont  été  publiées  dans  un  livre  fan- 
tastique^ dont  j'aurais  cru  inutile  de  faire  mention^ 
si  M.  Holtzmann  n'avait  revendiqué  Tauthenticité  de 
quelques  monuments  qui  y  sont  représentés  pour  la 
première  fois.  Enfin  M.  Holtzmann  a  continué  ses 
études  sur  la  seconde  classe  des  cunéiformes;  il  émet 
des  doutes  sur  la  théorie  qui  admet  que  ces  inscrip- 
tt#ns  sont  composées  dans  un  dialecte  finnois-tartare , 
et  penche  pour  l'idée  quelles  sont  écrites  dans  la 
tangue  parlée^à  la  cour  de  Suse,  en  opposition  à  la 
langue  savante  et  sacrée.  Au  reste,  il  énonce  cette 
opinion  avec  beaucoup  d'hésitation ,  comme  il  e9t 
naturel  dans  une  matière  aussi  obscure  ^.  Mais,  pen- 
dant ce  temps  ^  les  matériaux  pour  continuer  ces 
études  se  sont  accumi^és  en  abondance,  et  com- 
mencent à  aririver  dans  les  musées  européens. 
M.  Place,  qui  a  terminé,  avec  un  dévouement  rare 
et  au  milieu  des  plus  grandes  difiiipultés,  les  fouilles 
de  M.  Botta  ^  Khorsabad,  était  sur  le  point  de^dé- 
blayer  un  palais  dans  uoe  autre  localité,  lorsqu'il 
reçut  Tordre  d'abandonner  ses  entreprises.  Nous 
attendons  prochainement  au  Louvre  upe  ri^che  car- 

^  Nme  Inschri/tm  in  KeiUchrift  vod  Hoitzmann.  Zeittchrift  der 
0.  Mcrgeitlàndisciten  GeseUschaft.  1 854  «  voL  VIII ,  p*  539  ®^  *^^* 

'  Lecture  littérale  des  hiéroglyphet  et  des  cunéiformes  ,  par  i  auUnr 
de  la  Dactylolocjie.  Paris,  i853,  in-A°  {  8o  p.  et  i8  pi.). 

^  Voyez  Zeitsckrift  der  Deutschen  Morgenlàndischen  QeselUchafi, 
i854fp.  339  et  suiv. 
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gaison  d  antiquités  résultat  de  ses  travaux;  des  statues, 
des  inscriptions,  des  bas^reliefs  en  grand  ncMnbre, 
des  outils  extrêmement  curieux  en  acier,  et  peut-être 
la  belle  porte  voûtée  et  ëmaiilée  quil  a  trouvée  à 
Khorsabad  ^.  L'expédition  française  en  Babylonie 
n*a  pu  faire  de  fouilles  en  Chaldée,  à  cause  de  la 
guerre  qui  désolait  le  pays;  mais  elle  a  exécuté  des 
travaux  considérables  à  Babylone,  et  nousTeoevrons 
prochainement  les  antiquités  quelle  a  recueillies, 
et  dont  M.  Fresnel  vous  a  annoncé  une  partie  dans 
unmémoiresurïesahtiquitésde  Babylone^.  M. Lofibus 
a  exécuté  dé  grandes  fouilles  en  Assyrie  et  dans  la 
basse  Mésopotamie ,  où  les  ruines  de  Mogheïr, 
d'Âbou  Schahreïn^  de  Tel  Sifr,  de  Senkerah,  de 
Warka  et  de  Niffer  lui  ont  fourni  des  antiquités  de 
tJÊates  sortes ,  des  inscriptions  sur  marbre  et  sur  ta- 


'  Ce  rapport  était  d^à  sotis  presse  lorsque  j*ai  appris  la  déplo- 
rable nouvelle  que  les  collections  d*antiquités  réunies  avec  tant  de 
peine  et  de  dangers  par  M.  Place  et  par  M.  Fresnel  ont  péri  en- 
seipble  dans  le  Tigre.  Il  paraît  qu'elles  étaient  chargées  sur  un 
grand  bateau  et  quatre  radeaux  ;  le  bateau  ayant  échoué  acci- 
dfotellement  contre  la  berge  du  Qeuve,  près  de  K-orna,  les  Arabes 
des  environs  Tout  détruit,  de  même  que  les  radeaux,  pour  s'em- 
parer du  bois  et  du  fer,  et  ont  jeté  les  antiquités  au  fond  de  feau. 
One  petite  partie  seulement  de  la  cargaison  a  pu  être  sauvée,  et 
ett  arrivée  A  Bassora ,  où  elle  a  dû  être  en^barquée.  Il  est  pro- 
bable qu'il  existe  des  photographies  de  tous  c^s  monuments;  car 
M.  Place  a  toujours  eu  la  précaution  d'en  prendre  avant  de  dé- 
placer les  marbres;  je  ne  crois  pas  que  les  antiquités  réunies  pinr 
M.  Fresnel  aient  été  photographiées  ;  mais  il .  en  existe  probable- 
ment des  dessins  exécutés  par  M.  Thomas,  Tarchitecte  attaché  à 
Vexpédition  ;  malgré  tout  cela ,  c^est  une  perte  irréparable. 

'  Voyez  le  Journal  asiatique,  année  1 853  (  juin  et  jaiiiet). 
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blettes  et  cylincfres  en  terre  cuite ,  des  instruments, 
des  vases  et  des  ornements  de  toute  espèce;  dont 
une  partie  est  déjà  arrivée  au  Musée  britannique, 
et  dont  le  reste/attendu  de  jour  en  jour,  augmen- 
tera encore  de  beaucoup  les  richesses  surprenante^ 
de  cette  collection.  M.  Rawlinson  a  examiné  à  son 
tour,  et  après  l'expédition  française,  les  localités  de 
Babyione.  Aujourd'hui ,  toutes  ces  fouilles  sont  aban- 
donrtées  plutôt  qu'épuisées.  M.  Place  est  allé  occuper 
un  consulat  sur  le  Danube  ;  l'expédition  française  en 
Babylonie  est  rappelée;  M.  Loflus  et  ses  collabora* 
teurs  sont  revenus ,  etM.  Rawlinson  a  quitté  l'Orient; 
mais  le  sol  de  la  Mésopotamie  couvre  sans  doute  en- 
core de  nombreux  monuments  qui  serviront  à  com- 
pléter la  série  de  ceux  que  nous  devons  à  M.  Botta 
et  à  ses  imitateurs;  Jusqu'ici ,  il  n'y  a  que  la  Frai4lé 
et  l'Angleterre  qui  aient  enrichi  leurs  musées  de  ces 
dépouilles,  opimes  de  Babyione  et  de  Ninive  ;  mais 
il  y  a  d'autres  nations  possédant  des  trésors  d'art 
et  d'antiquités,  qui  seront,  je  l'espère,  jalouses  de 
les  augmenter  à  leur  tour  de  quelques  restes  de  cette 
civilisation  antique ,  et  la  science  profitera  de  cette 
ambition  ;  car  il  rie  faut  pas  croire  que  ce  que  l'on 
trouvera  dorénavant  ne  sera  que  la  répétition  su- 
perflue de  ce  que  nous  possédons  aujourd'hui;  au 
contraire,  chaque  inscription  nouvelle,  chaque  brique 
d'un  endroit  quon  n'a  pas  encore  fouillé,  appor- 
tera son  contingent  à  la  reconstruction  de  l'histoire 
ancienne,  contingent  d'autant  plus  important  que 
les  lacunes  qui  resteront  à  combler  seront  devenues 
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moindres,  et  que  nous  aurons  plus  de  qioyens  de 
comprendre  ces  documents  et  de  classer  les  données 
qulls  nous  fournissent.  Ce  travail  dlnterprétation 
sera  nécessairement  long  et  graduel;  mais  il  fait 
des. progrès  à  mesure  que  les  matériaux  s  accumu- 
lent et  peuvent  être  examinés^  M.  Oppert  a  lu  de- 
vant TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
des  mémoii'çs  sur  ia  topographie  de  3abylone  et 
sur  Finterprétation  des  inscriptions  assyriennes,  et 
M.  Rawlinson  en  a  lu. plusieurs  devant  ia  Société 
asiatique  de  Londres,  siu*  Thistoire  de  Borsippa  et 
sur  rhistoire  ancienne  de  Babylone ,  dans  lesquels  il 
remonte,  à  l'aide  de  monuments  découverts  par 
M.  Loftus,  à  plus  de  deux  mille  ans  avant  notre  ère, 
et  retrouve  une  série  de  rois  chaldéens,  aujourd'hui 
si  peu  connus  qu'on  ne  peut  pas  encore  le%' classer 
chronologiquement.  Aucun  des  travaux  dont  je  vieps 
d'indiquer  le  sujet  n'est  encore  imprimé;  mais  ils 
seront  probablement  publiés  avant  peu,  et  le  Musée 
britannique  va  mettre  à  la  disposition  des  savants 
les  matériaux  mêmes  sur  lesquels  reposent  ces  études, 
en  faisant  lithographier,  sous  la  direction  de  MM.  Raw- 
linson et  Norris,  deux  volumes  d'inscriptions  assy- 
riennes et  babyloniennes;  le  premier  contiendra  les 
annales  des  rois,  écrites  sur  des  cylindres  de  terre 
cuite,  et  les  légendes  des  briques  des  différents  règnes, 
et  le  second ,  les  inscriptions  sur  tablettes  de  terre 
cuite ,  contenant  des  syllabaires  et  des  vocabulaires, 
des  formules  astronomiques,  les  noms  et  attributs 
des  dieux,  des  listes  de  rois,  de  provinces,  etc.  L'ou- 
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vrage  entier  formera  environ  quatre  cents,  planches 
de  fac-similé  f  sans  aucune  interprétation,  te  Musée 
voulant  très-sagement  se  borner  à  livrer  ces  trésors 
scientifiques  à  l'investigation  des  savants.  Ce  sera  un 
service  immense  rendu  à  la  science,  et  il  ne  reste 
plu;  qu'à  prier  1  administration  du  Musée  de  ne  pas 
suivre  l'exemple  si  souvent  donné  à  Paris  et  autre 
part,  où  Ion  a  rendu  presque  infructueuses  des  pu- 
blications semblables  par  le  prix  insensé  ampiel  on 
a  voulu  les  vendre. 

L*étude  du  zend  et  des  dialectes  qui  s  y  rattachent 
est  en  progrès  rapide ,  et  je  ne  pense  pas  que  la  thèse 
de  M.  Romer\  à  Bombay,  qui  continue  à  vouloir 
prouver  que  le  zend  et  le  pehlewi  sont  des  langues 
inventées,  ait  aujourd'hui  beaucoup  d'adhérents. 
M.  Westergaard,  à  G)penhague,  a  achevé  la  publn 
cation  du  premier  volume  de  son  ZeTvdravelsta^^  qui 
comprend  tous  les  textes  en  zend  qui  nous  restent. 
C'est  la  première  édition  complète  de  ces  textes,  et 
M.  Westergaard  Fa  accompagnée  d'un  ample  choix 
de  variantes  des  manuscrits  de  Copenhague,  de  Paris, 
de  Londres  et  de  Bombay.  Le  second  volume  con- 
tiendra la  traduction  et  les  notes ,  et  le  troisième 
une  grammaire  et  un  dictionnaire.  Jusqu'ici,  on  s'é*- 
tait  contenté  de  reproduire  des  manuscrits;  mais 
depuis  que  M.  Burnouf  nous  a  rendu  Tintelligenee 

'  M.  Romer  a  fait  encore  récemment  lire  un  mémoire  sur  ce 
sujet  à  la  Société  asiatique  de  Londres. 

*  Zend-avesta  or  the  retigious  booh  oj  the  ZoroastrioM,  editqd  and 
interpreted  by  R.  L.  Westergaard.  \o].  I.The  zend  text.  Copenhague, 
i85^,in-4*(2fi  et  .H/|3  pages). 
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de  kl  langue,  le  temps  était  venu,  pomr  la  critique 
européenne,  de  constituer  des  textes  corrects,  à  l'aide 
de  la  comparaison  des  manuscrits,  des  traductions 
anciennes  et  des  lumières  que  la  connaissance  du 
sanscrit  védique  et  des  inscriptioiïs  persépolitaines 
et  les  procédés  de  la  grammaire  comparée  donnent 
aujourd'hui.  Gest  ce  que  font  M.  Westergaard  et 
M.  Spiegel,  chacun  de  son  côté,  dans  leurs  éditions 
critiques.  Ils  classent  les  manuscrits  par  familles, 
selon  la  méthode  que  les  théologiens  ont  appliquée 
au  texte  du  Nouveau  Testament;  ils  étudient  les 
nuances  des  dialectes  diiférents  que  l'on  remarque 
dans  ces  livres;  ils  rétablissent  les  lacunes  et  la  suite 
des  textes  là  oii  la  comparaison  des  manuscrits  leur 
en  fournit  les  moyens  i  ils  fixent  les  leçons  d'après 
les  règles  de  la  grammaire  et  Içs  habitudes  de  la 
langue ,  autant  que  1  état  de  la  science  le  permet . 
aujourd'hui;  enfin,  ils  commencer  à  nous  âonner 
leurs  idées  sur  l'origine  et  l'histoire  deslextes  zends  ^ 
On  comprend  qu'une  pareille'  entreprise  soit  pleine 
de  difficultés  et  de  tâtonnements  inévitables,  et  qu'il 
y  ait  place  pour  la  discussion  sur  un  grand  nombre 
de  points ,  dans  un>  sujet  aussi  neuf  et  dans  des  pro- 
blèmes historiques  et  philologiques  aussi  compli- 
qués. On  peut  voir  un  exemple  des  obscurités  qui 

*  Voyez  la  Préface  de  M.  Westergaard  et  les  Sludien  ûher  dos 
Zendavesta,p9iT  M.  Spiegel,  dans  lé  Journal  de  la  Société  orientale 
allemande ,  \o\.  IX,  p.  174  et  sttlv.;  voyez  ausai  ia  traduction  et  les 
notes  de  M.  Martin  Haug,  sur  le  cbap.  xuv  du  Yaçna  dans  ses 
Zênditudien.  {Journal  de  h  Société  orietitale  allemande,  vol.  Vil  et 
VIII.  ) 
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entourent  encore  ces  textes,  dans  Texcellente  disser- 

tation  sur  un  des  chapitres  du  Vendidad,  parM^Spie- 

gel'. 

L'étude  du  zend  amène  nécessairement  colle  du 
pelilewi ,  c  est-à-dire  des  dialectes  de  frontières  qui 
se  sont  formés  par  le  mélange  des  races  et  des  langues 
ariennes  et  sémitiques.  Tout  ce  qui  nous  reste  de  la 
littérature  de  Tépoque  des  Sasanides  est  écrit  dans 
ces  dialectes,  que  nous  comprenons  tous  sous  le 
nom  commun  de  pehlewi.  Pendant  longtemps  en 
ne  possédait  d'autres  matériaux  pour  cette  étude 
que  quelques  inscriptions  et  les  légendes  d'un  petit 
nombre  de  médailles;  mais  la  publication  du  Bun- 
dehesch,  par  M.  Westergaard,  et  du  commentaire 
pehlewi  du  Vendidad,  par  M.  Spiegei ,  ont  procuré  des 
facilités  plus  grandes,  et  l'on  commence  à  pénétrer 
.  dans  cette  matière  obscure  et  à  distinguer  les  di£Fé- 
rents  dialectes  d'après  l'exemple  donné  par  M.  MiiUer 
dans  son  méftioire  sur  l'alphabet  pehlewi,  et  par 
M.  Spiegei  dans,  la  Grammaire  du  dialecte  parsi. 
M.  Hang  a  publié  une  dissertation  sur  le  Bandeh^sch^^ 
et  M.  Mordtmann,  à  Constantinople,  a  fait  impri- 
mer un  mémoire  très-considérable  sur  les  médailles 
à  légendes  pehlewies  ^,  dont  il  décrit  et  explique  près 

*  Der  neumehnte  Fargard  des  Vendidad  voq  D"*  Fr.  Spiegei.  Mu- 
nich, i854,  in-d**  (176  pages). 

^  Ueber  die  Pehlewisprache,,und  den  Bandehesch  voiv  D'  Martin 
Haug.  Gôttingen,  i854«  in-8''  (  46  pages). 

'  Erklàrung  der  Mûnzen  mit  Pehlvilegenden  vod  D'  Mordlmano. 
Leipzig,  i85Â,  in-S**  (198  pages  et  9  pi.),  tiré  du  Journal  de*lt 
Société  orientale  allemande. 
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d*un  millier.  Il  promet  de  compléter  son  travail  par 
un  nouveau  mémoire  sur  les  inscriptions  des  Sasa- 
nides  et  les  légendes  gravées  sur  pierres  fines.  L*é- 
tude  des  dialectes  pehlewis  ne  fait  que  commencer, 
et  pour  qu'on  fouisse  s'y  avancer  avec  sécurité;  il 
faudrait,  avant  tout,  la  publication  ^  de  la  collection 
complète  de  tous  les  livres  que  les  Zoroastriens  dé- 
signent comme  étant  écrits  en  pehlewi  et  en  pazend. 
La  littérature  persane  moderne  n'a  été  l'objet  que 
d'un  assez  petit  nombre  de  travaux.  Un  membre  de 
votre  Conseil  a  publié  le  quatrième  volume  du  Livre 
des  Rois  de  Firdousi^,  qui  conduit  l'histoire  de  la 
Perse  jusqu'à  la  mort  de  Rustem  et  de  Guschtasp , 
c'est-à-dire  presque  jusqu'à  la  fin  de  l'ancienne  et 
véritable  tradition  épique.  C'est  à  la  même  époque 
que  s'arrête  le  second  choix  d'épisodes  de  Firdôusi, 

'  Ce  rapport  était  déjà  lu,  lorsque  j*ai  eu  connaissance  de  la  pu- 
bKcation  d*un  texte  peblewi ,  sous  le  titre  de  Vendidad  Sudé,  traduit 
en  langue  huzvaresch  ou  pehlewie.  Texte  authographié  d*après  les 
manuscrits  zend-pehlewis  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  et 
publié ,  pour  la  première  fois ,  par  M.  Jules  Tbonnelier.  Première 
livraison.  Paris,  i855,  in-fol.  Cest  un  fac-similé  lithographie,  qui 
porte  sur  la  couverture  Tavis  suivant:  «Destiné  à  faire  suite  au 
Vendidad,  publié  en  langue  zende  par  M.  Burnouf,  ce  présent 
ouvrage  formera  un  volume  d'environ  3oo  pages,  lequel  sera  pu- 
blié en  quinze  ou  seize  livraisons ,  chacune  de  dix  feuilles  ou  vingt 
pages  de  texte,  et  tirées  dans  le  même  format  que  le  Vendidad 
zend.  Prix  de  chaque  livraison  20  fr.,  Touvrage  complet  3 00  fr. 
Le  présent  ouvrage  est  tiré  à  cent  exemplaires  seulement.  •  L'exé- 
cution est  très-satisfaisante  ;  mais  il  est  à  craindre  que  le  prix  ne 
nuise  à  Tutilité  du  livre. 

*  Le  Livre  des  Rois,  par  Aboulkasim  Firdôusi,  publié,  traduit 
et  commenté  par  M.  Jules  Mobl.  Tom.  JTV.  Paris,  i855  (iv  et 
781  pages). 

VI.  5 
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que  M.  de  Schack  a  publié  en  vers  allemands^. 
M.  de  Schack  n'a  pas  choisi  le  mètre  de  Firdousi , 
ce  qu'on  lui  a  reproché  sans  raison  ;  le  mètre  qu'il  a 
préféré  est  aussi  approprié  à  la  langue  de  la  traduc- 
tion que  celui  de  Firdousi  Tétait  au  persan;  la  forme 
qu'il  a  adoptée  lui  a  permis  de  donner  à  sa  version 
une  rare  élégance,  et  lui  aurait  même  permis,  s'il 
avait  voulu ,  de  la  rendre  plus  littérale  qu'elle  ne  Test. 

M.  Nasarianz,  professeur  au  collège  arménien  de 
Lazareff,  à  Moscou,  a  publié  deux  dissertations  en 
russe  sur  Firdousi ,  et  sur  l'histoire  de  la  poésie  per* 
sane  jusqu'à  Djami  ;  je  ne  connais  que  la  seconde^, 
qui  contient  une  appréciation  de  Firdousi  et  de 
Nizami,  et  quelques  remarques  sur  les  poètes  ly- 
riques. 

M.  Sprenger  et  Agha  Mohammed  de  Schouschter 
ont  publié,  à  Calcutta,  le  Khired  namèh de  Nizami*. 
Abou  Mohan^med  Nizami  naquit  au  commence- 
ment du  vi*  siècle  de  l'hégire;  on  sait  peu  de  sa  vie, 
et  les  maigres  récits  que  nous  en  avons  sont  défi- 
gurés par  des  fables,  pareilles  à  celles  que  contien- 

*  Episehê  Dichtangen  aas  dem  Persitehen  des  Firdasi  von  A.  F. 
voQ  Sefaack,  a  vol. in•6^  Berlin,  i853  (xxt,  363,  448). 

'  KîH^  ^^  CS^J^  (S^J^^  ^UJf  ^î  Jfj-c^^  ;^  iJ:,ÀMui 

^^la^  Moscou,  i85i,  in-8*  (94  pages). 

'  Khirad  Ncanahê  hkandary,  also  calUd  ike  Sikandar  Namahé  Bakry, 
by  Nizamy,  edited  by  D' Sprenger  and  Aga  Mohammed  Shooshteree. 
Fascic.  I.  Calcutta,  1862,  in-S**  (96  pages),  formant  le  n*  43  de 
la  Bibliotheca  indica. 
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nent  les  vies  de  tous  les  soufis  de  cette  époque;  car 
il  réunissait  les  deux  qualités,  en  apparence  contradic- 
toires, de  poète  de  cour  de  plusieurs  princes  sedjou- 
kides  et  de  mystique.  La  mode  de  ce  temps  facilitait 
et  provoquait  même  cette  combinaison  étrange,  et 
les  œuvres  de  Nizami  fourniraient  les  matériaux  d'une 
étude  très-curieuse  sur  le  soufisme  des  liommes  de 
lettres  et  de  cour.  Chez  lui,  Thomme  de  lettres  pré^ 
domine  de  beaucoup,  malgré  toutes  ses  assertions 
et  l'espèce  d'auréole  de  sainteté  que  ses  disciples 
paraissaient  avoir  répandue  autour  de  lui;  mais  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  s'étendre  là-dessus.  Ce  qui 
est  certain ,  c'est  que  Nizami  était  un  poète  d'un 
grand  talent,  qui  a  su  créer  une  école  littéraire. 
La  poésie  épique  était  épuisée  en  Perse,  Nizami  en 
a  gardé  la  forme ,  qu'il  a  appliquée  à  un  fonds  es- 
sentiellement lyrique  :  son  talent  de  narration  et  de 
description  est  très-remarquable,  et  la  richesse  de 
sa  diction  très-frappante;  les  ornements,  les  allu- 
sions et  les  jeux  de  mots,  dont  il  abuse  quelquefois, 
sont  le  défaut  de  son  temps  et  de  sa  nation,  et  sont 
encore  aujourd'hui  très-admirés  par  ses  compatriotes, 
quoiqu'ils  répugnent  à  notre  goût:  Le  Khired  nameh 
est  la  seconde  partie  de  son  poème  semi- épique 
sur  Alexandre  le  Grand;  il  tire  son  titre  du  mot  par 
lequel  il  commence  et  des  nombreuses  conversa- 
tions d'Alexandre  avec  les  philosophes  de  tous  pays 
qu'il  contient.  Je  pense  que  M.  Sprengef  pid^lie  cette 
partie  du  Sikander  nameh,  parce  que  la  première 
partie  avait  paru  à  Calcutta  il  y  a  déjà  longtemps; 

5. 
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mais  il  serait  à  désirer  que  la  Bibliotheca  indica,  qui 
a  jusquici  fait  très -peu  pour  les  lettres  persanes, 
publiât  en  entier  les  cinq  grands  poèmes  de  Nizami , 
qui  forment  une  partie  importante  de  la  littérature 
persane,  et  méritent,  sous  beaucoup  de  rapports» 
d'être  plus  connus  qu'ils  ne  le  sont. 

M.  Brockhaus  a  commencé,  à  Leipzig,  une  édi- 
tion du  Diwan  de  Hafiz^  C'est  la  première  qui  parait 
en  Europe;  l'éditeur  a  joint  au  texte  le  commen- 
taire turc  de  Soudi ,  d'après  l'édition  de  Boulak ,  et 
suit  par  conséquent  la  rédaction  adoptée  par  ce  com- 
mentateur. C'est  un  excellent  guide  pour  l'intelli- 
gence de  Hafiz ,  car  il  s'attache  avant  tout  à  l'expli- 
cation philologique.  M.  Brockhaus  publie  le  texte 
avec  beaucoup  de  soin;  non-seulement  il  indique  le 
mètre  de  chaque  ode,  ce  qui  est  très-utile,  mais  en- 
core il  imprime  toujours  les  voyelles ,  ce  qui  est  pos- 
sible dans  un  livre  de  peu  d'étendue;  mais  serait 
presque  impraticable  dans  un  ouvrage  considérable; 
heureusement  ce  n'est  pas  nécessaire,  puisque  le 
doute  ne  porte  que  de  temps  en  temps  sur  un  mot, 
et  que  le  mètre  suffit  très-souvent  pour  lever  la  dif- 
ficulté. 

M.  Eastwick,  professeur  à  Haileybury,  a  publié 
la  première  traduction  complète  du  Anwari  Soheili 
de  Hussein  Waiz^,  une  des  nombreuses  traductions 

'  DU  Lieder  des  Hafis  persitckmit  dem  Commentât  des  Sadi,  he* 
rausgegeben  von  Hermann  Brockhaus,  vo).  I,  cahier  i.  Leipsig» 
i854,  petit  in-4*  (xii,  72  pages).  Prix  10  fr. 

'  The  AnvarÀ  Suhaili  or  the  lights  of  Ganopus ,  being  the  persiau 
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persanes  de  la  collection  d'apologues  indiens,  dont 
la  première  rédaction  connue  est  le  Pantchatantra, 
qui  a  passé  graduellement  par  toutes  les  langues,  a 
été  adapté  au  goût  de  tous  les  peuples,  et  est  cer- 
tainement de  tous  les  ouvrages  orientaux  delui  qui 
a  acquis  la  plus  grande  popularité.  La  vérité  du  fond 
et  la  grâce  de  la  pensée  le  rendent  immortel  et  ne 
s'effacent  jamais  entièrement,  même  sous  les  bro- 
deries les  plus  élaborées  dont  on  Ta  quelquefois 
surchargé.  Il  est  inutile  de  suivre  ici  ce  livre  à  tra- 
vers tous  les  changements  qu'il  a  éprouvés,  car  M.  de 
Sacy  en  a  fait  l'histoire  avec  un  soin  et  une  exacti- 
tude qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Hussein  Waîz  a 
rédigé,  au  x*  siècle  de  l'hégire,  le  Anwari  Soheili, 
d'après  la  traduction  arahe  du  Pantchatantra;  son 
but  était  de  rendre  la  lecture  de  l'ouvrage  plus  facile 
et  plus  agréable  qu'elle  ne  l'était  dans  les  traductions 
persanes  antérieures,  et  il  a  certainement  réussi  à 
produire  un  livre  d'ime  élégance  remarquable,  quoi- 
qu'il n'ait  pu  ou  voulu  se  soustraire  entièrement 
à  l'abus  du  style  fleuri  que  les  princes  turcs  avaient 
introduit,  ou  au  moins  favorisé  en  Perse,  Je  crois 
que  ces  apologues  auront,  dans  la  forme  que  Hus- 
sein Waïz  leur  a  donnée ,  moins  d'attraits  pour  les 
lecteurs  européens,  que  dans  les  rédactions  plus 
simples  de  YHitopadesa  et  de  Calila  et  Dimna;  mais 

version  of  the  fables  of  Pilpay,  or  the  book  Kalilab  and  Dimnab , 
rendered  into  persian  by  Husain  Va'iz  uI-KasbiG ,  literdly  transla- 
ted  into  prose  and  verse,  by  E.  B.  EastwicV.  Hertford ,  i854»  in-8' 
(xxvii  et  65o  pages).  Prix  53  fr. 
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le  rédacteur  persan  a  ajouté  aux  contes  indiens  un 
assez  grand  nombre  de  nouveaux  récits ,  qui  ne  sont 
point  indignes  de  figurer  à  côté  des  anciens ,  et  qui 
donnent  une  valeur  indépendante  à  son  livre.  Le 
but  de  M.  Eaatwick  a  été  moins  de  rendre  le  Anwari 
Soheili  accessible  aux  lecteurs  européens ,  que  d'offiîr 
aux  personnes  qui  s'occupent  de  littérature  persane 
un  secours  pour  Tintelligence  d*un  des  textes  qui 
leur  serviront  le  plus  à  acquérir  une  connaissance 
approfondie  de  cette  langue.  Dans  cette  intention, 
il  a  rendu  sa  traduction  aussi  littérale  que  possible , 
et  a  accompagné  de  quelques  notes  philologiques 
ce  travail  d  une  utilité  incontestable. 

Je  ne  puis  annoncer  qu*en  quelques  mots  la  pu- 
blication  prochaine  du  premier  volume  de  THistoire 
des  Mongols  de  Perse  par  Wassaf ,  dont  M.  de  Ham- 
mer  fait  imprimer  le  texte  et  la  traduction  alle- 
mande. Wassaf,  qui  vivait  à  la  cour  du  Djinguis- 
khanide  Abou  Saïd ,  a  composé ,  par  ordre  de  ce 
prince,  un  ouvrage  qui  est  d*une  grande  importance 
historique,  mais  d*un  style  orné  à  lexcès  et  bërissié 
de  difficultés.  M.  de  Hammer  s'en  est  servi  dans  plu- 
sieiu*s  de  ses  ouvrages,  et  les  renseignements  qu'il 
en  a  tirés  sont  de  nature  à  donner  une  haute  idée 
de  sa  valeur  historique.  M.  de  Hammer  avait,  il  j 
a  déjà  vingt  ans,  annoncé  son  intention  de  le  pu- 
blier; le  premier  volume  est  entièrement  imprimé 
aux  frais  de  l'Académie  de  Vienne,  et  ne  tardera  pas 
à  paraître. 

M.  Berezine,  professeur  à  Casan ,  a  fait  paraître 
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un  ouvrage  dans  lequel  il  a  réuni  les  études  gram" 
maticales  et  lexicographiques  qu'il  a  faîtes  sur  les 
différents  dialectes  provinciaux  persisns  ^  ;  le  Tate ,  le 
Talisch ,  le  Guilani ,  le  Mazenderani ,  le  Kurde  orien-» 
tal  et  le  dialecte  des  Guèbres.  Outre  ses  propres 
observations,  il  a  profité  des  renseignements  que 
Gmelin ,  Garzoni  et  M.  Ghodzko  avaient  déjà  four- 
nis sur  ce  sujet,  et  dont  il  a  pu  vérifier  Vexactitude. 
Il  divise  son  travail  en  trois  parties,  dont  la  pre- 
mière contient  des  remarques  grammaticales;  la  se- 
conde, des  textes,  sous  forme  de  conversations  et  de 
chansons,  et  la  troisième,  un  vocabulaire  comparatif 
Ces  recherches  sont  extrêmement  curieuses,  surtout 
dans  ce  moment  où  les  anciennes  langues  de  la  Perse 
sont  l'objet  de  /tant  d'études,  car  les  dialectes  des 
siècles  très-peu  lettrés  conserveiït  généralement  de 
vieilles  habitudes  grammaticales  et  de  vieux  motef 
qui  ont  disparu  dans  la  langue  de  la  littérature  et 
peuvent  jeter  une  lumière  inattendue  sur  les  langues 
anciennes.  Il  serait  très  à  désirer  que  des  voyageurs 
qui  auraient  les  connaissances  nécessaires  voulussent 
suivre  M.  Berezinie  dans  cette  voie ,  étudier  le  lan- 
gage des  tribus  méridionales  et  orientales  de  la 
Perse,  rapporter  des  chansons  populaires  et  des  ob- 
servations sur  les  différences  grammaticales  et  lexi- 
cographiques entre  le  persan  classique  et  les  dia- 
lectes provinciaux. 

M.  VuUers ,  à  Giessen ,  continue  la  publication  de 

^  Recherches  sar  les  dialectes  persans ,  par  E.  Berezine.  Gasan, 
i853,  m-8<*(  158,39 et ft/l^ pages). 
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son  Dictionnaire  persane  L'auteur  prend  pour  base 
principale  de  son  ouvrage  les  dictionnaires  composés 
en  persan ,  auxquels  il  emprunte  leurs  définitions  et*, 
en  partie,  les  exemples  qu'ils  citent;  il  y  ajoute  des 
exemples  tirés  de  sa  propre  lecture,  qu'il  choisit, 
avec  beaucoup  de  raison ,  dans  des  ouvrages  impri- 
més, de  sorte  que  son  travail  forme  le  premier  essai 
qui  ait  été  publié  dun  Thésaurus  de  la  langue ,  quoi- 
que les  ouvrages  d  où  sont  tirés  les  exemples  soient 
trop  peu  nombreux  pour  atteindre  complètement 
le  but  qu'il  s'est  proposé.  Il  pourrait,  je  crois,  en 
augmenter  utilement  le  nombre  et  multiplier  les 
exemples,  sans  dépasser  l'étendue  qu'il  veut  donner 
à  son  volume ,  en  omettant  le  texte  des  définitions 
persanes  dont  il  donne  la  traduction ,  et  en  retran- 
chant des  remarques  de  peu  d'importance, ou  qui 
dépassent  les  exigences  d'un  dictionnaire.  Au  resté, 
quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  ait  sur  ces  détails, 
c'est  un  travail  utile  et  qui  nous  fait  entrer  dans  une 
nouvelle  voie  en  lexicographie  persane. 

Il  a  paru  depuis  deux  ans  beaucoup  d'ouvrages  per- 
sans dans  l'Inde  et  en  Perse,  et  j'ai  des  indications 
plus  ou  moins  exactes  sur  un  certain  nombre  de  ces 
publications:  mais  je  préfère  n'en  parler  que  quand 
j'aurai  pu  les  voir  et  les  examiner.  Malheureusement, 
les  communications  de  librairie  avec  ces  pays  sont 
encore  si  imparfaites ,  que  ce  n'est  que  par  accident 

'  Joaunis  Au^usti  VuUers  Lexicon  persico-latinum  efymologieam , 
accedit  appendix  vocum  dialecd  antiquioria  lend  et  paiend  dicUe. 
Faac.  i-iii.  Bonn,  i854,gr.  in-8'*(633  pages). 
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c|ue  ces  livres  uous  parviennent,  et  que  souvent 
toute  rédition  disparait  avant  qu'on  sache  en  Europe 
qu'elle  a  ^té  imprimée. 

Lorsqu'on  commença  à  s'occuper  de  l'étude  du 
sanscrit,  on  s'adressa,  âfvant tout,  à  la  littérature. Les 
traductions  de  Sakuntala  ef  du  Bhagavat-ghita  fu- 
rent reçues  avec  transport  par  l'Europe  lettrée,  de- 
vant laquelle  s'ouvrait  ime  source  neuve  et  fraîche 
de  poésie;  plus  tard,  l'étude  de  la  grammaire  pré- 
domina, soutenue  par  les  résultats  historiques  qu'en 
faisait  sortir  la  grammaire  comparée,  et  par  l'inté- 
rêt des  recherches  ethnographiques  auxquelles  elle 
donnait  une  certitude  et  une  étendue  inconnues  au- 
paravant; aujourd'hui,  les  Védas  sont  l'objet  de  pré- 
dilection des  études  indiennes,  et  rien  n'est  plus 
simple,  car  c'est  le  centre  naturel  où  tout  aboutit 
dans  l'Inde,  ou  plutôt  d'où  tout  est  sorti  et  auquel 
tout  se  rattache  par  des  liens  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours visibles  au  premier  moment,  mais  qui  le  de- 
viennent à  mesmre  qu'on  pénètre  dans  un  sujet.  Seu- 
lement il  fallait  être  préparé  à  cette  étude;  il  fallait 
en  sentir  vivement  la  nécessité  pour  entreprendre 
de  percer  la  dure  enveloppe  qui  l'entoure.  Il  n'y  a 
pas  vin^t  ans  que  la  première  partie  du  texte  d'un 
Véda  a  paru,  et  aujourd'hui  tous  sont  ou  publiés, 
ou  en  cours  de  publication.  M.  Max  MûUer  a  fait  pa- 
raître le  second  volume  du  Rigvéda  ^ ,  qui  s'imprime 

'  Rigveda  Sanhita;  the  sacred  hymns  of  the  Brahmans,  together 
with  the  commentary  of  Sayanacharya,  edited  by  Max  Mûller.  Vol.  JI. 
Londres,  i854.  in-4*  (lxi  et  ioo5  pages). 
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à  Oxford,  aux  frais  de  la  Compagnie  des  Indes. 
M.  Mûller  accompagne  les  hymnes  du  commentaire 
deSayana,  travail  comparativement  moderne,  mais 
très-considéré  dans  ilnde.  L'éditeur  rend  compte, 
dans  sa  préface,  des  précautions  qu'il  a  prises  pour 
s'assurer  du  texte  le  plus  correct  de  Sayana  et  s'ex- 
cuse presque  du  soin  qu  il  y  a  apporté.  On  pourrait 
s'étonner  de  voir  un  éditeur  sembler  confus  de  l'at- 
tention qu'il  donne  à  la  critique  du  livre  qu'il  pur 
blie,  si  l'on  ne  savait  qu'il  s'est  formé  deux  écolea 
en  philologie  sanscrite;  l'une,  qui  s'appuie  sur  )a 
tradition  et  les  commentateurs  indiens,  et  l'autre 
qui  en  fait  peu  de  cas,  et  applique  le  travail  de  la 
critique  européenne  iV  l'interprétation  des  anciens 
textes.  Cette  dissidence  est  toute  temporaire;  die 
s'est  produite  dans  des  cas  semblables  et  s'explique, 
à  la  fois,  par  la  généreuse  ardeur  qu'inspirent  des 
études  nouvelles  et  par  le  désir  de  pénétrer  plus 
avant  dans  l'intelligence  des  idées  antiques,  sans  te 
laisser  retarder  par  des  opinions  d'écoles  relative- 
ment modernes.  Mais  si,  d'un  côté,  il  est  incontes- 
table qu'une  tradition  non  interrompue  doit  avoir 
sa  valeur  et  conserver  des  éléments  d'interpréta- 
tion que  toute  la  sagacité  de  la  critique  moderne  ne 
suffirait  pas  à  déduire  des  textes  eux-mêmes ,  de 
l'autre,  il  n'est  pas  moins  certain  que  personne  ne 
peut  se  contenter  de  l'opinion  des  commentateurs 
indigènes,  dont  le  point  de  vue  était  nécessairement 
différent  du  nôtre  et  à  qui  manquaient  bien  des 
moyens  de  critique  et  de  contrôle  que  nous  possé- 
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dons;  en  conséquent ^  il  ne  peut  qu*être  utile  que 
les  commentaires  soient  publiés,  mais  il  faut  s  en 
servir  selon  leur  valeur. 

M.  Weber  a  continué  son  édition  du  Yadjour- 
véda  blanc  ^,  et  M.  Roer  a  commencé  à  Calcutta 
Timpression  du  Yadjour-véda  noir^,  la  dernière 
partie  des  Védas  proprement  dits  dont  la  publica- 
tion aeût  pas  encore  été  entreprise,  car  le  qua- 
trième Véda ,  l'Atharva ,  vient  de  paraître  à  Berlin , 
par  les  soins  de  MM.  Roth  et  Whitney  ^.  Ce  Véda 
est  le  plus  moderne  de  tous  ef  il  a  un  caractère  sen- 
siblement différent  des  autres;  les  hymnes  qui!  con- 
tient ne  servent  pas  aux  sacrifices  et  paraissent  être 
destinés  à  Tusage  particulier  et  non  pas  au  culte  pu- 
blic ou  de  familie.  On  y  trouve  des  formules  d'impré- 
cation et  de  magie ,  et  d'autres  signes  d'une  croyance 
plus  gix)ssière  et  plus  dépravée;  il  n'a  jamais  joui, 
dans  l'Inde,  de  la  même  vénération  que  les  trois 
autres;  mais  il  sera  infiniment  curieux  à  étudier. 
Les  éditeurs,  qui  promettent  de  donner,  dans  une 
seconde  livraison ,  une  introduction ,  des  notes  cri- 
tiques ,  des  extraits  d'une  grammaire  qu'on  a  com- 

>  ThêwhiU  Yudjarveda,  cdited  by  A.  Weber.  Part.  II,  the  Çata- 
paiba  Brâhmana  in  the  Madby^ndina-Çakhâ ,  with  extracts  from 
the  commentaries  of  Sayana  and  Harisvamin.  Cah.  6  et  7.  Berlin, 
i855,in-d°  (va jusqu'à  la  page  io54). 

*  The  Sanhita  of  the  hlack  Yajurveda,  with  the  commentary  of  Ma- 
dhava  Aeb«rya,  edited  by  D'  E.  Roer.  Cahier  1.  Calcutta,  i854, 
îii-8*  (97  pages).  Ce  cabier  forme  le  n"*  93  de  la  BibUoikeca  iniica, 

'  Âtharva  Vida  Sanhita,  herausgegeben  von  R.  Roth  uad  W.  D. 
Whitney.  Ërste  Abtheilung.  Berlin,  i855,  in-8°  (^Qopages). 
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posée  pour  l*Atharva  et  une  Concordance  avec  les 
autres  Védas,  ne  parient  pas  de  traduction.  Le  texte 
nest  accompagné  d aucun  commentaire  sanscrit; 
mais  les  éditeurs  ont  indiqué,  dans  la  dernière  partie 
delouvrage,  un  certain  nombre  de  variantes,  cir- 
constance, je  crois,  unique  pour  un  Véda;  car  le 
texte  de  ces  livres  a  été  heureusement,  dès  l'anti- 
quité ,  tellement  fixé  et  conservé  avec  un  respect  si 
religieux,  qu'il  ne  s  est  trouvé  de  variantes  que  dans 
cette  partie  du  Véda  la  plus  moderne ,  ce  qui  fe- 
rait croire  que  ce  chapitre,  ajouté  plus  tard,  n*aura 
pas  été  entouré  des  mêmes  précautions. 

M.  Wilson  nous  a  donné  le  second  volume  de  sa 
traduction  du  Rigvéda  ^  ;  il  s  attache  au  sens  tradi- 
tionnel, tel  que  l'explique  le  commentaire  de  Sayana, 
et  fait  ressortir  dans  sa  préface,  avec  beaucoup  de 
raison  et  par  des  exemples  très-frappants,  les  avan- 
tages de  cette  méthode,  tout  en  ne  refusant  pas  de 
croire  que  fétùde  suivie  des  textes  védiques  pourra 
un  jour  rectifier,  sur  bien  des  points ,  la  tradition  des 
écoles  brahmaniques.  Mais  il  montre  les  difficultés 
insurmontables  qui  s^opposeraient  à  l'intelligence 
de  ces  textes  primitifs ,  si  l'on  était  livré  uniquement 
à  des  conjectures  pour  préciser  le  sens  de  phrases 
elliptiques  qui  étaient  intelligibles  aux  assistants  du 


*  Rigveda  Sanhita,  a  collection  of  ancient  bindu  hymns  consti- 
tuting  the  second  Âstaka,  or  book  of  the  Rig-veda,  the  oldest  autho- 
rity  for  the  religious  and  social  institutions  of  the  Hindus,  tranalatad 
from  the  original  sanskrit  by  H.  H.  Wilson.  London,  i854,  in-8*. 
(xxix,  Sag  pages.) 
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sacrifice  »  par  l'action  oiême  qui  ^  accomplissait  et 
par  ses  accessoii*es,  mais  qui  resteraient  des  énigmes 
pour  nous,  si  les  commentateurs  ne  nous  avaient 
fourni  les  données  indispensables  pour  les  com- 
prendre. 

M.  Régnier  a  publié  une  étude  sur  Tidiome  des 
Védas^  ;  il  prend  quelques  hymnes  du  Rigvéda  qu  il 
soumet  à  une  analyse  grammaticale  rigoureuse,  et 
il  part  de  là  pour  nous  exposer  ses  idées  sur  la  syn- 
taxe de  la  langue  des  Védas.  Cest  un  sujet  de  re- 
cherches tout  nouveau  et  extrêmement  important, 
non-seulement  poiu*  Tintelligencç  des  textes,  mais 
encore  comme  moyen  d'apprécier  le  développement 
intellectuel  de  la  nation  à  F  époque  où  ces  hymnes 
servaient  d'expression  à  seç  sentiments  et  à  ses  idées. 
L'auteur  promet  de  revenir,  dans  des  études  sui- 
vantes, sur  cette  partie  de  son  sujet. 

On  pourrait  trouver  que  l'interprétation  de  ces 
textes  anciens  ne  fait  que  de  lents  pirogrès,  mais  ce 
serait  injuste.  Les  difficultés  de  cette  étude  sont  in- 
nombrables, et  les  plus  grandes  ne  proviennent  pas 
même  des  obstacles  que  nous  oppose  une  langue 
dans  l'enfance ,  écrite  d'instinct  et  avant  toute  culture 
littéraire,  par  conséquent  obscui*e ,  pleine  de  lacunes 
et  d'omissions;  elles  proviennent  de  la  nécessité 
de  se  pénétrer  de  l'esprit  de  ces  hommes  primitifs 
dont  les  façons  de  penser,  et  de  sentir  sont  si  loin 

'  Etude  sar  l'idiome  des  Védas  et  les  origines  de  la  langue  sanscrite, 
par  M.  A.  Régnier.  Première  partie;  Paris,  i855,  in-4'.  (xvi  et 
Î07  pages.) 
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des  nôtres.  Cela  exige  Tétude  préliminaire  de  tout 
ce  qui  entoure  ces  hymnes  ;  car  heureusement  elles 
ne  sont  pas  isolées.  Dans  les  siècles  qui  ont  suivi 
leur  composition  et  à  mesure  que  la  pensée  in- 
dienne s  est  étendue,  on  y  â  rattaché  des  travaux 
dogmatiques ,  philosophiques ,  liturgiques,  étymolo- 
giques et  grammaticaux,  qui  forment  toute  une  lit- 
térature, destinée  en  partie  à  les  expliquer,  en  partie 
à  développer  les  doctrines  qu'elles  contiennent  ou 
sont  supposées  contenir.  Ces  différents  ouvrages  doi- 
vent être  publiés  et  soumis  à  Texamen  de  la  critique 
historique  et  philosophique,  qui  pourra  ne  pas  en 
approuver  toutes  les  explications,  ni  admettre  toutes 
les  conséquences  qu*on  prétend  tirer  du  texte  des 
hymnes,  mais  qui  y  trouvera  des  faits  nombreux 
pour  en  déduire  et  éclaircir  Thistoire  des  idées  brah- 
maniques. On  soccupe  de  toutes  les  parties  de  la 
littérature  védique;  quelques  Brahmanas  et  Upa- 
nischads  sont  imprimés  et  en  partie  traduits;  le 
lexique  de  Yaska  a  été  publié;  les  grammaires  sans- 
crites composées  en  Europe  pendant  les  dernières 
années  contiennent  les  premiers  éléments  de  la 
grammaire  védique;  et  ce  qui  doit  donner  une 
haute  idée  de  Imtérêt  avec  lequel  ces  travaux  sont 
suivis,  siu-tout  en  Allemagne,  il  paraît  un  journal 
qui  est  presque  exclusivement  consacré  à  ces  études 
préparatoires  ^ 

I  Indische  Stadien,  Beitrâge  fôr  die  Kunde  des  indischen  Alter- 
thums,  im  Vereîne  mit  mehreren  Gelehrten,  berausgegeben  von 
D'  A.  Weber.  Vol.  III;  Berlin,  i855,  in-8^  (/|88  pages.) 
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M.  Pertsch,  à  Cobourg,  a  pubiië  un  petit  traité 
sanscrit  ^  sur  la  manière  dont  les  mots  sont  séparés 
ou  joints  dans  les  hymnes  des  Védas;  il  en  donne 
le  texte  et  la  traduction ,  et  discute  tous  les  points 
que  soulève  cette  question  obscure. 

Rajendralal  Mittra  a  commencé  la  traduction 
anglaise  d'un  des  Upanischads  du  Sama  Véda  ^.  Les 
Upanischads  sont  des  dissertations  philosophiques 
attachées  aux  Védas  ;  ils  sont  fort  différents  de  date 
et  de  valetu*,  et  leur  nombre  est  très-considérable  : 
on  en  connaît  jusqu^à  présent  cent  trente-huit ,  dont 
onze  sont  publiés.  Le  thème  dont  ils  traitent  est  l'u- 
nité de  Tâme  divine  et  humaine,  et  c'est  par  eux 
que  la  philosophie  indienne  se  rattache  aux  hymnes 
sacrés  par  des  liens  qui  sont  encore  fort  obscurs  et 
paraissent  bien  artificiels.  La  plus  grande  partie  des 
Upanischads  ne  consistant  qu'en  quelques  pages ,  on 
peut  espérer  d'en  posséder  bientôt  le  texte  et  même 
les  commentaires ,  si  l'activité  de  la  Société  asiatique 
de  Calcutta,  qui  seule  est  en  possession  des  maté- 
riaux nécessaires ,  ne  se  ralentit  pas.  M.  Roer  an- 
nonce la  publication  prochaine  de  plusieurs  des 
plus  importants  de  ces  traités. 

^  UpaUhha  de  Kramapàtha  libellas,  textum  saDScriticum  recensuit, 
varieiatem  lectionis,  prolegomena,  versionem  iatinam,  notas,  in- 
dieem  adjecit  ïf  G.  Pertsch.  Berlin,  i854,  in-8*.  (viii,  xxiii  et 
64  pages.) 

*  The  Chhandogya  Upanishad  of  the  Sama  Veda,  viilh  extracts 
from  the  commentary  of  Sankara  Acharyya,  translated  from  the 
original  sanskrita  hy  Rajendralal  Mittra.  Fasc.  I;  Calcutta,  i85d, 
in-8*  (73  pages].  Ce  cahier  forme  le  n°  78  de  la  Bihliotheca  indicà. 
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Il  est  naturel  que,  pendant  le  temps  de  Tëlabora- 
tion  de  tous  ces  matériaux,  les  savants  ne  se  pressent 
pas  d*exposer  les  résultats  historiques  de  leurs  études 
sur  les  Védas  ;  c  est  la  plus  ancienne  page  de  Thistoire 
humaine  qu*il  s*agit  de  déchiffrer,  et  le  jour  ne  s*y 
fait  que  peu  à  peu.  On  nous  donne  pourtant  de  temps 
en  temps  des  aperçus  sur  les  découvertes  déjà  faites, 
qui  nous  permettent  d*entrevoir  ce  que  nous  pou- 
vons attendre;  cest  ce  qu'ont  fait  M.  Weber,  dans 
un  petit  écrit  sur  les  recherches  modernes  relatives 
à  rinde  ancienne  ^  et  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire , 
dans  une  série  d'articles  qu'il  a  réunis  en  un  volume^ 

Je  ne  crois  pas  qu  il  ait  paru  depuis  deux  ans  au- 
cun ouvrage  sur  la  philosophie  des  Hindous;  ce- 
pendant la  littérature  orientale  s'est  enrichie  de  quel- 
ques publications  qui  sy  rapportent.  Le  principal 
du  collège  sanscrit  de  Calcutta  a  fait  imprimer  un 
épitome  des  différents  systèmes  de  philosophie  in- 
dienne, par  Madhavacharya  ',  et  M.  Roêr  a  publié 
de  nouvelles  éditions  des  Âphorismes  de  l'école  du 
Védanta,  par  Badarayana^,  et  du  Manuel  des  catégo- 
ries de  l'école  Nyaya ,  connu  sous  le  titre  de  Bhascha 

^  Die  neuen  Forsckungen  àber  âas  allé  Indien,  ein  Voitrag  von 
D'  A.  Weber.  Berlin,  i85d,  in-ia.  (^^6  pages.) 

*  Des  IV(2aj^parM.  Barthélémy  Saint-Hilaire.  Paris,  i85^,  in<^*. 
(ao4  pages.) 

'  SarvaâarsaAa  Sangraha»  or  an  epitome  of  the  différent  Systems 
of  indian  pbilosophy,  by  Madbavacbarya ,  edited  by  Pandita  Iswar»- 
chandra  Vidyasagara.  Fasc.  I;  Calcutta,  i853,  in-8*  (9^  P^^)- 
N**  63  de  la  BihUotheca  indica. 

*  The  aphorisms  of  the  Vedanta,,  by  Badarayana,  with  the  com- 
mentary  of  Sankara  Acharya  and  the  gloss  of  Govioda  Ananda,  edi- 
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Paricheda,  qu*il  a  accompagné  d'une  traduction  et  de 
notes  ^.  C'est  par  la  philosophie  que  les  Hindous  ont 
agi  le  plus  sur  le  genre  humain  ;  elle  appartient  tout 
entière  à  cette  race,  et  sans  elle  il  n'y  en  aurait  pro- 
bablement pas  eu  dans  le  monde.  Rien  ne  serait 
plus  curieux  que  de  pouvoir  en  suivre  le  dévelop- 
pement dans  l'Inde  ancienne;  mais,  jusqu'ici,  c'est 
iïnpossible ,  car  nous  n'avons  les  .systèmes  philoso- 
phiques des  Brahmanes  que  dans  une  forme  déjà 
dogmatique,  exposés  dans  une  suite  d'aphorismes , 
tout  cristallisés,  pour  ainsi  dire,  et  arrangés  pour 
les  besoins  de  l'enseignement  restreint  d'une  caste 
jalouse  de  sa  prépondérance  spirituelle  et  de  son 
savoir.  Il  est  possible  que  des  recherches  ultérieures, 
nous  mettant  en  possession  de  nouveaux  documents, 
nous  permettront  de  reconstruire  l'histoire  de  la  mé- 
taphysique des  Hindous,  et  de  suivre  la  filiation  des 
idées  qui  peu  -à  peu  ont  dû  produire  les  systèmes 
tels  que  nous  les  connaissonis. 

La  poésie  sanscrite  s'est  enrichie  de  plusieurs  pu- 
blications importantes.  M.  Gorresio  a  fait  paraître 
un  nouveau  volume  de  sa  traduction  italienne  du 
Ramayana  ^,  qui  contient  le  quatrième  et  une  grande 

ted  by  D'  Roer.  Fasc.  I,  II;  Calcutta,  i854  (225  pages).  N~  64  et 
89  de  la  BibKotheca  indica, 

*  Division  of  the  Catégories  oj  the  Nyaya  philosophy,  with  a  coin- 
mentary  by  Viswanalha  PanchanaDa ,  edited  and  tbe  text  translated 
from  tbe  original  sanskrit  by  D'  Roer.  Calcutta,  i85o,  in-8* 
{xxvii,  81 ,  147  et  d  pages). 

*  Ramayana ,  poema  sanscrito  di  Valmici,  traduzione  italiana  con 
flote,dal  testo  deila  scuola  Gaudana,  per  Gaspare  Gorresio. 

Tl.  6 


82  JUILLET  1855. 

partie  du  cinquième  livre  de  loriginal.  Le  volume 
suivant  terminera  la  traduction ,  et  un  volume  sup- 
plémentaire nous  donnera  Tintroduction  ;  de  sorte 
qu  on  peut  prévoir  que  nous  posséderons  d'ici  à  peu 
de  temps  un  travail  complet  sur  ce  grand  poème  épi- 
que. On  ne  saurait  en  espérer  autant  pour  le  Maha- 
bharat;  la  grande  étendue  de  celte  épopée  forme  un 
obstacle  qu  une  heureuse  réunion  de  circonstances 
pourra  seule  vaincre;  en  attendant,  M.  Gokbum 
Thomson  nous  a  donné  une  nouvelle  édition  du 
texte  '  et  une  nouvelle  traduction  anglaise^  du  Bha- 
|[avat-ghita ,  l'épisode  le  plus  célèbre  du  M ahabharat. 
C'est  un  des  premiers  ouvrages  sanscrits  qui  aient 
été  traduits  dans  une  langue  européenne ,  et  c'est 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  faire  consi- 
dérer les  Hindous  comme  une  grande  nation  litté- 
raire. M.  Thomson  pense  que  cet  épisode  n'a  pas 
fait  partie  originairement  du  Mahabharat ,  et  qu'il  a 
été  introduit  dans  le  poème  entre  le  i*'  et  le  ni*  siècle 
de  notre  ère;  mais,  quels  que  soient  le. nom  de  l'au- 
teur et  le  temps  où  il  a  vécu,  cet  épisode  est  une 
des  plus  belles  choses  qu'on  ait  jamais  écrites  : 
c'est  un  exposé  de  la  métaphysique  de  l'école  sank- 

^  Bhagavad'Gita  or  ihe  sacred  lay,  a  coUoquy  Ix^tween  Krishna  and 
Arjuna  on  divine  matters.  An  épisode  from  the  Mababharata.  Anew 
édition  of  the  sanskrit  text  with  a  vocabulary,  by  J.  Gockburn  ThoDiAon, 
Hertford,  i855,  pctil  in-4".  (xn  et  92  pages.) 

*  The  Bhagavad-Giiaj  a  sanskrit  phiïosophical  poem,  trandated 
with  copions  uotes,  an  introduction  on  sanskrit  philosophy,  and 
other  matter,  by  J.  Cockbum  Thomson.  Hertford,  18 55,  petit 
in-.r.  ( 1 19  et  i55  pages.) 


RAPPORT  ANNUEL.  ft3 

hya;  et,  quelque  opinion  qu on  puisse  avoir  sur 
cette  manière  de  résoudre  le  grand  problème  de  ia 
vie  humaine ,  on  ne  peut  qu  être  irappé  de  ia  gran- 
deur des  idées  et  de  la  magnificence  du  langage  du 
Bhagavat-ghita.  M.  Thomson  feit,  avec  beaucoup  de 
raison,  précéder  $a  traduction  dune  longue  et  sa- 
vante introduction  sur  la  philosophie  des  Hindous, 
pour  mettre  le  lecteur  au  point  de  vue  sous  lequel 
on  doit  considérer  cette <Buvre,  et  placer  la  doctrine  * 
qui  y  est  énoncée  dans  un  cadi^e  historique  propre  â 
en  faire  ressortir  l'importance. 

Le  Bhagavad-ghita  a  exercé  une  grande  influence 
stur  l'esprit  des  Hindous  ;  on  en  voit  les  reflets  dans 
le  Bhagavata-Pourana ,  et,  dans  le  xvi" siècle  même 
de  notre  ère,  le  réformateur  Chailanya,  fondateur 
d'une  secte  qui  ccnnpte  aujourd'hui  des  millions 
^'adhérents  dans  l'Inde,  le  prenait  pour  base  de  s^a 
doctrine;  mais  il  en  exagère  le  côté  mystique,  qu'il 
détourne  vers  l'ascétisme.  Rajendralal  Mittra  vient 
de  publier  une  pièce  très-curieuse  sur  ce  réforma- 
teur :  c'est  un  drame  sur  sa  vie,  par  un  de  ses  disci- 
ples*, nommé  Kavikarua-pura';.La  pièce  fut  jouée, 
pour  la  première  fois ,  l'année  i  ôyâ ,  à  la  cour  du  roi 
de  Cuttack;  elle  est  .en  dix  actes.  Aux  personnages, 
pour  la  plupart  historiques ,  sont  entremêlées  des 
personnificati(ms  de  l'immoralité,  du  vice,  de  i'O- 

'  Chaitanya-Chandrodaya,  or  tbe  iDcarnation  of  Chaitanya;  a 
drama  in  ten  acts  by  KavikarnapurB ,  with  a  commentary  explana- 
tory  of  the  prakrita  passages,  by  VîswaDatfaa  Sastri,  edited  by  Ra- 
jendralal  Mittra.  Calcutta,  i854  (xv,  266  pages);  forme ies  n***  47. 
àS  et  80  de  la  BihUotheca  indica. 
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céan,  de  larnîtié,  de  la  foi  et  autres,  employées 
à  exposer  la  doctrine  de  Chaitanya ,  à  raéonter  ses 
succès  et  à  développer  ses  objections  contre  d  autres 
systèmes  philosophiques  et  théologiques.  Uaction 
embrasse  la  vie  entière  du  réformateur,  ses  succès, 
ses  voyages,  les  conversions  quil  fait,  sa  résistance 
contre  la  théorie  des  castes;  elle  le  suit  même  au  delà 
de  la  mort.  C  est  une  de  ces  compositions  étranges 
qui  montrent  jusqu'à  quel  degré  les  spéculations 
religieuses  et  philosophiques  sont  familières  au 
peuple  indien.  L'éditeur  fait  précéder  le  texte  sans- 
crit dune  préface  en  anglais  et  il  explique,  dans  des 
notes,  les  passages  qui  se  trouvent  en  pracrit.  Il  est 
à  regretter  que  l'éditeur  n'ait  pas  traduit  en  anglais 
cette  pièce  curieuse, 

M.  Lancerea'u  a  fait  paraître  une  nouvelle  tra- 
duction du  recueil  d'apologues  indiens  d'après  la 
rédaction  sanscrite,  célèbre  sous  le  titre  àHUopa- 
désa^.  Cette  rédaction  est  plus  moderne,  mais  plus 
riche  que  le  Pantchatantra.  Il  en  a  paru  plusieurs 
éditions  et  des  traductions  en  différentes  langues; 
M.  Lancereau  a  choisi  le  texte  le  plus  complet  et  il 
accompagne  sa  traduction  de  notes ,  d'un  appendice 
fort  intéressant  sur  l'origine  et  les  imitations  de  cha- 
cune des  fables,  et  de  plusieurs  tables  de  noms  et 
de  matières.  Cette  jolie  publication  est  faite  avec 

^  Hitopadésa  ou  l'Instruction  utile.  Recueil  d'apologues  et  de  contes, 
traduit  du  sanscrit,  avec  des  notes  historiques  et  littéraires,  et  un 
appendice  contenant  l'indication  des  sources  et  des  imitations,  par 
M.  E.  Lancereau.  Paris,  i855,  in-12.  (xxi  et  a88  pages.) 
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beaucoup  de  soin;  le  style  de  la  traduction  a  la  sim- 
plicité qui  convient  au  sujet,  et  1  édition  est  d'un  for- 
mat tout  populaire.  On  ne  peut  voir  sans  plaisir 
chaque  nouvel  exemple  qui  montre  que,  petit  à  pe- 
tit, la  littérature  orientale  peut  pénétrer  auprès  de 
la  masse  des  lecteurs  européens. 

M.  Pavie  a  publié  une  édition  autograpbiée  du 
Bhodja  prabandha^,  dont  il  avait  déjà  donné,  dans 
le  Journal  asiatique,  une  grande  partie  en  traduc- 
tion et  le  reste  en  extraits  \  Cet  ouvrage  est  un  jeu 
d'esprit  de  Ballala ,  auteur  dont  Tépoque  est  incer- 
taine, mais ,  dans  tous  les  cas,  postérieure  au  x*  siècle 
de  notre  ère.  Après  une  introduction  plus  ou  moins 
historique  sur  Tavénement  de  Bhodja  au  trône  de 
Malwa,  il  met  en  scène  le  roi,  des  poètes  et  des 
savants ,  sans  beaucoup  se  soucier  de  la  possibilité 
chronologique  de  réunir  les  personnages  qu'il  fait 
parler,  et  auxquels  il  fait  faire  assaut  de  poésie  et 
d'esprit.  Ce  livre  était  inédit,  et  M.  Pavie,  qui  en 
publie  le  texte  d'après  deux  manuscrits  de  Paris ,  en 
prépare  une  traduction  complète. 

M.  Benfey  a  publié  une  Chrestomathie  sanscrite*, 
formant  le  second  volume  de  son  Manuel  de  la 
langue  sanscrite  ;  elle  contient  des  morceaux  de  pres- 
que toutes  les  branches  de  la  littérature,  et  est  suivie 

^  Bhodja  prabandha,  histoire  de  Bbodja,  roi  de  Malwa  et  despaa- 
•  dits  de  son  temps ,  par  Ballala.  Paris ,  1 855 ,  in-A**.  (v  et  1 89  pages.) 
^  Journal  asiatique ,  année  i854. 

^  Chrestomathie  aus  Sanskrituferhen,  zum  Gebrauch  fôr  Vorle- 
sungen  und  zum  Selbststadium  von  Tb.  Benfey.  Leipzig,  i85ii,  in-S*. 
{329  et  374  pages.) 
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dun  vocabulaire  très- étendu.  Dans  le  plrcinier  vo- 
lume de  cet  ouvrage ,  routeur  avait  donné  une  gram^ 
maire  détaillée  de  la  langue  sanscrite,  dont  il  publie 
maintenant  un  abrégé  pour  les  commençants*. 

M.  Bopp  a  fait  paraître  un  ouvrage  sur  le  sys- 
tème d'accentuation  du  sanscrit  et  du  grestf  *.  Ce 
n  est  que  récemmeni  et  par  suite  des  progrés  de  la 
grammaire  comparée  et  de  l'analyse  plus  exacte  des 
langues  indo-européennes,  qu'on  a  porté  beaucoup 
d'attention  au  système  d'accentuation  de  ces  langues 
et  qu'on  en  a  senti  l'importance.  H  serait  impossible 
de  donner  en  peu  de  mots  une  idée  de  ces  recherches  ; 
mais  cet  ouvrage ,  qui  forme  un  appendice  naturel  à 
la  grammaire  comparée  de  l'auteur,  peut  montrer  à 
quel  degré  de  délicatesse  on  est  parvenu  aujourd*huî 
dans  la  recherche  des  éléments ,  en  apparence  les 
plus  fugitifs  des  langues ,  et  quelles  conséquences  im- 
portantes et  sûres  on  parvient  à  en  tirer. 

MM.  Boehtlingk  el  Roth  continuent  à  publier 

leur  Dictionnaire  sanscrit ^  qui  parait  aux  frais  de 

•l'académie  de  Saint-Pétersbourg.  Les  auteurs  accom^ 

pagnent  chaque  mot  et  sa  signification  d'un  exeiAple , 

et  ils  y  ajoutent,  poiu*  la  première  fois,  les  mots  qui 

^  Kurze  Sanshrit-Grammatik  zum  Gebraoch  fur  Ânfanger  yon 
Th.  Benfey.  Leipzig,  i85ô  in-8^  (36o  pages.) 

*  Verglelchendes  Accentuatianssystem,  nebst  einer  gedrângten  Dar- 
stellang  der  grammatiscben  Uebereinstimmungen  des  Sanskrit  iind 
Griechiscben,  von  Franz  Bopp.  Berlin,  i854in-8° (?ii,  3o4.  pages). 

^  Sanskrit'TVœrterbuch,  herausgegeben  von  der  K.  Âkademie  der 
Wissenscbaften ,  bearbeitet  von  O.  Boehtlingk  und  R.  Roth,  Saint- 
Pétersbourg,  1 853-1 854,  in-4°.  (quatre  livraisons  ont  paru,  elles^ 
forment  639  pag^^-  ) 
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sont  employés  dans  les  Védas ,  entreprise  laborieuse 
et  hardie  dans  létal  actuel  de  la  littérature  védique, 
mais  indispensable  au  progrès  de  la  science. 

M.  Cowell  a  publié  le  texte  de  la  Grammaire  pra- 
crite  de  Vararuchi  ^  en  l'accompagnant  de  tous  les 
éclaircissements  qui  peuvent  en  rendre  lusage  facile 
et  profitable.  Le  pracrit  est  l'ensemble  des  premiers 
dialectes  populaires  qui  se  sont  formés  du  sanscrit  A 
une  époque  très-reculée  et  auxquels  le  bouddhisme 
a  donné,  dès  son  apparition,  une  importance  litté- 
raire considérable.  Cette  grande  réforme,  entreprise 
contre  les  idées  des  classes  lettrées  et  savantes ,  s  ap- 
puyant nécessairement  sur  la  foule,  devait,  enj^ft'et, 
se  servir  d  un  enseignement  populaire  et  d'une  langue 
intelligible  à  tous  ;c  est  ainsi  qu'un  langage  dont  rien 
dans  la  littérature  brahmanique  n'indiquait  lexis- 
tence  et  qui  probablement  était  profondément  dé- 
daigné par  les  brahmanes,  devint  tout  à  coup  une 
langue  religieuse ,  littéraire  et  politique.  Ce  n  est  que 
plus  tard  que  les  écrivains  brahmaniques  s'en  servi- 
rent dans  les  pièces  de  théâtre ,  pour  le  mettre  dans 
ia  bouche  des  femmes  et  des  hommes  du  peuple. 
Aussi  Vararuchi ,  qui  sans  doute  était  brahmane ,  dé- 
duit ses  règles  de  grammaire  pracrite  des  passages 
contenus  dans  les  drames  et  non  pas  des  livres  des 
bouddhistes  et  des  inscriptions  d'Asoka,  qui  sont, 
pour  nous,  des  monuments  infiniment  plus  impor- 

*  Tkf  Prakrita  Prakasa  oj  FararucAi,  witb  ihe  commentary  of  Bha- 
inaba.  Tlie  first  complète  édition  of  the  original  text,  by  £.  B. "Co- 
well. Hertfort,  i854,  in-8^  (xxxii  et  20k  pages.) 
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tants  de  cette  langue.  M.  Lassen ,  dans  sa  Grammaire 
pracrite,  avait  déjà  fait  grand  usage  de  l'ouvrage  de 
Vararuchi,  noais  M.  Cowell  n  en  a  pas  moins  rendu 
un  véritable  service  à  la  science,  en  publiant  et  en 
commentant  ce  livre  en  entier. 

Ceci  m'amène  naturellement  aux  dialectes  popu- 
laires actuels  de  l'Inde.  Ils  ont  été  l'objet ,  dans  toutes 
les  parties  de  la  presqu'île ,  de  publications  nom- 
breuses en  ne  comptant  que  celles  dont  les  titres  me 
sont  parvenus  ou  que  je  connais  par  des  indications 
plus  ou  moins  vagues;  leur  nombre  réel  est,  sans  au- 
cun doute,  beaucoup  plus  grand  encore;  mais  ces 
ouvrages  n'arrivent  en  Europe  qu'à  la  bibliothèque 
de  la  Compagnie  des  Indes ,  et  c'est  le  hasard  seu- 
lement, souvent  après  bien  des  années,  qui  en  ap- 
porte un  exemplaire  à  Paris.  Je  suis  donc  obligé  de 
me  borner  à  mentionner  ceux  qui  ont  paru  en  Eu- 
rope et  dont  le  nombre  est  très-petit. 

Le  séminaire  des  missions  de  Leipzig  s'est  chargé 
depuis  longtemps  de  fouriiir  des  prédicateurs  aux 
missions  ci-devant  danoises  du  midi  de  l'Inde.  Ces 
missionnaires  ont  senti  de  bonne  heure  la  nécessité 
d'étudier  la  littérature  des  peuples  qu'ils  devaient 
convertir.  M.  Graul,  directeur  actuel  du  séminaire, 
qui ,  lui-même ,  a  passé  une  partie  de  sa  vie  dans  le 
midi  de  l'Inde,  a  commencé,  sous  le  titre  de  BibUo-- 
theca  tamalica  ^  une  publication  destinée  à  mettre 

^  Bibliotheca  tamalica,  Èi\e  opéra  praecipua  Tamulensium ,  édita, 
translata,  adnotationibus  glossariisque  instrucla  a  Garolo  Graul. 
Vol.  I;  Leipzig,  i85A,in-8"  (xvi  et ao3  pages);  vol.  TI,  i8S5,in-8*. 
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les  élèves  de  sa  mission  en  état  d'apprendre  la  langue 
littéraire  du  pays  et  de  discuter  avec  leurs  contradic- 
teurs brahmaniques.  Les  deux  premiers  volumes 
contiennent  le  texte  et  la  traduction  de  trois  traités 
de  Técole  du  Védanta,  en  tamoul;  un  vocabulaire, 
une  explication  des  termes  philosophiques,  et  une 
grammaire  tamoule.  M.  Graul  se  propose  de  donner, 
dans  les  volumes  suivants ,  leKoural  de  Tirouvallu- 
ver,  une  anthologie,  et  une  histoire  générale  de  la 
littérature  tamoule,  dans  laquelle  il  doit  développer 
ses  idées  sur  ce  sujet,  idées  qu  il  indique  dans  une  pré- 
face trop  courte ,  mais  qui  montrent  suffisamment 
combien  il  s  est  nourri  de  ces  études  et  dans  quel  ex- 
cellent esprit  historique  il  les  poursuit.  Les  rensei- 
gnements qu'il  annonce  sur  la  lutte  du  bouddhisme 
et  du  brahmanisme  dans  le  midi  de  Tlnde  et  sur 
lïnfluence  qu  elle  a  exercée  sur  la  littérature  tamoule 
inspirent  un  vif  désir  de  voir  ce  travail  achevé. 

La  Compagnie  des  Indes,  voulant  remédier  au 
désordre  extraordinaire  qui  s'était  introduit  dans 
la  manière  d'écrire  les  mots  techniques  sans  cesse 
usités  dans  les  pièces  officielles  de  toutes  les  parties 
de  son  administration,  avait  fait  préparer  et  distri- 
buer à  tous  ses  employés  dans  l'Inde  un  vocabulaire 
des  ces  termes.  Chaque  employé  devait  remplir  les 
blancs  laissés  exprès  après  chaque  mot  pour  en  in- 
diquer l'origine ,  l'emploi  précis ,  l'orthographe  dans 

(x,  i6/i.et  loo  pages).  Le  premier  volume  contient  la  traduction 
du  Kaivaîjaiiavanita,  du  Pantchadasaprakarana  et  du  Âtmahodhapra' 
kasika:  le  second,  le  texte  du  premier  de  ces  ouvrages  et  la  grammaire. 
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la  langue  du  pays  et  la  transcription  anglaise.  Le 
résultat  ne  répondit  pas  aux  espérances  qu'on  pou- 
vait concevoir  ;  les  réponses  furent  ou  nulles  ou  très- 
peu  satisfaisantes,  et  un  seul  travail  consciencieuji  ftit 
envoyé,  celui  de  M.  EUiot,  qui  a  paru  en  i8il6  à 
Agra,  sous  le  titre  infiniment  trop  modeste  de  Sup- 
plément aa  glossaire  des  termes  indiens.  La  Compagnie 
remit  à  M.  Wilson  le  peu  de  matériaux  qui  étaient 
arrivés  de  l'Inde ,  en  le  chargeant  de  faire  le  travail 
qu'elle  n'avait  pu  obtenir  de  ses  employés.  M.  Wil- 
son, après  avoir  réuni  tous  les  documents  que  les 
ouvrages  imprimés ,  les  travaux  manuscrits  de  quel- 
(pies  anciens  administrateurs  indiens  et  les  archives 
de  la  Compagnie  pouvaient  lui  fournir,  vient  de  pu- 
blier les  résidtats  de  ce  travail  immense.  Son  Glos- 
saire ^  forme  un  grand  répertoire  de  termes  tech- 
niques d'administration,  de  science  et  d'art  dans 
toutes  les  langues  actuelles  de  l'Inde,  avec  leur  éty- 
niologie,  quand  elle  est  connue ,  leur  définition ,  leur 
orthographe  originale  et  leur  prononciation ,  établie 
d'après  un  système  que  M.  Wilson  explique  dans 
l'introduction  et  qui  est  essentiellement,  sauf  quel- 
ques modifications,  celui  de  Sir  W.  Jones.  C'est  un 
livre  très-instructif,  non-seulement  pour  les  employés 

^  A  Glossary  ofjudicial  and  revenue  terms,  and  of  useful  words  oc- 
curing  in  officiai  documents  roiating  to  tlie  administration  of  the 
govemment  of  British  India,  from  the  arable,  persian,  hindustani, 
sanskrit,  hindi,  bengali,  uriya,  marathi ,  guzarathi ,  telugu,  karnata, 
tamil,  malayalam  and  other  ianguages,  compiled  and  pubiished 
under  the  authority  of  the  bon.  Court  oidirectors  of  the  East  India 
Company, by  H.  H.  Wilson.  Londres,  l85.S,in-4^  (xxivct732pagea.) 
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de  la  Compagnie,  mais  pour  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent d'histoire  orientale. 

Les  dialectes  indiens  qui  ne  dérivent  pas  du  sans- 
crit ont  acquis,  de  notre  temps,  une  importance  his- 
torique et  ethnographique  que  Ton  pouvait  à  peine 
soupçonner  il  y  a  quelques  années.  Plusieurs  savants, 
travaillant  tout  à  fait  indépendamment  Tun  de  lautre, 
sont  arrivés  à  l'idée  que  toutes  les  populations  ap- 
partiennent à  une  même  i*ace  aborigène  de  llnde. 
M.  Hodgson  surtout  a  publié  une  série  considérable 
d'études  sur  les  dialectes  d  un  certain  nombre  de 
tribus  de  THimalaya ,  qu'il  a  étudiés  sur  place  avec 
le  plus  grand  soin,  et  il  s'est  convaincu,  non-seule- 
ment de  l'identité  des  langues  de  toutes  les  nations 
et  peuplades  aborigènes  de  l'Inde,  mais  encore  de 
leur  parenté  avec  les  langues  tartares.  D'un  autre 
côté ,  des  études  sur  la  langue  des  Finnois  et  d'autres 
tribus  du  nord  de  l'Asie  ont  conduit  quelques  sa- 
vants^ comme  M.  Schott,  à  l'opinion  que  tous  ces 
dialectes  étaient  de  la  même  famille  que  le  tartare, 
et  les  immenses  travaux  de  M.  Castren  sur  les  peuples 
de  la  Sibérie,  qu'il  n'a  malheureusement  pas  eu  le 
temps  de  mettre  lui-même  au  jour,  paraissent  lui  avoir 
laissé  la  même  conviction.  Si  toutes  ces  opinions  se 
vérifiaient,  nous  verrions  constituer  une  nouvelle  et 
immense  famille  de  peuples  qui  aurait  occupé  gra- 
duellement tout  le  nord,  tout  le  centi-e,  et  une  par- 
tie du  sud  de  l'Asie.  J'aurais  désiré  parler  plus  en 
détail  des  travaux  dont  cette  question  a  été  l'objet, 
et  exposer  lé  point  où  sont  arrivées  ces  recherches 
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si  compliquées ,  si  difficiles  et  si  embarrassées  d'une 
quantité  de  problèmes  ethnographiques  et  philolo- 
giques ,  mais  il  me  manque  quelques  éléments  essen- 
tiels pour  un  exposé  de  ce  genre.  Je  me  contenterai 
de  renvoyer  à  un  résumé  des  travaux  sur  les  langues 
touraniennes ,  qui  fait  partie  d'un  mémoire  étendu 
de  M.  Max  Miiiler  ^  dans  lequel  il  pose  la  question  A 
sa  manière ,  et  d'une  façon  probablement  trop  hardie 
et  trop  générale  pour  bien  des  lecteurs.  Je  dois  en- 
core annoncer  que  M.  B.  H.  Hodgson  est  sur  le  point 
de  publier  un  ouvrage  considérable  contenant  le  ré- 
sultat de  ses  recherches  sur  un  très-grand  nombre  de 
dialectes  de  cette  famille,  auparavant  inconnus,  tra- 
vail dans  lequel  il  exposera  les  preuves  de  lidentité 
des  langues  des  aborigènes  de  llnde  avec  les  lan- 
gues tartares;  çt  comme  personne  ne  s'est  occupé 
avec  autant  de  suite  et  de  persévérance  de  l'étude 
des  tribus  aborigènes ,  on  peut  en  attendre  un  véri- 
table progrès.  Il  s'ouvre  là  un  champ  nouveau  et 
immense  pour  la  grammaire  comparée,  cultivée  jus* 
qu'ici  presque  exclusivement  en  vue  des  langues  in- 
do-européennes,  et  qui  va  maintenant  être  appli- 
quée à  des  langues  d'une  autre  famille.  Il  faut  espérer 
que  ses  principes  seront  confirmés  et  consolidés  par 
l'épreuve  à  laquelle  ils  vont  être  soumis ,  et  que  ce 
merveilleux  instrument  de  la  science  moderne  y  ga- 
gnera en  certitude  et  eti  précision. 

*  Voyez,  dans  le  vol.  III  des  Oatlines  ofthe  philosophjr  ofuniverstd 
history,  etc.  by  C.  C.  EuDsen,  le  mémoire  de  M.  Mùiier,  qui  porte 
le  titre  de  Researches  on  the  turanian  langucufes,  pag.  2  63-5ai. 
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Il  me  reste  à  énumérer  les  ouvrages  qui  traitent 
du  bouddhisme,  tarit  dans  ilnde  que  dans  les  pays 
environnants.  Rajendralal  Mittra  continue  sa  publi- 
cation du  texte  sanscrit  du  Lalita  vistara^,  quil  ac- 
compagne d'une  traduction  anglaise.  Vous  savez  que 
notre  confrère  M.  Foucaux  a  publié,  il  y  a  quel- 
ques années,  la  traduction  tibétaine  de  cet  ouvrage 
avec  une  version  française.  C'est  un  bien  curieux 
livre  sur  la  vie  de  Bouddha ,  que  nous  ne  possédons 
pas,  il  est  vrai,  dans  sa  première  rédaction  et  dans 
la  simplicité  du  récit  de  ses  contemporains ,  mais  qui 
contient  néanmoins  une  grande  masse  de  faits  exacts 
et  où  les  discours  de  Bouddha  portent  le  cachet  de 
la  vérité,  sans  qu'on  y  remarque  cet  alliage  posté- 
rieur des  légendes  au  moyen  desquelles  on  a  voulu 
rehausser  le  grand  réformateur  aux  yeux  de  la  mul- 
titude ignorante. 

M.  Foucaux  a  fait  imprimer  la  Parabole  de  fen- 
fant  égaré  ^,  tirée  du  Lotus  de  la  bonne  loi ,  dont 
M.  Burnouf  a  donné  une  traduction  dans  son  der- 
nier ouvrage.  M.  Foucaux  en  publie  le  texte  sanscrit 
et  la  version  tibétaine,  se  suivant  ligne  par  ligne, 
et  il  les  fait  précéder  dune  traduction  française  d  a- 

*  The  Lalita  Vistara ,  or  Memoirs  of  the  life  and  doctrines  of 
Sakya  Sinha,  edited  by  Rajendralal  Mittra.  Calcutta,  i853,  in-8° 
(3a  et  1 60  pages).  Les  deux  {)remiers  cahiers  forment  les  numéros 
5i  et  78  de  la  Bihliotheca  indica. 

*  Pcwahole  de  ïenfani  égaré,  formant  le  chap.  iv  du  Lotus  de  la 
bonne  loi,  publiée  pour  la  première  fois  en  sanscrit  et  en  tibétain, 
lithograpbiée  à  la  manière- du  Tibet,  et  accompagnée  d'une  traduc- 
tion française  d'après  la  version  tibétaine  du  Ko/t/oor^par  Pb.  Ed.  Fou- 
eaux.  Paris,  i854,  in-8^  (55  et  98  pages.) 


94  JUILLET  1855. 

près  ie  tibétain.  Son  but  est  de  fournir  à  ceux  qui 
s'occupent  de  l'étude  de  cette  dernière  langue,  le 
texte  correct  d'un  des  chapitres  les  plus  curieux  d'un 
livre  canonique  du  bouddhisme. 

M.  FausbôU ,  à  Copenhague ,  a  publié  une  collec- 
tion de  sentences  morales  en  pâli,  intitulée  :  Dhammâr 
padam^.  C'est  un  livre  d'un  auteur  inconnu,  que 
l'éditeur  croit  ancien,  tant  d'après  le  style  et  le 
contenu,  que  d'après  les  citations  quon  en  tronve 
dans  d'autres  livres  en  pâli.  Les  sentences  qui  le 
composent  sont  en  général  fort  belles,  avec  eette 
teinte  de  quiétisme  dont  toute  morale  bouddhiste  est 
empreinte.  M.  FausbôU  accompagne  le  texte  d'une 
traduction  latine  et  d'extraits  considérables  d'un  com- 
mentaire écrit  par  Bouddhagosa.  Cette  publication 
fornje  une  addition  importante  au  petit  nombre  de 
livres  en  pâli  qui ,  jusqu'ici ,  ont  trouvé  des  éditeurs. 
Les  textes  sont  imprimés  en  caractères  latins,  dont 
M.  FausbôU  indique  la  valeur  en  pâli  dans  sa  préface. 

M.  Barthélémy  Saint-HUaire  a  réuni  en  volume* 
une  série  d'articles  qui  avaient  paru  d'abord  dans  le 
Journal  des  Savants  ^  et  dans  lesquels  il  expose  l'état 
actuel  de  nos  connaissances  sur  le  bouddhisme,  dont 
il  apprécie  les  résultats  selon  son  point  de  vue  phi- 
losophique. Dans  cette  appréciation,  il  rend,  sous 
beaucoup  de  rapports,  justice  à  Bouddha  et  à  ses 

^  Dhammapadam,  ex  tribus  codicibus  bauniensibus  palice  edi^ 
dit,  latine  vertit,  excerptis  ex  commentario  palioo  notisque  illustra- 
yit  V.  FausbôU.  Copenhague,  i855>  in-8*.  (x  et  470  pages.) 

*  Du  Bouddhvime  y  par  M.  J.  Barthélémy  Saint-Hilaire.  Paris,  1 855, 
ân-8°.  (vil  et  3 û8 pages.) 
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doctrines,  qu*il  envisage  avec  beaucoup  d'élévation 
et  un  désir  évident  d'impartialité;  je  crois  seule- 
ment que  le  jugement  auquel  il  arrive  est  beaucoup 
trop  sévère,  parce  que  toute  son  argumentation  re- 
pose sur  la  définition  du  Nirvana,  qu  il  prend  pour 
le  néant.  Il  n  est  pas  le  premier  qui  ait  adopté  cette 
définition ,  et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  la  discuteii; 
mais  qui  peut  croire  un-instant  que  le  néant  puisse 
être  le  but  dune  religion  quelconque,  et  plus  en- 
core celui  d'une  religion  comme  le  bouddhisme, 
qui  prêche,  avant  tout,  la  purification  de  l'âme,  le 
combat  contre  les  passions ,  l'abandon  dés  choses  de 
ce  inonde  pour  s'élever  à  un  degré  plus  haut  de  per- 
fection spirituelle  ?  Comment  croire  que  le  Nirvana 
soit  autre  chose  que  le  but  commun  à  tout  mysti- 
cisme, la  réunion  de  l'âme  à  Dieu,  réunion  dont  ils 
parlent  tous,  qu'ils  soient  chrétiens,  musulmans  et 
hindous,  dans  des  termes  tirés  des  choses  de  ce 
monde ,  parce  que  la  langue  ne  leur  fournit  pas 
d'autre  expression ,  et  que  la  raison  ne  peut  atteindre 
qu'à  des  images  et  à  des  comparaisons  ? 

Enfin,  il  me  reste  à  mentionner  un  ouvrage  qui 
tire  son  importance  pour  nous  des  secours  qu'il  peut 
fournir  pour  l'étude  de  la  littérature  bouddhiste; 
c'est  le  Dictionnaire  siamois  ^  de  M*^  Pallegoix,  vicaire 
apostolique  de  Siam,  et  auteur  d'une  grammaire 

^  Dictionarium  linguœ  Thaï,  sive  siamensis,  interpretatione  ia- 
iina,  gallica  et  angiica  illustratum,  auctoreD.  J.  B.  Pallegoix,  epis- 
copo  Mallensi ,  vicario  apostolico  Siamensi.  Paris,  i854i  gr.  in-â^ 
(897  pages.) 
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siamoise ,  qu'il  a  fait  imprimer,  il  y  a  quelques  an- 
nées, à  Bangkok.  Ce  dictionnaire,  originaireaient 
latin -siamois,  avait  été  composé  pour  les  besoins 
des  séminaires  dje  la  mission  ;  M^  Pallegoix  Ta  re- 
tourné et  complété ,  et  y  a  fait  ajouter  des  traduc- 
tions en  français  et  en  anglais.  On  aurait  pu  désirer 
que  l'auteur  se  fût  contenté  d  une  traduction  en  fraô- 
çais,  ce  qui  aurait  réduit  considérablement  le  vo- 
lume de  fouvrage,  en  lui  laissant  toute  sa.  valeur, 
car  le  latin  barbare  que  nous  écrivons  tous  n'est  vrai- 
ment plus  un  véhicule  raisonnable  pour  la  science, 
depuis  que  l'élude  des  langues  mjodernes  est  devenue 
si  générale.  M^  Pallegoix,  qui  a  passé  plus  de  vingt 
ans  parmi  les  Siamois,  est  extrêmement  familier  avec 
leur  langue;  aussi  a-t-il  puisé  ses  matériaux  moins 
dans  les  livres,  que  dans  sa  connaissance  intime  du 
langage  de  ce  peuple ,  et  son  ouvrage  est  très-riche 
en  termes  tirés  des  usages  de  la  vie,  en  phrases  pro-* 
verbiales  et  idiomatiques;  il  a  enfin  tous  les  carac- 
tères d'un  dictionnaire  d'une  langue  vivante.  Il  n'ex- 
clut pas  les  termes  bouddhiques,  mais  je  crains  que, 
s'il  y  a  une  partie  dans  laquelle  ce  dictionnaire  soit 
moins  complet  que  dans  les  autres,  ce  ne  soit  celle- 
ci.  Dans  tous  les  cas,  cet  ouvrage,  composé  dans 
le  pays  même,  et  par  un  homme  parfaitement  versé 
dans  la  langue,  est  un  nouvel  et  important  secours 
pour  l'étude  des  littératures  bouddhistes  de  la  pres- 
qu'île au  delà  du  Gange,  et  pour  celle  de  la  linguis- 
tique d'un  groupe  de  langues  très-curieux  et  très-peu 
connu  encore. 
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Il  n'est  venu  à  ma  connaissance  qu'un  petit  nombre 
d'ouvrages  sur  la  langue  et  la  littérature  chinoise; 
je  ne  doute  pas  qu  il  n  en  ait  paru  un  plus  grand 
nombre  dans  les  différents  ports  où  les  Européens 
possèdent  des  établissements;  mais  je  ne  les  connais 
pas.encore. 

M.  Andrews ,  à  New-York,  a  publié  un  petit  livre, 
sous  le  titre  ambitieux  de  Découvertes  en  Chinois^. 
Il  n  y  a  probablement  personne  qui ,  s  occupant  de 
la  langue  chinoise,  dès  sa  première  étude  des  caii^c- 
tères  écrits,  n'ait  eu  sa  curiosité  éveillée,  soit  par  la 
manière  dont  ils  sont  composés^  soit  par  l'emploi, 
tantôt  symbolique ,  tantôt  vocal  des  signes  hiérogly- 
phiques qui  en  forment  les  élémentiâ.:0n  désire  na- 
turellement analyser  ces  combinaisons,  retro\jver  le 
motif  qui  les  a  fait  grouper  ainsi  dans  chaque  mot, 
et  assigner  à  chaque  partie  son  rôle  et  sa  significa- 
tion. Mais  à  mesure  qu'on  apprend  mieux  la  langue, 
et  qu'on  aperçoit  le  grand  rôle  que  joue  le  système 
phonétique  dans  la  formation  des  caractères  et  dans 
le  choix  des  parties  dont  ils  se  composent,  on  re- 
nonce généralement  à  cette  recherche ,  qui ,  pous- 
sée au  delà  de  limites  très-étroites,  ne  conduit  qu'à 
des  conjectures  plus  ou  moins  plausibles,  et  à  des 
jeux  d'esprit  plus  curieux  que  profitables.  M.  An^ 
drews  me  parait  être  dans  cette  première  époque  de 

^  DUcoveries  in  Chiia^e,  or  the  symbolisai  of  the  primitive  cka- 
ricters  of  the  chinese  System  of  writiog,  as  a  contribution  to  philo- 
logy  and  ethnology  and  a  practical  aid  in  tbe  acquisition  of  the  chi  • 
neselanguage,  byStepfaen  Peari  Andrews.  New- York,  i854f  in-8® 
(i  37  pages). 
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rëtude  du  chinois;  il  a  fait  un  travail  considérable 
d analyse  de  mots  chinois,  en  essayant  dé  rattacher 
à  la  signification  du  mot  chaque  élément  dont  ae 
compose  la  figure  qui  le  représente,  et  d*indiquep  le 
rôle  qu'il  joue  dans  la  détermination  de  la  nuance 
du  sens.  Il  n  a  pas  publié  son  travail  en  entier;  mais 
il  eii  donne  un  spécimen  par  Tanàlyse  des  mots 
rangés,  dans  le  dictionnaire ,  sous  la  def  de  l'arbre, 
et  je  pense  que  la  lecture  attentive  de  cette  série 
suiBra  pour  prouver  que  ce  système  ne  peut  con- 
duire à  aucun  résultat  utile.  On  a  souvent  vouia 
tirer  des  conséquences,  historiques  ou  autres,  d^ant- 
lyses  de  ce  genre;  mais  elles  pèchent  toutes  par  l'in- 
certitude de  la  base;  car,  du  moment  que  les  groupes 
phon4tiques  entrent  dans  la  composition  des  mots, 
toute  recherche  de  la  signification  de  leurs  ëlémients 
constitutifs  porté  à  faux.  .         '} 

M.  Edkins,  missionnaire  protestant  à  Ghangfaaî, 
a  publié  une  graipmaîre  du  dialecte  parlé  dai^s  la 
province  qu'il  habite  ^  C'est  un  livre  très*bien  fia 
et  très^instructif.'  L'auteur  traite  avec  beaiux>up  de 
détails  des  tons  et  de  la  prononciation  provinciale 
en  comparaison  avec  la  prononciation  de  Pékdn  ;  puîi 
il  expose  toutes  les  particularités  de  la  langue  pail- 
lée ,  qui  est  essentiellement  la  même  que  celle  qufon 
trouve  dans  les  ouvrages  en  style  moderne.  Gette 
langue  est  infiniment  plus  riche  en  formes  gramma- 
ticales ou  en  combinaisons  qui  en  tiennent  lieu ,  que 

^  A  Grammar  of  coUoqnial  chinese,  as  esfhibited  in  the  Shtmg/htû 
dialect,  by  J.  Edkins.  Shanghaï,  i853,  in-8  (244  pages). 
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le  chinois  classique,  et  rien  ne  saurait  être  plus  cu- 
rieux pour  rhistoire  de  la  langue  chinoise,  que 
Tétude  attentive  des  dialectes  provinciaux  par  des 
hommes  aussi  compétents  que  Mv  Ëdkins.  Je  crois 
qu'où  arrivera  par  iâ  à  prouver  que  le  style  abrupte 
et  dënué  de  liaisons  et  de  formes,  qu'on  remarque 
dans  la  littérature  ancienne,  a  toujours  été  un  st^ 
solennel  et  de  convention,  applique  uniquemem 
aux  monuments  écrits,  qt  dans  lequel  on  retrsfnchait 
tout  ce  qui  n  était  pas  indispensable  pour  qu'un  iec- 
teur  instruit  et  attentif  pût  en  comprendre  le  sens, 
pendaniquedans  la  langue  parlée  on  n'ai  jamais  cessé 
d'empk^errdes  compléments  et  des  fbrUies  grltiiniiia- 
ticales  analogues  à  celles  qui  sont  enùsàgedahs  cq 
que  nous  apjjielons  le  chinois  moderne.  >  Je  ne  peïise 
pas  que ,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  ^^  de 
pareilles  questions  puissent  âtré  résolues;  ce  n  est  que 
l'étude  la  plus  ininutieuse  des  dial^tés  provinôiaixx! 
et  des  livres* en  style  inodeme,  qui  pom^aivouq  ^ 
fournir  les  mx^yens,  et  je  ne  doute  pas  que  la  granir' 
maire  du  chinois  moderne  que  M.  Bazin  a  composée; 
et  qu'il  est  sur  le  point  de  faire  paraître  y  ne  contii^ 
hue  à  la  solution  de  tous  les  problèmes  qui  se  fatta^ 
cbent  à  l'histoire  de  la  langue  chinoise. 

Xaî  eu  coDdûiùûication  du  commehcement  d'un 
autre  ouvrage  de  M.  Ëdkins  ^  relatif  au  houddhisifiei 
en  Chine.  La  partie  que  je  connais  traite  de  l'intro^ 

^  Nnfdcerûfchmese  Bttddkism,  by  Rev.  J,  Edkkis.  Shanghaï.  (Je 
eonaats  les  treotiMjaatre  premières  pages  de  l'ouvrage-,  qm  est 'îiii<^ 
primégrttld  in-8*à  deui  coloottes.)    >  ._  ..',  .i: 
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duction  du  bouddhisme  en  Chine,  des  traductions 
quon  y  a  faites  des  livres  sanscrits ,  des  persécutions 
de  la  nouvelle  religion,  de  son  influence  littéraire, 
et  des  écoles  ésotériques  et  exotérlques  qui  se  sont 
formées  au  sein  de  la  secte.  Ce  travail,  tiré  entière- 
ment de  sources  chinoises,  nous  promet  une  excel- 
lente histoire  du  bouddhisme  en  Chine. 
"  M.  Stanley  a  publié  à  Londres,  par  la  voie  de  la 
lithographie,  un  Manuel  chinois  ^.  G  est  une  collec- 
tion de  phrases  chinoises,  composées  chacune  de 
quatre  mots,  et  accompagnées  de  la  prononciation 
et  d'une  traduction  en  français  et  en  anglais.  Il  pa- 
rait que  lauteur  de  ce  Manuel  est  un  missionnaire 
jésuite  en  Chine,  et  que  la  copie  dont  M.  Stanley 
s  est  servi  est  de  la  main  de  Rlaproth.  Uéditenr,  qui 
semble  avoir  vécu  en  Chine ,  pensant  que  la  publi- 
cation de  ces  petits  textes  pouvait  servir  à  faciliter 
rétude  de  la  langue ,  les  a  fait  autographier  en  ap« 
propriant  leur  transcription  à  la  prononciation  an- 
'glaise.  Je  crois  que  M.  Stanley  a  assigné  à  ce  petit 
livre  sa  véritable  origine,  car. son  arrangement  est 
selon  les  méthodes  d'enseignement  des  jésuites;  le 
nombre  des  phrases  parait  devoûr  en  être  beaucoup 
plus  nombreux  ;  mais  il  est  possible  que  le  travail 
n'ait  jamais  été  achevé,  ou  que  M.  Stanley  n'ait  pu 
retrouver  que  le  commencement  du  volume  ma- 
nuscrit. 

'  Chuuse  Manual,  recueil  de  phrases  chinoises  composées  de 
quatre  caractères,  et  dont  les  explications  sont  rangées  dans  Tordre 
alphabétique  français.  Londres,  18 54,  iii-t^.  (viu  et  76  pages.) 
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M.  Stanislas  Julien  va  publier  un  ouvrage  sur 
rhîstpire  et  la  fabrication  de  la  porcelaine  chinoise  *. 
Tout  le  monde  sait  quel  service  Tauteur  a  rendu  à 
rindustrie  par  sa  traduction  des  méthodes  d'éduca- 
tion des  vers  à  soie  ^  il  emploie  les  intervalles  de  l'im- 
pression de  ses  ouvrages  historiques  ou  linguistiques, 
à  propager  en  Europe,  par  une  série  de  travaux,  les 
connaissances  des^Chinois  dans  les  science^  et  les  arts 
industriels,  et  ce  Traité  sur  la  porcelaine  doit  être 
suivi  de  plusieurs  autres,  smr  la  chimie,  etc.  Parmi 
les  ouvrages  chinois  sur  la  porcelaine  que  possède 
la  Bibliothèque  impériale ,  M.  Julien  a  choisi  le  plus 
récent,  dontTauteur,  nommé  Lieou-ping,  était  sous- 
ptéfet  du  canton  deFeou-liang.  Cet  employé  hitellî- 
gent,  voyant  la  grande  importance  de  Tindustrie  de 
la  porcelaine  dans  son  canton ,  se  mit  à  en  étudier 
l'histoire  et  les  procédés,  et  les  exposa  dans  un  ou- 
vrage qui  était  à  peu  près  terminé  au  moment  dé 
sa  mort ,  en  1 8 1 5 ,  et  qu'un  de  ses  secrétaires  acheva 
et  publia  peu  de  temps  après.  M.  Julien  en  a  fait  la 
base  ^e  son  Traité,  en  le  complétant  par  des  reh- 
seignements  tirés  d'autres  ouvrages  chinois^  de  sorte 
qu'indépendamment  d'une  histoire  complète  de  la 
porcelaine  depuis  son  invention,  un  siècle  avant 
notre  ère^  il  nous  donne  la  liste  des  fabriques  les 
plus  distinguées,  la  description  de  leurs  produits  et 

^  Histoire  et  fabrication  de  la  porcelaine  chinoise ,,  traduite  du  cfai-; 
nois  par  M.  Stanislas  Jalien ,  accompagnée  de  notes  et  d'additions 
par  M.  Salvétat,  augmentée  d'un  Mémoire  sur  la  porcelaine  du  Ja- 
pon, traduitdajaponaispar  M.  J.  HofEoiann.  Paris,  i855,  in-8". 


102  JUII4LET  1855. 

de  leurs  marques,  ainsi  que  Texposition  détaillée 
des  procédés  de  fabrication.  Il  est  probable  qiicf  l'in- 
dustrie européenne  y  trouvera  des  enseigneknento 
utiles;  mais  les  historiens  y  rencontreront  certai- 
nement des.  données  qu'ib  auraient  cherchées  yai- 
nement  autre  part. 

L'impression  de  ce  volume  est  terminée,  et  M.  Ju- 
lien va  commeijcer  celle  de  la  continuation  de  son 
recueil  de  voyages  des  bouddhiistes  chinois  dans 
rinde,  dont  le  premier  volume,  publié  il  y  a  deux 
ans,  contient  T histoire  de  la  vie  et  des  voyages  de 
Hiouen-thsang  par  deux  de  ses  disciples.  Les  regfets 
unanimes  des  indianistes,  de  ce  que  M.  Julien  n'eût 
donné,  de  la  description  géographique  de  llnde 
par  Hiouen-thsang  lui-même ,  que  des  extraits  sous 
forme  d  appendice  à  sa  vie ,  Tout  détermitié  à  tra- 
duire cette  description  en  entier.  On  sait  que  de 
pèlerin  bouddhiste ,  à  son  retour  d*un  séjour  de 
dix-huit  ans  dans  llnde,  fut  reçu  eu  Chine  avec  les 
plus  grands  honneurs,  et  quil  rédigea,  par  ordre 
de  Tempereur,  un  ouvrage  sm*  les  pays  bouddhistes 
de  rinde  et  des  contrées  environnantes,  pays  sur 
lesquels  il  rapportait  des  renseignements  certains^  ks 
ayant  visités  lui-même.  C'est  ce  livre  que  M.  Ju- 
lien va  publier  dans  une  traduction  complète ,  qjai 
formera  deux  volumes.  Le  point  de  vue  du  voyà-. 
geur  est  exclusivement  bouddhiste;  le  but  de  ses 
pér^ririations  était  de  visiter  les  lieux  saints  de  sa 
religion ,  d'y  recueillir  des  livres  sacrés ,  d'étudier  le 
sanscrit  et  de  rechercher  les  écoles  savantes  des 
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bouddhistes  hindous;  aussi  parle-t-il  peu  de  Tlnde 
brahmanique,  et  eutremèle-til  $oxï  récit  d'une  foule 
de  légendes  religieuses  :  tout  cela  n  empêche  pas 
que  cette  description  de  cent  trente-huit  royaume 
£[Kliens,.dont  Tauteur  avait  visité  personnellement 
cent  dix,  ne  sôit  un  ouvrage  de  la  plus  haute  imh 
pwtance  fX)Ur  l'histoire  et  la  géographie  de  Tlnde^ 


Après  avoir  énuméré  ce  qui,  à  ma  connaissance ij 
a  été  publié  depuis  deux  aps  sur  les  quatre  princi- 
pales langues  de  l'Asie,  je  devrais,  pour  compléter 
ie^  tableau  des  travaux  qui  vous  inijéressent,  joindre 
à  ycette  liste  la  mention  d'un  nombre  considérable; 
d'ouvrages  sur  d'auti^es  parties  de  la  littérature  orieur 
taie,  qui  toutes  qnt  leur  importance,  la  plupart 
même  une  importance  très-grande  aimais  lalon^ueui: 
d^à  démesurée  de  ce  rapport  me  ^ce  de  renveltU'e 
i  :u)ie  autre  occasion  ce  que  j'aurais  encore  à  dire, 

Ce  grand  nombre  d'ouvrages  qui  paraissent  an^ 
nuellenaent  sgr  les  langues  de  l'Orient  çst  un  juste 
siijeit d'orgueil. pour  rérudition  denptre  t^mps,  jsipi^ 
le  compare  a  ce  <|ui  se  faisait  dans  un  p/issé^^i^rç 
peu  éloigné  de  nous^  «Qii&aiid  on  se  r.eporte;i^  l'^état 
d^  lettres  orientales  à  l'époqiie. des. prix  décennaux, 
OD  voit  que  le  sanscrit  étaH  ^.f^t^  prè^  ^lCQl1n^  çd 
Q4ii:ope,.que  la  zend  n'était  pas  découvert ^  quç'Je 
pensépolitain  était  l'pbjetd'une^pi^ectw^  he^rej^i^p- 
mais,  qui  ne  ppuvait,  être  ni  priCH^y^  ni  rectifiée^ 
que  le  chinois  était  faiblement. cultivé,  .quele  jç^po- 


104  JUILLET  1655. 

nais  paraissait  une  langue  dont  i  étude  était  impos- 
sible en  Europe  et  que  la  grammaire  comparée ,  qm 
est  devenue  une  si  grande  science,  n'était  pas  même 
dans  son  enfance. 

S'il  'est  encourageant  de  regarder  en  arrière  et 
d'observer  les  progrès  qu'on  a  faits,  il  est  plus  im- 
portant encore  de  mesurer  la  route  qui  reste  è  par- 
courir; on  voit  alors  que  tout  ce  que  l'on  a  gagné 
n'est  qu'un  pas  vers  le  but  qu'il  s'agit  d'atteindre.  Ce 
but,  c'est  de  faire  sortir  l'étude  de  l'histoire  du  cercle 
trop  étroit  dans  lequel  on  l'a  enfermée,  et  de  lui 
faire  embrasser  Tuniversalité  du  genre  humain  ;  c'est . 
d'étudier  les  commencements  de  la  civilisation  et 
les  routes  qu'elle  a  suivies,  d'exposer  les  expériences 
sociales  par  lesquelles  ont  passé  des  peuples  plus  an- 
ciens que  nous  et  de  montrer  où  elles  ont  abouti; 
c'est  de  faire  jconnsutre  des  idées  et  des  formes  lit- 
téraires autres  que  celles  auxquelles  nous  sommes  ac- 
coutumés; c'est,  enfm,  de  rendre  le  passé  de  l'Orient 
intelligible  à  l'Europe,  lui  dol[inant  ainsi  les  moyens 
d'exercer  une  influence  favorable  sur  l'avenir  dépo- 
pulations nombreuses,  et  d'employisr  dans  leur  in- 
térêt le  pouvoir  presque  illimité  dont  on  dispose  au- 
jourd'hui, et  dont  on  a  usé  quelquefois  d'une  façon 
si  désastreuse. ..  Quand  on  réfléchit  à  la  grandetôr 
de  ce  but,  à  la  multiplicité  des  objets  qu'il  comprend 
et  des  travaux  qu'il  exige,  on  sent  vivement  com- 
bien les  moyens  que  nous  possédons  poiur  l'at- 
teindre sont  insufiisants.  Ce  n'est  pas  la  bonne  vo- 
lonté ni  l'ardeur  qui  manquent  aux  orientalistes, 
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mais  tout  leur  fait  obstacle;  la  longueur  des  études 
nécessaires,  la  dispersion  des  matériaux  dans  toutes 
les  bibliothèques  de  TEurope  et  de  TAsie ,  les  frais 
énormes  delà  publication  des  textes ,  le  petit  nombre 
de  positions  que  les  gouvernements  leur  réservent, 
et  avant  tout  Timpossibilité  d  être  appréciés  par  le 
public.  Ge  n'est  qu'à  force  de  sacrifices  que  les  au- 
teurs mettent  au  Jour  la  plupart  des  ouvrages  orien- 
taux que  nous  voyons  paraître;  et  les  travaux  les 
plus  grands,  ceux  qui  seraient  les  plus  utiles,  ne 
peuvent  être  exécutés.  Nous  savons  tous  par  l'his- 
toire qu'une  science  nouvelle  ne  se  fait  pas  sa  place 
sans  lutte;  mais  assurément  la  littérature  orientale 
n'est  pasune  chose  problématique  ;  son  but  est  connu, 
les  travailleurs  sont  prêts,  et  il  ne  s'agit  que  de  les 
aider  un  peu  plus  que  par  le  passé. 

Tous  les  gouvernements  européens  ont  encouragé 
nos  études,  mais  aucun  ne  leur  a  accordé  assez  de 
secours.  Ge  qu'il  nous  faudrait  en  France  est  facile  à 
dire;  notre  expérience  de  tous  les  jours  nous  le  fait 
sentir,  et  je  crois  que  vous  partagerez  tous  mon 
4iivis  sur  les  vœux  que  nous  avons  à  former.  Ils  sont 
au  nombre  de  trois  :  d'abord  qu'on  élargisse  la  base 
de  l'enseignement,  ensuite  qu'on  encourage  davan- 
tage les  publications  orientales,  enfin  qu'on  organise 
un  système  de  voyages  scientifiques  en  Asie.  J'ai  déjà 
traité  de  ce  dernier  article  dans  un  rapport  antérieur, 
et  je  me  réserve  de  parier  des  encouragements  dans 
une  autre  occasion;  je  me  bornerai  donc  à  dire 
quelques  mots  du  premier  de  ces  vœux ,  sujet  au- 
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quel  nous  convie  la  publication  récente  dun  nîeuibre 
de  la  Société.  L'auteur,  M.  Guerrier  de  Dumast  ^  ert 
Irappé  des  inconvénients  de  la  concentration  des 
études  orientales  sur  un  seul  point  ;  il  voit  que  h 
Y  on  a  pourvu  à  renseignement  à  Paris ,  on  a  dëahérilë 
les  provinces ,  et  que  le  progrès  des  lettres  orientale», 
même  dans  la  capitale ,  souffre  de  cet  isolement  et  de 
cette  base  trop  étroite  d  une  seule  ville ,  si  grande 
et  si  savante  qu'elle  soit.  Il  représente  que  Tintérêt 
du  pays  exigerait  que  Tarabe  fût  facile  à  acquérir; 
il  voudrait  que  l'enseignement  des  humanité»  fût 
accompagné  de  Tétude  du  sanscrit,  qui  donne. la 
clef  de  la  grammaire  grecque ,  éclaire  les  origines 
des  peuples  ariens,  et  imprime  une  viç  nouvelle 
aux  littératures  classiques  en  montrant  la  variété  des 
formes  que  les  différentes  branches  d'une  même 
race  ont  données  à  un  fonds  commun  dldées.  D 
insiste  sur  l'avantage  que  l'Allemagne  a  tiré  de  }a 
généralité  de  l'enseignement  oriental  dans  ses  uni* 
versités  et  sur  la  facilité  avec  laquelle  on  y  a  coin- 
biné  l'étude  du  grec  et  du  sanscrit,  et  il  conclut  par 
demander  que,  dans  chaque  faculté  «des  lettres,  ei» 
France,  il  soit  créé  une  chaire  de  saxiscrit  et  une 
chaire  d'arabe.  Cette  idée  a  été  accueillie  en  pro* 
vince  avec  beaucoup  de  faveur;  les  académies  de 
Nancy  et  de  Metz  l'ont  déjà  appuyée  dans  des  rap* 

^  L'orientalisme  rendu  classique  dans  la  mesure  de  tuiile  et  du  pos- 
sible. Seconde  édition ,  augmentée  de  documents  et  correspondances 
sur  Tétat  présent  de  la  question  orientaliste.  Nancy,  i854;  in-8*. 
(60  pages.) 
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ports  officiels;  elle  esta  Tétude  dans  d autres,  et, 
qui  plus  est,  un  jeune  professeur,  qui  porte  un 
nom  illustie  dans  les  lettres  orientales  et  grecques, 
M.  Emile  Bumouf,  a  spontanément  ouvert,  à  la 
faculté  des  lettres  de  Nancy ,^  un  com*s  de  sanscrit. 
Ce  mouvement  est  d'un  bon  augure  pour  l'ave- 
nir de  la  littérature  orientale  en  France ,  car  il  est 
certain  que  Paris  ne  suffit  pas  à  cet  enseignement, 
que  les  travaux  d  érudition  y  languissent  par  le  dé- 
faut de  concurrence  dans  le  reste  de  la  Francç.  D 
conviendrait  donc  de  faire  entrer  graduellement  les 
langues  orientales  dans  les  facultés  des  lettres,  et,  pour 
leur  en  faciliter  Taôcès,  pour  en  donner  le  goût,  il 
faut  leur  faire  une  part  dans  le  programme  de  fEcole 
normale,  où  elles  s'appuyeront  sur  la  grammaire 
comparée.  Lesciiaire3quon  avait  créées  à  Paris,  dans 
la  première  partie  de  ce  siècle,  ont  pendant  long- 
temps donné  à  la  France  la  première  place  dans  les 
études  orientale^  et  ptnt  f^t  d^  ces  études  une  des 
gloires  du  pays.  Mais  cette  suprématie»  incontestable 
et  incontestée  pendant  Ipngten^ps,  ne  l'est  plus  au- 
jourd'hui, et  il  est  temps  qi|,e  la  France  sç.  mette  en 
mesure  de  défendre  son  rang  dajos  cette  généreuse 
lutte  des  rivalités  nationales. 
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M.  E.  Burnouf,  en  10  livraisons  in-fol.  100  fr.  pour  les 
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2  vol.  in-8*;  i4  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Contes  arabes  du  cheykh  El-Mohdt,  traduits  par  J.  J. 
Marcel.  3  vol.  in-8*,  avec  vignettes,  12  fr. 

Mémoires  relatifs  à  la  Géorgie,  par  M.  Brosset,  1  vol. 
in-8",  lithographie;  8  fr. 
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QUATRIÈME  EXTRAIT 

OE 
L'OUVRAGE    ARABE    D'IBN    ABY    OSSAÏBrAH 

SUR  L'HISTOIRE  DES  MÉDECINS; 

TRADUCTION   FRANÇAISE,    ACCOMPAGNEE    DE    NOTES, 

PAR  M.  LE  D'  B.  R.  SANGUINETTI. 


AVERTISSEMENT. 

L'Extrait  qu  on  va  lire  contient  les  notices  de  trois  mé- 
decins qui  ont  fleuri  sous  les  premiers  califes  abbâcides  et 
sous  Haroûn  Arrachîd.  On  y  trouvera  des  détails  qui  ont  as- 
surément un  grand  intérêt  historique,  et  d'autres  qui  ne 
manquent  pas  d'une  certaine  importance  scientifique.  Je  dois 
avertir  que  la  plus  étendue  des  trois  biographies,  celle  de 
Gabriel,  fils  de  Bakhtïechoû',  a  déjà  été  traduite  de  Tarabe 
en  latin  par  le  nommé  Salomon  Negri,  de  Damas ,  et  insérée 
par  Freind,  comme  appendice,  dans  son  Histoire  de  la  mé- 
decine. On  ne  doutera  pas  que  je  n'aie  examiné  attentivement 
ce  travail,  avant  d'entreprendre  une  nouvelle  version,  afin 
de  voir  s'il  convenait,  oui  ou  non,  de  la  faire;  je  n'ai  pas 
hésité  à  me  décider  pour  l'affirmative.  Mes  motifs  sont  que 
la  traduction  du  Damasquin  n'est  ni  exacte,  ni  complète, 
ni  claire.  Bien  des  passages  y  sont  fort  mal  rendus;  d'autres, 
et  très-longs ,  manquent  entièrement  ;  les  noms  propres  de 
VI.  9 
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personnes  et  de  lieux  sont  souvent  défigurés  ou  estropiés;  h 
diction  est  obscure ,  et  jamais  une  note  ne  vient  en  aide  aux 
embarras  du  texte.  L'on  peut  même  dire  que  roriginidt 
quoique  en  partie  difficile  et  parfois  embrouillé,  est»  dans 
son  ensemble,  plus  intelligible  que  la  version  dont  il  ft*agit 
Il  ne  tiendrait  qu*à  moi  de  donner  de  nombreux  et  frappants 
exemples  sur  ce  que  je  viens  d'avancer;  mais  je  suis  heu- 
reux de  pouvoir  me  dispenser  de  cette  besogne,  en  citant  le 
fragment  ci-dessous ,  œuvre  d'un  juge  bien  compétent.  C'est 
J.  J.  Reiske ,  qui ,  dans  ses  Opuscula  medica,  apprécie,  avec  as- 
sez de  justesse,  en  ces  termes,  la  traduction  dont  j*ai  parié  : 
«  Tandem  eliam  nostio  Abu  Oseiba  usus  fuit  lo.  Freind, 

■  et  ex  eo  dedil  unam  vilam  excerptam,  latine,  ad  calcem 
«  Historiœ  suœ  medicinœ.  Oplandum  fuerat,  ut  iste  vir  arabice 
«  calluisset  :  cognovisset  enim  sicverum  huius  libri  prelium. 
«  Sed  novit  eum  tantum  ex  unius  atque  alterius  laciniœ  in- 
«  lerpretatione  iatina,  quam  in  eius  usum  fieri  a  Saiomone 
«Negri,  Damasceno,  curaverat  magnus  ille  lilterarum  et 
uHtleratoruni  palronus,  illustre  Britanniae  dccus,  Richardus 
«  Mead.  Bene  quidem  culluit  arabice  Damascenus  ille  Salomo 
a  Negri,  qui  mihi  christianns  Arabs  aUt  Syrus  videtur  fuisse. 
n  Sed  ideo  huic  negotio  non  fuit  aptus.  Non  statim  potest 
0  aliquis ,  qui  linguam  aliquam  habet  vemaculam ,  libros  in 
«  ea  scriptos  inteUigere  et  interpretari.  Sartori  Parisînb  de- 

■  mtis  Boîlavium,  Anglo  nautae  Miitonuiâ,  Batavo  ianifici 
tt  Hoofdium ,  et  videbimus ,  quam  praeclare  illi  homines  suam 
((  linguam  calleant.  Idem  accidit  illi  Damasceno.  Nudùs  ehX 
d  omni  historià  et  Htteratura  arabica ,  quod  vel  inde  patel. 
«  Nomen  ipsum  auctoris  perverse  legit ,  et  Abu  Osbaia  exto* 
(I  lit ,  qui  Abu  Oseiba  est.  In  illa  quoque  celcberrimi  casns 

•  narratione ,  ruinas  nimiriam  Barmakidarum,  omisit  versus, 
«quos  non  inlelligebat  scilicet,  unde  tamcn  tota  illa  luca- 
«lenta  bistoria  lucem  accipit  egregiam,  et  sic  pulcherrimo 
«cbrpori  ocellum  eruil.  Tantummodo  ait  :  Cecinit  maticàt 

•  ahquot  versas,  Sane  nimis  multa  scire  débet,  qui  historicum 
•«non  Arabem  tantum,  sed  qùemcunquc  tandem,  bene  et 
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ftprœclare  vult  interpretari Mirum  itaque  non  est,  si 

«  frigida  nonnunquam  et  obscura  evasit  versio  iUa  vitœ  Ga- 
«brielis,  filii  Bachtischuas  (Servi  lesu)  et  palato  Freindii  se 
«  non  approbavît,  quin  potius  eum  îrritavit ,  et  aucforem ,  nes- 
c  cio  que  iure ,  aut  quid  sibî  yolens ,  enthnsiasûcum  appella*' 
«  vit » 

{Opasc.  mei,  ex  monim,  Arab,  et  Ebraeor.,  ouvrage  publié 
par.Gruner,  p.  4i  à  43.) 

Il  y  aurait  quelques  remarques  à  faife  sur  ce  passage  ;  il  y 
aurait  aussi  quelque  chose  à  y  ajouter  ;  mais  je  puis  aban- 
donner tout  cela  sans  crainte  à  TinteHigence  de  mes  lecteurs 
et  k  leur  érudition. 

EXTRAIT  D'IBN  ABY  OSSAÏBrAH. 
CHAPITRE  HUITIÈME. 

DES  CLASSES  DES  MÉDECINS  SYRIENS  QUI  ONT  VÉCD   AU  COMMENCEMENT 
DE  LA  DTltASTIE  DES  ABBÂGIDES. 

Nous  mentionnerons  d'abord  Djoùrdjis ,  son  fils 
Bakhtïechou ,  et  successivement  les  enfants  distin- 
gués de  ce  dernier;  puis  nous  parlerons  des  méde- 
cins de  cette  époque  qui  méritent  d'être  cités. 

Djjoûrdjis ,  fils  de  Djabrîl  *. 

Il  avait  beaucoup  d^eipérience  dans  l'art  médical , 
il^onnaissaitla  thérapeutique  et  les  différentes  sortes 
de  remèdes.  Il  fut  le  médecin  du  calife  Mânsoûr,  qtiî 
lé  favorisait,  l'estimait  d'une  manière  considérable, 
et  lui  donnait  de  fortes  sommes  d'argent.  Djoùrdjis 
a  traduit,  pour  ce  prince,  de  nombreux  ouvrages 
grecs,  dans  la  langue  arabe. 

*  JijyA:^  ^o  ^jio.^j:w,  ou  Georges,  fils  de  Gabriel.  .;  ,,,^ 

9- 
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Kaïnoûn,  rinterprèle\  dit  que  ia  première  fois 
qu'Aboû  Dja*far  Almansoûr  appela  Djoûrdjis  près 
de  lui,  ce  fut  dans  Tannée  i  48  de  Thégire  (765  de 
J.  C.  ).  Il  souffrait  d'une  maladie  de  l'estomac  etdun 
manque  d'appétit;  toutes  les  fois  que  ses  médecins 
ordinaires  le  traitaient,  son  mal  augmentait.  Le  ca- 
life ordonna  à  Raj)î'  ^  de  rassembler  ces  médecids 
en  consultation ,  et  il  leur  dit  :  «  Quel  est  le  médecin 
habile  que  vous  connaissiez  dans  toute  autre  ville 
que  celle-ciP  (Bagdad).  »  Ils  répondirent  :  «Il  n'y  a 
point  dans  ce  temps-ci  Je  pareil  de  Djoûrdjis ,  chef 
des  médecins  à  Djondaïçâboûr^;  il  est  expert  dans 
l'art  de  guérir,  et  il  est  auteur  d'ouvrages  illustres.  » 
Mansoûr  expédia  tout  de  suite  quelqu'un  pour  l'a- 
mener ;  et  quand  cet  envoyé  fut  arrivé  chez  le  gou- 
verneur de  la  ville  de  Djondaïçâboûr,  il  fit  venir 
Djoûrdjis,  et  lui  proposa  de  partir  avec  lui.  Le  mé- 
decin dit  :  «  J'ai  ici  des  devoirs  à  remplir,  et  il  faut 
absolument  que  tu  m'attendes  quelques  jours,  si  je 
dois  me  mettre  en  route  en  ta  compagnie.  »  L  am- 

•  (jLp'yJf  qj-âaÏ,  ou  Kaïnoûn  le  drogman. 

*  Il  s'agit  ici,  sans  donte,  de  Rabî\  fils  de  Yoûnis  (^  pi_HSj 
^j«j^),  le  grand  chambellan  de  Mansoûr.  Cétait  un  affranchi  ou 
client  de  ce  calife,  et  il  fut  plus  tard  vizir  du  calife  Aihàdi.  {Cf. 
Aboul  Fararij,  Historia  dyncistiarum,  édition  Pococke,  passim^  et 
notamment  p.  219,  280  du  texte  arabe,  et  p.  i4a,  i49  de  la  tra- 
duction latine;  Ibn  JLhBÏMcêin y  Biographies ,  édition  de  M.  de  ^ne, 
p.  266àa68.) 

^  ^  a^LmaJ  jJc^  ;  ville  célèbre,  située  dans  le  Khoûzistàn,  ou  ran- 
cienne  Susiane.  Elle  possédait  alors  une  académie  de  médecine  fort 
renommée. 
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bassadeur  répliqua  :  «  Tu  obéiras ,  et  partiras  avec 
moi  demain,  sinon  je  te  ferai  sortir  de  cette  ville 
par  force.  »  Djoûrdjis  ayant  résisté,  l'envoyé  de 
Mansoûr  le  fit  charger  d'entraves.  Quand  on  sut  qu  il 
était  garrotté,  les  chefs  dé  la  ville  se  réunirent  avec 
le  métropoKlain ,  et  ils  conseillèrent  à  Djoûrdjis  de 
partir.  Le  médecin  se  soumit,  après  avoir  recom- 
mandé à  son  fils  Bakhtïechoû'  tout  ce  qui  regardait 
rhôpital,  ainsi  que  ses  affaires  particulières  dans  la 
ville.  Il  prit  avec  lui  Ibrahim,  son  disciple,  ainsi  que 
Serdjis  ^  son  autre  disciple.  Son  fils  Bakhtïechoû* 
lui  dit  alors  :  «  Ne  laisse  pas  ici  Iça ,  fils  de  Chahlâ  ^; 
car  il  nuit  aux  gens  de  Thôpital.  n  Djoûrdjis  laissa  à 
Djondaïçâboûr  son  élève  Serdjis,  il  prit  avec  lui'îça 
à  sa  place,  et  partit  pour  la  ville  de  la  paix  (  Bagdad). 
Au  moment  où  son  fils  Bakhtïechoû  lui  fi t  ses  adieux , 
il  dit  à  son  père  :  «  Pourquoi  ne  me  prends-tu  point 
avec  toi?»  Djoûrdjis  répondit  :  «  Ne  te  hâte  pas,  ô 
mon  cher  fils ,  tu  serviras  les  rois ,  et  tu  atteindras  à 
la  position  la  plus  élevée^.  » 

Lorsque  Djoûrdjis  fut  arrivé  dans  la  capitale, 
Mansoûr  donna  ordre  de  le  conduire  en  sa  présence. 
Le  médecin  le  salua,  tant  en  persan  qu'en  arabe,  et 
le  prince  admira  la  beauté  de  sa  figure  et  l'élégance 
de  son  discours.  Il  le  fit  asseoir  devant  Iut,  et  l'in- 
terrogea sur  plusieurs  points,  auxquels  Djoûrdjis 

'   •   ^j^ym ,  Scrgius ,  ou  Serge. 

>JI^  qj  fj*>»^ .  Chahlâ  se  dit  d'une  femme  aux  yeux  bleus. 
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répondit  avec  calme.  Alors  l6  calife  lui  dit  :  a  J'ai 
déjà  obtenu  de  toi  ce  que  je  voulais  pour  le  moment, 
et  ce  que  je  désirais.  »  Il  l'entretint  de  sa  maladie» 
et  lui  dit  la  manière  dont  elle  avait  commencé. 
Djoûrdjis  lui  répondit  :  a  Je  te  soignerai  suivant  ta 
volonté.»  Mansoûr  lui  fit  donner  sur-le-champ  une 
robe  d'honneur  superbe;  il  dit  à  Rabi'  de  ie  loger 
dans  Tin  des  plus  beaux  appartements  de  ses  diâ* 
teaux ,  et  de  l'honorer  à  l'exemple  des  membres  lès 
plus  intimes  de  sa  famille.  Le  lendemain,  Djoûrdjis 
entra  cliez  le  calife,  il  examina  son  pouls,  ainsi  que 
son  urine  \  et  lui  fit  promettre  de  manger  moins 
qu'il  ne  faisait.  Il  le  traita  d'une  manière  douce  et 
convenable,  jusqu'à  ce  qu'il  revînt  à  son  état  pri- 
mitif de  santé.  Mansoûr  s'en  réjouit  beaucoup,  et 
ordonna  d'accorder  au  médecin  tout  ce  qu'il  de- 
manderait. Quelques  jours  après, le  calife  dità  Rabf  : 
«Je  vois  que  la  physionomie  de  cet  homme  (  Djoûr- 
djis) est  altérée;  ce  ne  serait  pas,  par  hasard,  que 
tu  lui  aurais  défendu  de  boire  selon  son  habitude  Pji 
Rabf  répondit  :  «  Je  ne  lui  ai  pas  permis  d'introduire 
de  la  boisson  (du  vin)  dans  cette  demeure.  »  Man- 
soûr répliqua  d'un  façoi;i  très- vive  ^,  et  il  lui  dit  :  a  U 
faut  nécessairement  que  tu  ailles  toi-même  chercher, 
et  que  tu  lui  apportes  ici  tout  ce  qu'il  voudra  en 

fait  de  boisson.  »  Rabî'  se  rendit  alors  à  Kothrobboui^ 

/^ 

'  ^^.^iû  ajIa.U  .  Plus  littéraleiucnt  :  «  Il  lui  répondit  par  une 
injure.  • 

jliyjaâ .  Kotbrobboul,  ou  Kathrabboul,  etc.,  était  uo  bourg  à 


HISTOIRE  DES  MÉDECINS.  185 

etfit  porter  de  ce  lieu,  à  Djoûrdjis,  tout  ce  qu'il  put 
trouver  de  meilleur  parmi  les  vins  de  cette  contrée. 

*  Deux  années  plus  tard,  le  calife  dit  à  Djoûrdjis  : 
it Envoie  quelqu'un  pour  conduire  ici  ton  fils;  car 
jf'ai  su  qu'il  est  aussi  savant  que  toi  dans  là  méde- 
oine.  »  Djoûrdjis  répondit  :  «La  ville  de  Djondaîçà- 
boûr  a  besoin  de  lui,  et  s'il  la  quittait,  tout  ce  qui 
concerne  l'hôpital  serait  ruiné*  De  plus ,  tous  les  ha- 
bitants de  cette  cité  ont  recours  à  lui  lorsqu'ils  sont 
malades;  mais  j'ai  ici,  avec  moi,  des  disciples  que 
j'ai  élevés  moi-même,  et  que  j'ai  exercés  dans  l'art 
médical,  au  point  qu'ils  en  savent  autant  que  moi.  » 
Mansoûr  lui  dit  de  les  lui  amener  le  jour  suivant, 
afin  qu'il  put  les  examiner.  Le  leàdemain,  Djoûr* 
djis  prit  avec  lui  'Iça,  fils  de  Ghahlâ,  et  il  le  pré- 
sefita  au  calife,  qui  lui  fit  plusieurs  questions.  11  vit 
par  ses  réponses  qu'il  était  d'un  naturel  piquant,  et 
qu'il  était  intelligent  dans  les  choses  du  ressort  de  la 
médecine.  Le  calife  dit  à  Djoûrdjis  :  «  Comme  tu  as 
bien  dressé  ce  disciple,  et  comme  tu  l'as  bien  ins- 
truit!» 

'  Kaïnoûn  raconte  encore  que ,  dans  Tannée  1 5 1  de 
l'hégire,  Djoûrdjis  entra  chez  Mansoûr  le  jour  de 
Noël  ^  et  que  le  calife  lui  demanda  :  a  Que  dois-je 

peu  de  distance  de  Bagdad,  au  nord  de  cette  ville.  C*était  un  Heu 
de  plaisirs,  où  surtout  Ton  vendait  des  vins.  H  existait  aussi  un 
village  de  même  nom  dans  la  Mésopotamie,  ou  ie  Diyâr  Becr 
(Diarbek) ,  en  face  de  la  ville  d*Âmid,  et  où  Ton  débitait  également 
du  vin.  (Cf.  Aboû'l  Fédâ,  Géographie,  texte  arabe,  publié  par 
MM.  Reinaud  et  de  Slane ,  p.  3o i .  ) 
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raanger. aujourd'hui?»  Le  médecin  répondit  :  «  Ce 
que  tu  voudras ,  »  et  il  partit  ;  mais,  arrivé  à  la  porte, 
Mansoûr  le  rappela ,  et  lui  dit  :  «  Qui  est-ce  qui  te 
sert  dans  cette  ville  ?»  —  «  Mes  disciples.  »  —  «  J'ai 
su  que  tu  n'as  pas  de  femme.  »  —  «  J*ai  une  épouse 
âgée  et  infirme ,  qui  ne  peut  pas  se  rendre  près  de 
moi  du  lieu  où  elle  est.  »  Sur  cela,  le  médecin  quitta 
le  calife,  et  il  se  rendit  à  l'église.  Mansoûr  ordonna 
à  son  domestique  ou  eunuque,  appelé  Sâlim^,  de 
choisir  trois  belles  esclaves  grecques ,  et  de  les  con- 
duire chez  Djoûrdjis  avec  trois  mille  dinars ,  ou  pièces 
d'or.  L'eunuque  obéit,  et  quand  Djoûrdjis  retourna 
chez  lui,  son  disciple  Iça,  fils  de  Chahlâ,  l'informa 
de  ce  qui  s'était  passé ,  et  il  lui  montra  les  jeunes  es- 
claves. Le  médecin  désapprouva  fort  un  tel  fait,  et 
il  dit  à  son  élève  'îça  :  «  0  disciple  de  Satan ,  pour- 
quoi as-tu  permis  à  ces  créatures  d'entrer  dans  m% 
demeure?  va,  rends-les  h  leur  maître.»  Ensuite  il 
monta  à  cheval ,  en  compagnie  de  'îça  ;  il  conduisit 
les  jeunes  esclaves  au  palais  du  calife,  et  les  consi* 
gna  à  l'eunuque.  Lorsque  MansoûV  en  fut  informé» 
il  fit  venir  le  médecin,  et  lui  dit  :  «  Pour  quelle  rai- 
son as-tu  rendulesjeunes  filles?  nDjoûrdjis  repondit: 
u  Ces  êtres  ne  doivent  pas  demeurer  dans  la  même 
maison  que  moi  ;  car  nous  sommes  de  la  communion 
des  chrétiens ,  et  ne  nous  marions  qu'avec  une  seule 
femme  à  la  fois;  tant  que  celle-ci  est  de  ce  monde, 
nous  n'en  prenons  point  d'autre.  »  Le  calife  conçut 
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une  très-bonne  opinion  du  médecin ,  et  il  ordonna 
immédiatement  que  celui-ci  eut  à  entrer  chez  ses 
favorites ,  ainsi  que  chez  ses  femmes  légitimes ,  pour 
les  servir  dans  sa  profession.  Mansoûr  estima  de  plus 
en  plus  Djoûrdjis,  et  Téleva  encore  en  dignité. 

Kaïnoûn  rapporte  que,  dans  Tannée  i  Sa  de  l'hé- 
gire (769  de  J.  C),  Djoûrdjis  tomba  sérieusement 
malade ,  et  que  le  calife  envoyait  chez  lui  tous  les 
jours  ses  serviteurs,  pour  en  avoir  des  nouvelles. 
Quand  la  maladie  de  Djoûrdjis  fut  devenue  très- 
grave,  Mansoûr  donna  ordre  de  le  transporter  sur 
un  lit  à  Dâr  aVâmmah  \  011  il  alla  le  visiter  à  pied.  Le 
calife  vit  le  malade ,  et  lui  demanda  comment  il  allait. 
Djoûrdjis  pleura  beaucoup,  et  il  lui  répondit  :  «Si 
le  prince  des  croyants  (puisse  Dieu  prolonger  son 
existence!)  me  donnait  la  permission  de  retourner 
dans  mon  pays,  afin  que  je  voie  ma  femme  et  mon 
fils ,  et  si  je  meurs,  pom^  que  je  sois  enterré  avec  mes 
pères?*))  Mansoûr  reprit  :  «  O  Djoûrdjis,  crains  Dieu, 
fais-toi  musulman,  et  je  te  garantis  le  paradis.  »  Le 
médecin  répliqua  :  «  Je  veux  mourir  dans  la  religion 
de  nàes  ancêtres,  et  je  désire  me  trouver  où  ils  sont, 
soit  dans  le  paradis ,  soit  dans  lenfer.  ))  Le  calife  sourit 
à  ce  propos  et  dit  :  «J  avais  éprouvé  un  grand  bien- 
être  dans  fnon  physique,  depuis  que  je  tai  vu,  et 

«^liJI  nIj  4^1 .  Littéralement  :  «Â  la  maison  du  public,  ou 
de  la  communauté,  etc.  »  Je  pense  que  ces  mots  signifient  ici  toute 
autre  partie  de  la  ville  de  Bagdad  que  celle  habitée  par  le  calife , 
sa  famille,  sa  suite,  et  où  Djoûrdjis  était  d'abord  logé.  Celle-ci  au- 
rait pu  être  appelée  ^f^ysi'  ^t3,  ou  la  demeure  des  grands. 
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jusqu'au  moment  présent;  j'ai  été  délivré  des  affec- 
tions dont  j'étais  atteint.  »  Djoûrdjis  répondit  :  a  Je 
laisserai  près  de  toi  'Iça,  qui  est  mon  élève.  »  Man- 
soûr  ordonna  de  laisser  partir  Djoûrdjis  pour  son 
pays,  et  de  lui  payer  dix  mille  dinars.  Il  le  fit  accom- 
pagner par  un  de  ses  domestiques,  à  qui  il  dit: «^ 
Djoûrdjis  meurt  en  route,  conduis-le  jusqu'à  sa  de- 
meure ,  afin  qu'il  soit  inhumé  dans  son  pays ,  comme 
il  l'a  préféré.  »  Djoûrdjis  arriva  encore  vivant  à  Djon- 
daïçâboûr. 

'îça,  fils  de  Ghahlâ,  devint  le  médecin  de  Man^ 
soûr;  il  tyrannisa  les  archevêques  et  les  évêques,  et 
il  s'empara  de  leurs  biens.  Une  fois  il  écrivit  au  n>é- 
tropolitain  de  la  ville  de  Nassîbîn  (Nisibe)  une  lettre» 
où  il  lui  demandait  des  vases  d'une  grande  valeur  et 
appartenant  à  l'église.  Il  le  menaçait,  s'il  tardait  à  le 
satisfaire,  et  il  s'exprimait  ainsi  dans  sa  lettre  au 
prélat  :  «  Ne  sais-tu  pas  que  la  vie  du  roi  est  entre 
mes  mains?  Si  je  veux,  je  le  rends  malade,  et  si  je 
veux,  je  le  guéris.  »  L'archevêque  ayant  lu  cet  écrit, 
eut  l'idée  de  l'apporter  à  qui  de  droit.  Il  vit  donc 
Rabî',  il  lui  expliqua  son  contenu,  et  lui  fit  lire  la 
lettre.  Le  chambellan  la  montra  au  calife,  qui  fut 
ainsi  informé  de  toute  l'affaire.  Il  commanda  de  chas- 
ser'Iça,  fils  de  Ghahlâ,  après  la  saisie  de  tout  ce  qu'il 
possédait. 

Mansoûr  dit  alors  à  Rabf  :  «  Fais  des  recherches 
au  sujet  de  Djoûrdjis;  s'il  vit  encore,  envoie  quel- 
qu'un pour  le  faire  revenir  ici;  et  s'il  est  mort,  fais 
venir  son  fils.  «  Rabî'  écrivit  à  ce  sujet  au  gouverneur 
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de  Djondaîçâboûr  ;  mais  il  arriva  que  Djoûrdjis  était 
tombé,  dans  ces  jours-là  mêmes,  d'une  terrasse,  ou 
toit  en  plate-forme;  il  était  pour  lors  tout  à  fait  in- 
firme.  Quandle  gouverneur  de  la  ville  lui  parla  dépar- 
tir, il  lui  répondit  :  «  J'enverrai  au  calife  un  médecin 
habile,  qui  le  soignera  jusqu'à  ce  que  je  sois  guéri, 
et  que  je  puisse  me  rendre  près  de  lui^  »  Il  envoya 
à  sa  place  son  disciple  Ibràhîm,  que  Témir  expédia 
à  Rabf ,  avec  une  épître ,  où  il  lui  erpliquait  ce  qui 
concernait  Djoûrdjis.  Le  chambellan  introduisit  Ibra- 
him chez  le  calife,  qui  lui  parla  de  plusieurs  choses, 
et  qui  le  trouva  d'un  naturel  pénétrant  et  excellent 
dans  ses  réponses.  Mansoûr  se  lattacha ,  il  l'honora , 
iMui  fit  cadeau  d'une  robe  d'honneur,  lui  donna  une 
somme  d'argent,  et  le  prit  tout  à  fait  pour  son  mé- 
decin principal.  Il  ne  cessa  de  servir  le  calife  Man- 
soûr, tant  que  celui-ci  vécut. 

Djoûrdjis,  fils  de  Djabrîl,  a  composé  sa  célèbre 
Collection  médicale.  Cet  ouvrage  a  été  traduit ,  du  sy- 
riaque en  arabe,  par  Honaïii,  fils  d'Ishak^. 

BakhtiechoiV ,  fils  de  Djoûrdjis'. 
La  signification  du  mot  Bakhtïechou  est  «  le  ser- 

*  Djoûrdjis  mourut,  quelque  temps  après,  des  suites  desa  chute, 
et  dans  Tannée  i5i  de  l'hégire  (771  de  J.  C.  ). 

*  On  pourra  aussi  consulter  sur  Djoûrdjis,  fils  de  Djabril,  les 

deux  ouvrages  suivants  :  pU^^I  ^^Lj^  C->1^^  manuscrit  de  la 
Bibliothëque  impériale,  suppl.  ar.  n**  672,  p.  187  à  iSg;  Aboû'J 
Faradj ,  Historia  dynastiaram,  ouvrage  cité  ,  p.  22 1  à  224  du  texte, 
et  p.  1 43  à  1 45  de  la  traduction. 
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vitcur  du  Christ  )>  ;  car  dans  la  langue  syriaque ,  bakht 
veut  dire  «  serviteur,  »  et  lechou,  c  esta  Jésus,  »  sur  qui 
soit  la  paix  M  Bakbtïechou  égalait  son  père  dans  la 
connaissance  de  lart  de  guérir  et  dans  les  différeotes 
pratiques  de  la  médecine.  11  a  servi  Haroûn  Ârracbld, 
et  il  s'est  distingué  sous  son  règne. 

Kaïnoûn,  l'interprète,  dît  que,  lorsque  Moûça^ 
Alhâdi  toraba  malade ,  il  envoya  quelqu'un  à  Ojon-* 
daïçâboûr  pour  lui  amener  Bakhlïechou  ;  mais  qu'il 
mourut  avant  larrivée  de  ce  médecin.  On  raconte 
quil  avait  réuni  ses  médecins  ordinaires,  savoir: 
Aboû  Koraïch-îça/Abdballah  atthaïfoù^y^etDâoud, 
fils  de  Seràbïoûn  (Sérapion).  Il  leur  tint  ce  langage  : 
«  Vous  prenez  mes  trésors  et  mes  cadeaux ,  et  au  mo- 
ment critique,  vous  m'abandonnez.  »  Aboû  Koraîch 
répondit  :  u  II  est  de  notre  devoir  de  faire  tous  nos 
ellorts;  mais  c  est  Dieu  seul  qui  sauve.  »  Le  calife  se 
mit  en  colère,  et  Rabf  lui  dit  :  «  On  m'a  parlé  d'un 
médecin  habile,  qui  se  trouve  à  Nahr  Sarsai»*,  et 

^  Ibn  Aby  Ossaîbi'ah  n  est  pas  le  seul  qui  ait  adopté  cette  étymo- 
logie;  mais  elle  ne  me  semble  pas  bien  fondée.  En  effet,  Bakht  est 
un  mot  persan  qui  signifie  sort,  bonheur;  lechou  est  bien  syriaque 
ou  hébreu  (y^C?>,  pour  yt2^%n>) ,  el  c*est  le  nom  propre  de  Joéué, 

Jésus ,  etc.  Le  sens  paraît  donc  être  :  c  Le  bonheur  de  Jésus.  » 

Je  dois  ajouter  qu^Assemani  [Bibliotlieca  orientalis,  passim,  et 
t.  III,  r*  partie,  p.  2i3)  donne  Bochtjesu,  et  écrit  ce  mot  avec 

leslettres  syriaques >5^ Q  Jl ^  J^iD Ol3,  ou  Boùkhtîecboû*. 

*  Ce  mot  est  tiré  probablement  de  \ySL^,  q&i  est  un  endroit  de 
la  ville  de  Bagdad.  Thaîfoûr  est  aussi  un  nom  propre  d*honime,  etc. 

-^  Sarsar,  vulgairement  Sursur,  était  une  petite  ville  située  tout 
près  de  Bagdad ,  et  à  la  distance  de  deux  lieues  environ.  Quant  à 


HISTOIRE  DES  MÉDECINS.  141 

qui  s'appelle  *Abdïechou  (le  serviteur  de  Jésus),  fds 
de  Nasr.  «  Hâdi  ordonna  de  Je  faire  venir,  et  de  cou- 
per le  cou  des  médecins  ordinaires.  Rabî*  ne  fit  pas 
cette  dernière  chose;  car  il  savait  que  l'intelligence 
du  calife  était  altérée  par  l'effet  de  la  maladie  grave 
dont  il  était  affligé  ;  d'ailleurs ,  il  n'avait  rien  à  craindre 
de  celui-ci.  Mais  il  envoya  à  Sarsar,  afin  de  faire  venir 
à  Bagdad  ledit  médecin. 

Au  moment  où  'Abdïechou  entra  chez  Moûça 
(  Alhâdi  ) ,  le  malade  lui  dit  :  «  As-tu  vu  i'urine  ?»  — 
«Oui,  certes,  ô  prince  des  croyants.  Je  vais  te  pré- 
parer un  médicament  composé  que  tu  prendras,  et 
neuf  heures  après ,  tu  seras  guéri  et  délivré.  »  Il  sortit 
àe  chez  le  calife,  et  il  dit  aux  médecins  :  «N'ayez 
aucune  inquiétude;  car  dans  ce  jour  même  vous 
retournerez  à  vos  demeures.  »  Hàdi  avait  donné 
ordre  de  payer  à 'Abdïechou  dix  mille  drachmes, 
qui  devaient  servir  à  acheter  le  médicament.  'Abdïe- 
chou' prit  cetlB  somme  et  fenvoya  chez  lui;  il  fit 
venir  des  drogues,  il  réunit  les  médecins  tout  près 
du  Heu  où  se  trouvait  le  malade ,  et  il  leur  dit  :  «  Pi- 
lez ces  substances,  afin  que  le  calife  entende  et  que 
son  esprit  se  calme;  vers  la  fin  de  la  journée,  vous 
serez  en  liberté.  »  Toutes  les  heures ,:  Hàdi  appelait 
le  médecin  et  lui  demandait  le  remède;  mais  il  lui 
répondait  :  «  Le  voici;  tu  entends  le  bruit  du  pilon.  » 

yn^Y^  y^i  OU  le  Canal  de  Sarsar,  c  était  un  cours  d'eau  qui  mettait 
en  communication  TEuphrate  avec  le  Tigre.  Il  se  trouvait  entre 
Nabr  Iça  et  Nahr  Almalic.  (Cf.  Aboû1  Fédâ,  Géographie,  édition 
citée,  p.  3o3.) 
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Alors  le  malade  se  taisait.  Quand  les  neuf  heures  fo- 
rent écoulées ,  le  calife  mourut,  et  les  médecins  furent 
délivrés.  Cela  eut  lieu  dans  Tannée  i  yo-  de  rbégire 
(786  de  J.  C).  ' 

Kaînoûn  rapporte  encore  que,  Tan  1 7 1  de  l'hégire, 
Haroûn  Arrachîd  fut  atteint  d  une  forte  céphalalgie. 
Il  dit  à  Yahia ,  fils  de  Khalid  ^  :  «  Ces  médecins-ci  ne 
font  rien  de  bien.  »  Yahia  répondit  :  «  0  prince  des 
croyants,  Aboû  Koraïch  a  été  le  médecin  de  ton  père 
et  de  ta  mère.  »  —  «  Il  n'est  nullement  versé  dans 
fart  de  guérir;  mais  je  Thonore,  à  cause  de  Is^  con- 
sidération dont  il  jouit  depuis  fort  longtemps.  U  faut 
absolument  que  tu  me  trouves  un  médecin  habile»» 
—  ((  Quand  ton  frère  Moùça  a  été  malade ,  ton  pèce 
a  envoyé  à  Djondaïçâboûr  pour  faire  venir  de  là  im 
individu  nommé  Bakhtïechou .  »  —  «  Pourquoi  Ta^ 
t-il  laissé  partir?  »  —  a  Lorsque  ton  père  a  vu  que 
'îça  Aboû  Koraïch,  ainsi  que  ta  mère,  lui  en  voulait» 
il  lui  a  donné  la  permission  de  retourner  dans. son 
pays.  »  — «Envoie  tout  de  suite  des  gens  en  poiste^ 
polir  l'amener,  s  il  vit.  »  Peu  de  temps  après  céim^ 
Bakhtïechou'  Tancien ,  fils  de  Djoûrdjis.  arriva;  il  fut 
présenté  à  Haroûn  Arrachid,  et  le  salua  en  arabe 
et  en  persan.  Le  calife  sourit,  et  il  dit  à  Yahia  «  SU 
de  Khâlid  :  «Tu  es  éloquent^;  or,  parie  avec  lui», 
afin  que  j'entende  sa  conversation.  »  Yahia  répondît: 

*  I*!  eat  presque  superflu  d'avertir  qu  il  s'agit  ici  du  célè|br^,vjçir 
de  nilustre  &milie  de  Barmec  ou  des  Barmékides. 

*  Ou  plus  littéralement  :  «  Tu  es  un  logicien  ou  un  dialecticien,* 
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«  Il  vaut  mieux  que  nous  appelions  jes  médecins.  » 
Il  les  fit  venir,  en  efiet;  c  étaient  Âboû  Koraîch*îça, 
'Abdallah  atthaïfoûry,  Dàoud>  £ls  de  Sérapion,  et 
Sergius. 

Lorsque  ces  derniers  furent  en  présence  de  Bakhtie- 
cboù-«  Âboû  Koraïch  dit  :  a  O  prince  des  croyants, 
il  n* y  a  point  parmi  nous  un  individu  qui  puisse  dis* 
cuteravec  ce  personnage;  car  il  est  lessence  même 
du  discours  ;  lui ,  soh  père ,  son  aïeul ,  et  toute  l^a  racé; 
ce  sont  des  philosophest  »  Alors  Racbid  dit  à  uù  de 
ses  domestiques  :  «  Présente  à  Bakhtîechou  deTurine 
d*une  bête  de  somme,  afin  que  nous  le  mettions  à 
répreuve.  »  Le  serviteur  sortit,  puis  il  apporta  Turi- 
nal  ;  Bakhtîechou  layant  examiné ,  dit  :  a  O  prince 
des  croyants,  ce  n'est  point  là  de  Turine  humaine,  n 
Aboû  Koraïch  répondit  :  «  Tu  te  trompes  \  c  est  lurine 
de  la  favorite  du  calife.  »  Bakhtîechou*  répliqua  :  «  A 
toi  je  dirai,  ô  cheikh  respectable,  qu  aucune  créature 
humaine  n  a.  jamais  rendu  cette  eau.  Si  la  chose  est 
tcdle  que  tii  le -dis ,  cette  favorite  du  calife  est  devenue 
un  quadrupède;  »Bachid  dit  :  a  Comment  as-tu  su  que 
ceci  n  était  pad  de  Turine  humaine?»  -fiakhtiechou 
répondit  :  «Ce  liquide  na  pas  la  consistance,  ni  la 
couleur,  ni  lodeur  de  l'urine  de  l'homme.  »  Le  calife 
réprit  :  uSous  la  direction  de  qui  as- tu  étudié?  o  Le 
médecin  répondit  :  «  Sous  la  direction  de  mon  père 
Djoûrdjis.  »  Les  autres  médecins  dirent  à  Rachîd  : 
«Son  père  s'appelait,  en  efiet,  Djoûrdjis,  et  il  n'y 

*  A  la  lettre  :  Tu  as  menti  ;  o^cX*  • 
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avait  pas  son  pareil  dans  son  temps.  Aboû  Dja'fiu* 
Âlmansoûr  Thonorait  extrêmement.  »  Ensuite  le  ca- 
life se  tourna  vers  Bakhtïechoù',  et  il  lui  demanda: 
(1  Que  conseilles-tu  de  faire  manger  à  celui  qui  a  rendu 
cette  eau^?»  Le  médecin  répondit  :  a  De  l'orge  de  la 
meilleure  qualité.  »  Rachid  se  mit  à  rire  beaucoup; 
puis  il  fit  donner  au  médecin  un  vêtement  d'honneur, 
beau  et  riche,  ainsi  quune  forte  somme  d'argent.  Il 
dit  :  «  Bakhtiechoû'  sera  le  chef  de  tous  les  autres 
médecins ,  ou  farchiatre  :  ils  f  écouteront  et  ils  lui 
obéiront,  w 

Bakhtiechou,  fils  de  Djoûrdjis,  a  composé  les 
deux  ouvrages  suivants  :  i°Une  collection  médicale, 
en  abrégé;  a**  Le  livre  dit  Mémorial,  qui!  a  rédigé 
à  l'usage  de  son  fils  Djabril  ^. 

Djabrîl,  fils  de  Bakhtïechou  ,  fils  de  Djoûrdjis. 

Il  avait  un  mérite  reconnu ,  il  excellait  dans  la  pra- 
tique de  l'art  de  guérir,  il  était  d'un  esprit  élevé,  d'un 
sort  heureux,  favorisé  par  les  califes,  qui  l'ont  tenu 
en  grande  considération ,  et  qui  l'ont  comblé  de  bien- 
faits. Les  trésors  qu'ils  lui  ont  donnés,  aucun  autre 
médecin  que  lui  ne  les  a  obtenus. 

Kaïnoûn,  Tinterprète,  dit  que,  l'an  lyS  de  l'hé- 
gire (791-792  de  J.  C),  Dja'far,  fils  de  Yahia.fils 

*  On  trouve  des  détails  sur  Bakhtïechou*,  fils  de  Djoûrdjis,  dans 
les  deux  ouvrages  qui  suivent  :  le  À^SCjH  ^nUj'  oU^  manat- 
crit  cité,  p.  86  à  88;  Aboûl  Faradj,  Hist  dynast.  ouvrage  cité, 
p.  335  du  texte,  et  p.  162  à  i53  de  la  traduction. 
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de  Khâlid,  fits  de  Barmec,  tomba  malade»  et  que 
Rachîd  ordonna  à  Bakhtîechou  de  lui  donner  seè 
soins  et  de  le  traiter.  Quelques  jours  après  cela,  DJà*^ 
far  dit  au  médecin  :  «Je  voudrais  que  tu  me  chbi* 
sisses  un  praticien  habile»  afin  que  je  puisse  Fhono* 
rer  et  )ui  faire  du  bien.  »  Bakhtîechou  lui  répondit  : 
u  Mon  filé  en  sait  plus  que  moi,  et  nul  autre  méde> 
cin  ne  saurait  Tégaler.  »  -^  a  Fais -le  venir  près  de 
moi.»  Lorsqu'il  fut  arrivé,  il  soigna DjaTar pendant 
trois  jours,  et  le  malade  guérit.  Djafar  l'aima  comme 
sa  propre  personne  ;  il  ne  pouvait  pas  rester  une  h^ure 
sans  lui,  il  mangeait  et  buvait  en  sa  Compagnie. 

Dans  ce  temps-là,  une  favorite  de  Rachîd  s'allon- 
gea, s  étendit,  par  lassitude  ou  envie  de  dormir;  elle 
éleva  son  bras\  qui  resta  étendu^,  san&  qu'il  lui  fût 
possible  de  le  ramener  à  elle.  Les  médecins  la  trai- 
tèrent par  les  onctions  et  les  onguents,  ce  qui  ne 
produisit  aucun  effet  avantageux.  Rachîd  dit  alors  à 
Djafar,  fils  de  Yahia  :  «  Cette  jeune  fille  reste  ainsi 
avec  sa  maladie  !  n  Dja'far  répondit  :  «  J'ai  un  médecin 
expert,  le  fils  de  Bakhtîechou  ;  appelons-le,  et  par- 
lons-lui au  sujet  de  cette  affection;  peut-être,  a-t-il 
un  moyen  de  la  guérir.  »  Le  calife  ordonna  de  le  faire 
venir,  et  quand  le  médecin  fut  devant  lui,.  Rathid 
dit  :  «  Quel  est  ton  nom?  »  —  «  Djabrîl.  »  -^  a  Que 
connais-tu  en  fait  de  médecine?  »  —  Je  sais  refi^oidîr 
ce  qui  est  chaud,  réchauffer  ce  qai  est  froid,  hu- 
mecter ce  qui  est  sec,  et  sécher  ce  qui  est  humide.  » 
Le  calife  sourit  et  dit  :  «C'est  là  tout  cequ  on  peut 

*   On  SCS  bras?  lit  Js?  c>«^  vj  • 
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demander àfartmédicaL  »  Il  lui  fit  oonnaitre  eiwiite 
f  état  de  la  jeune  fille ,  et  Djabril  lui  dit  :  a  Sî  ta  pro- 
mets de  ne  pas  te  mettre  en  colère  contre  moi^  ô 
prince  des  croyants,  je  possède  un  expédient  pour 
guérir  cette  infirmité.»  — «Quel  est-il?» — ^«Tb 
feras  venir  ici  la  jeune  personne,  en  présence  des 
assistants,  afin  que  je  fasse  ce  que  je  désire;  mais 
tu  auras  de  la  patience  à  mon  égard ,  et  ne  te  hâte* 
ras  pas  trop  de  te  fâcher.  »  Rachîd  donna  ordre  d'ar 
mener  la  jeune  fille,  et  lorsque  D[jabril  la  vit,  il 
coiu*ut  à  elle,  il  lui  prit  la  tête  et  Tinclina,  il  touclia 
la  queue  de  sa  robe,  comme  s  il  avait  Tintention  de 
la  découvrir.  La  jeune  personne  fut  troublée ,  et  par 
Texcès  de  la  pudeur  et  de  la  commotion ,  ses  memhnei 
se  relâchèrent,  elle  porta  ses  mains  en  bas  et  saisit 
le  pan  de  sa  robe.  Djabril  dit  :  (iLa  voilà  guérie»  ô 
prince  des  croyants.  »  Rachid  dit  alors  à  sa  concubine: 
a  Étends  tes  bras ,  le  droit ,  comme  le  gauche,  n  Elle 
le  fit,  et  Rachid,  ainsi  que  toutes  les  personnes  pré- 
sentes, furent  surpris.  Le  calife  commanda  à  Tins- 
tant  de  donner  à  Djabril  cinq  cent  mille  drachaies, 
il  le  tint  en  grande  considération ,  et  le  nomma  chef 
de  tous  les  autres  médecins. 

Djabril  ayant  été  interrogé  sur  la  cause  de  cette 
m&tladie,  répondit  :  «Cette  femme,  au  moment  du 
coït,  a  eu  une  humeur  ténue,  qui  s'est  versée  dans 
ses  membres,  par  suite  de  lagitation  et  de  Texpaii- 
sion  de  la  chaleur.  Comme  il  arrive  que  le  mouve- 
ment occasionné  par  la  copulation  s'arrête  tout  i 
coup,  ce  qui  est  resté  de  cette  humeur  s'est  coagulé 


y 
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dans  rintérieur  de  tous  ses  lierfs  ou  tendons ,  et  h- a 
pu  être  dissous  que  par  un  mouvement  de  la  nature 
du  premier.  Mon  moyen  a  consisté  à  dilater  k  cha^ 
leur,  de  sorte  que  lexcédant  de  ladite  humeur  a  pu 
se  liquéfier^.)) 

Kainoûn  rapporte  que  la  position  de  Djabril  se  raf* 
femaissait  de  plus  en  plus,  au  point  que  Rachîd  dit 
aux  gens  qui  1  entouraient  :  «  Tous  ceux  qui  auront 
besoin  de  quelquie  chose  de  moi,  qu'ils  en  parlent  à 
Djabril;  car  je  ferai  tout  ce  qu'il  implorera  de  moi 
et  tout  ce  quil  me  demandera.  »)  Les  chefe  allaient 
trouver  ce  médecin  dans  toutes  leurs  affaires,  de 
sorte  que  sa  situation  se  renforçait.  Depuis  le  jour 
oh  il  commença  à  servir  Rachid,  et  jusqu'à  ce  que 
quinze  années  fussent  écoulées,  ce  calife  n'avait  ja- 
mais été  mlalade,  et  il  avait  toujours  favorisé  Djabril. 
Mais  vers  la  fin  de  sa  vie,  et  au  moment  où  il  arri- 
vait à  Thoûs,  Rachid  fîit  atteint  de  l'affection  dont 
il  mourut.  Lorsque  son  mal  eut  acquis  de  la  gravité, 
il  dit  au  médecin  :  «  Pourquoi  ne  me  guéris-tu  pas?  » 
Djabril  répondit  :  «  Je  t'avais  sans  cesse  défendu  de 
manger  trop  d'aliments  divers  à  la  fois,  et  je  t'avais 
dit  depuis  longtemps  de  te  modérer  dans  les  plaisirs 

'  On  s'aperçoit  bien  que  cette  explication  n'est  pas  satisCûiâqte. 
Je  dirai  même  qu  elle  est  du  genre  de'  celles  dont  Molière  devait 
plas  tard  se  moquer  avec  juste  raison.  Djabril  aurait  dû  parler  à 
peu  près  ainsi:  «Cette  jeune  femme  était  affectée  d'nne  luxation 
incomplète  du  bras  ou  de  Tépaule.  La  frayeur  subite  que  je  lui  ai 
occasionnée  à  dessein  a  relâcbé  ses  muscles,  et  lui  a  permis  ainsi 
de  surmonter  la  résistance  quUis  opposaient  à  la  réduction  des  par- 
ties déplacées.  » 
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sexuels;  mais  tu  ne  m'as  pas  écouté.  Maintenant  je 
t avais  prié  de  retourner  dans  ton  pays;  car  il  con- 
vient davantage  à  ton  tempérament,  et  tu  n'as  point 
non  plus  suivi  mon  conseil.  Ta  maladie  est  dange- 
reuse; espérons  que  Dieu  te  fera  la  grâce  de  te  ré- 
tablir. »  Le  calife  ordonna  d'emprisonner  Djabrtl. 

On  informa  Rachid  qu'il  y  avait  en  Perse  im  évêque, 
lequel  était  instruit  dans  la  médecine,  et  il  envoya 
cpielqu'un  pour  le  lui  amener.  Quand  il  fat  arrivé, 
il  examina  le  malade ,  et  lui  dit  :  «  Celui  qui  t'a  traité 
n'a  pas  connu  ton  mal.  »  Ces  paroles  augmentèrent 
l'éloignement  du  calife  pour  Djabril;  mais  Fadhl, 
fils  de  Rabi'  ^,  aimait  Djabril  ;  il  voyait  bien  que  l'é- 
vêque  était  un  menteur,  qui  voulait  assurer  le  débit 
de  sa  marchandise  ^,  et  il  connaissait  toute  la  diffé- 
rence qu'il  y  avait  entre  ce  dernier  et  Djabril.  L'é^ 
vêque  traitait  Racbid,  dont  la  maladie  empirait,  et 
il  disait  au  patient  :  «  Ta  santé  est  proche.  »  Il  ajou- 
tait :  «  Tout  ton  mal  est  venu  par  suite  de  la  faute  de 
Djabril.  »  Or  Rachîd  donna  ordre  de  le  tuer;  mais 
Fadhl ,  fils  de  Rabf,  n'obéit  pas  ;  car  il  avait  désespéré 
de  la  vie  du  calife,  et  il  épargna  Djabril.  Au  bout  de 
peu  de  jours,  Rachîd  mourut. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  des  douleiu*s  d'en- 
trailles, d'une  nature  sérieuse,  atteignirent  Fadhl, 
fils  de  Rabî';  de  sorte  que  les  médecins  avaient  perdu 


*  C'était  le  vizir  de  Rachîd,  après  la  chute  de  la  famille  illustre 
des  Barmékides. 
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Tespoir  de  le  sauver.  Djabrîl  le  soigna  de  la  manière 
Ul  plus  douce  et  la  plus  habile ,  et  Fadhl  guérit.  Son 
amitié  pour  ce  médecin  augmenta,  ainsi  que  son  ad- 
miration pour  lui.    . 

Kaïnoûn  raconte  encore  que ,  du  moment  où  Mo- 
hammed Âlamîn  fut  investi  du  pouvoir,  Djahrîl  se 
présenta  à  lui ,  et  qu  il  fut  reçu  de  la  manière  la  fius 
favorable.  Ce  cahfe  fhonora,  il  lui  donna  des  ri- 
chesses considérables,  et  plus  abondantes  encore  que 
celles  que  son  père  Rachîd  avait  accordées  à  ce  mé- 
decin. Amîn  ne  mangeait,  ni  ne  buvait,  sans  là  per- 
mission de  Djabril.  Lorsque  la.catastrophe  fondit  sur 
ce  souverain  ^,  et  que  son  frère  Mamoûn  s  empara 
du  pouvoir,  celui-ci  écrivit  à  son  lieutenant  dans  la 
capitale,  Haçan,  fils  de  Sahl,  de  se  saisir  de  Djabrîl 
et  de  Temprisonner;  car  ce  médecin  n  avait  pas  fait 
la  cour  à  Mamoûn  après  la  mort  de  son  père  Rachid, 
et  il  s'était  rendu  près  de  son  frère  Amin.  Haçan,  fils 
de  Sahl ,  le  fit  arrêter. 

L*ann^e  200  de  l'hégire  (817-818  de  J.  C), 
Haçan,  fils  de  Sahl,  fiit  affligé  d'ime  maladie  fort 
grave.  Il .  fut  traité  par  les  médecins  ;  mais  il  n  en 
ressentit  aucune  suite  avantageuse.  Alors  il  fit  sortir 
Djabiil  de  sa  prison,  pour  qu'il  le  soignât;  et,  en 
effet,  il  le  médicamenta  et  le  guérit  en  peu  de  jours. 
Haçan  lui  donna  en  cachette  des  sommes  énonnes, 
et  il  écrivit  à  Mamoûnpour  l'informer  de  son  affec- 
tion  et  de  la  manière  dont  il  en  avait  été  délivré, 
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grâce  à  Djabrîl.  Il  lui  demandait  comment  il  devait 

agir  envers  celai-ci;  et  Mamoûn  lui  rép(»klit  de  loi 

pardonner. 

Quand  Mamoûn  fit  son  entrée  dans  la  métropole, 
Tannée  ao5  de  Thégire  (8ao  de  J.  C),  il  ordotma 
à  Djabril  de  rester  chez  lui  et  de  ne  point  servir  à 
la  cour.  Il  se  fit  amener  le  médecin  Mildiâîl,  gendre 
de  Djabril,  il  le  mit  à  la  place  de  ce  dernier,  il  Tho- 
nora  beaucoup,  pour  contrarier  Djabrîl  et  lui  tendre 
des  pièges  ^. 

L'annéeaio  de  Thégire  (SaS-Stiô  de  J.C.),  Ma- 
moûn fut  atteint  d*une  maladie  très^grare;  lea  mé- 
decins les  plus  notables  le  traitèrent,  et  il  ne  s'en 
trouva  pas  mieux.  Il  dit  à  Mikhâil  :  «  Les  médicaments 
que  tu  me  donnes  augmentent  mon  mal  ;  rassemble 
les  docteurs,  et  consulte  avec  eux  sur  mon  état.» 
Son  fî'ère,  Aboû  Iça ,  lui  dit  :  «  Ô  prince  des  croyants, 
faisoQs  venir  Djabril;  car  il  connaît  nos  tempéra- 
ments depuis  notre  enfance.  »  Le  calife  ne  fit  pas  atr 
tention  à  ces  paroles;  et  son  autre firère,  Âboûlsbak, 
lui  amena  loûhanna ,  fils  de  Mâcéoueîb.  Le  médecin 
du  calife,  Mikhaïl,  repoussa  loûhanna,  il  en  fut  ja- 
loux et  Tinjuria.  Quand  les  forces  de  Mamoûn  furent 
tellement  diminuées,  qu'il  ne  pouvait  même  plus 
prendre  les  remèdes,  les  assistants  lui  rappelèrent 
Djabril,  et  il  commanda  de  le  faire  venir.  Ce  mé- 
decin changea  tout  à  fait  la  niéthode  du  traitement , 
le  mal  diminua  dès  le  lendemain,  et  trois  jours  après. 
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le  malade  était  bien.  Mamoûd  s  en  réjouît  beaucoup, 
et  au  bout  d'un  temps  assez  court ,  il  guérit  oompléte- 
ment.  Djabril  lui  permit  de  manger  et  de  boire»  et 
il  obéit.  Son  frère  Aboû  Iça,  qui  était  assis  avec  le 
calife ,  et  qui  buvait  avec  lui ,  dit  ;  «  Comment  pour- 
rait-on ne  pas  bonorer  cet  homme  (Djabril),  dont 
on  ne  saurait  trouver  le  pareil?»  Mamoûn  lui  fit 
donner  un  million  de  drachmes ,  mille  mesures  de 
froment^,  et  lui  rendit  tout  ce  quil  lui  avait  saisi, 
en  fait  de  biens  meubles  et  immeubles.  Lorsque  le 
calife  adressait  Ja  parole  à  Djabril ,  il  le  surnommait 
Aboû  Iça  Djabril,  et  il  Thonorait  plus  encore  que 
ne  l'avait  fait  son  père.  Son  illustration  deviat  si 
éclatante,  que  toute  personne  qui  était  chargée  de 
quelque  gouvernement  allait  rendre  hommage  à  Dja- 
bril avant  d*en  prendre  possession  ;  ce  médecin  était 
(îomme  le  père  du  calife.  Là  situation  du  médecin 
Mtkhàîl ,  gendre  de  Djabril  ;  diminua ,  et  elle  fiit  fort 
abaissée. 

Voici  ce  que  raconte  Yoûçuf ,  fils  dlbrâhîm  :  «  J'al- 
lai voir  Djabril  dans  sa  maison,  située  dans  Thippo- 
drome  ou  sur  la  place  «  un  jour  du  mois  de  juilLet. 
H  était  assis  devant  une  table ,  sur  laquelle^  se  trou- 
vaient de  jeunes  oiseaux,  appartenant  au  genre  des 
gros  plumipèdes  ou  pattus;  ils  étaient  préparés  à  la 
cardibâdj,  avec  du  poivre  ^,  et  Djabril  en  mangeait. 

iLàX:^yÂ^  L^'vj*  ^  o^o^  ^^  vient  da  grec  xépoç  et  cette 
mesure  contenait  sept  mille  cent  livres  en  poids. 
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Il  m'invita  à  en  faire  autant;  mais  je  lai  dis  :  «  Corn- 
«  mentpourrais-jeengoût^,  àcette  époque  de  i'ainnée, 
tt  moiqmnesuis  qu*un  adolescent?  ))Djabril  répondit: 
tt  Qae  penses-tu  que  soit  le  régime?  » — u  L'acte  des'ab^- 
«  tenir  des  aliments  nuisibles.  »  —  «  Tu  te  trompes, 
«  ce  que  tu  dis  là  n  est  pas  du  régime.  »  Puis  il  ajouta  : 
«  Je  n  ai  jamais  connu  personne,  tant  parmi  les  grands 
((  que  parmi  les  gens  des  classes  inférieures ,  qui  soit 
«parvenu  à  ne  pas  se  servir  dun  mets  quelconque, 
«  tout  le  long  de  sa  vie.  A  moins  cependant  que  ce 
«  mets  ne  lui  ait  été  absolument  antipathique ,  et  qu'il 
u  n  ait  jamais  pu  le  supporter.  Il  arrive  qu'un  individu 
u  s'abstient  de  manger  telle  chose,  un  certain  temps 
«  de  sa  vie.  Elus  tard ,  il  est  forcé  d'en  goûter,'-soitpar 
u  manque  d'un  autre  aliment,  suite  d  une  cause  quel- 
((  conque,  soit  pour  complaire  à  un  malade  qu'il  aura 
a  chez  lui,  ou  à  un  ami  qui  l'en  conjurera ,  soit  enfin 
M  en  conséquence  d'un  vif  désir  qui  lui  surviendra. 
«  Quand  il  en  aura  pris ,  après  avoir  été  privé  de  cette 
«nourriture  pendant  un  espace  fort  long,  sa  nature 
((  y  répugnera ,  la  rejettera,  la  substance  avalée  pro- 
((  duira  plus  d'une  maladie ,  et  quelquefois  même  elle 

Jiiifi^  ^\^^y£s9  oJU^*  La  préparation  appelée  ^^^yJs9  pa- 
rait consister,  entre  autres  choses,  à  faire  d'abord  bouillir  une  vo- 
laiile,par  exemple,  et  à  la  rôtir  ensuite.  Avicenne  (t. I,  p.  ici) 
écrit  T-l  •«  y  g-* ,  et  en  parlant  de  celui  qui  s'est  fait  vomir,  il  dît 
que  la  nourriture  qui  lui  convient,  cest  le  poulet  cardinâdj,  plus 

trois  verres  de  vin  par-dessus:  -^^y  n%'^  '^^i  /♦J'^^'  ^yà-^^ 
ojtju  ^Fji>[  Ju^AJ^.Onpeutvoiraussi  cequeCastelldil  de  cemot 
eld  un  autre  analogue ,  dans  son  Dictionnaire  heptaglotte,  col.  1800. 
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«  occasionnera  la  mort.  Ce  qui  vaut  mieux  pour  le^ 
M  corf^,  c'est  de  les  exercer  à  faire  usage  des  aliments 
anuismles,  afin  quils  sy  habituent.  On  doit  en 
H  prendre  tous  les  jours  un  peu ,  d'une  seule  espèce  ; 
«  Ton  doit  se  garder  de  manger  le  même  jour  deux 
«substances  différentes,  de  mauvaise  qualité.  Celui 
«  qui  a  fait  usage  d'une  de  ces  choses  un  jour,  ne  doit 
«  pas  y  revenh*  le  lendemain.  Lorsque  les  corps  se 
«  sont  accoutumés  à  recevoir  quelque  peu  de  ces  ma- 
«tières,  et  que  l'homme  a  besdn  ensuite  d'en  user 
a  en  plus  grande  quantité,  la  nature  ne  s'y  refuse  pas. 
uNûus  voyons,  en  effet,  que  les  médicaments  pur- 
Hgatifs  n'agissent  que  peu,  ou  même  pas  du  tout, 
«  chez  l'individu  qui  en  a  fait  un  long  usage ,  et  qui 
«  s'y  est  habitué.  Nous  observons  aussi  chez  les  Es- 
«  pagnols  que ,  du  moment  où  l'un  d'eux  veut  évacuer 
tt  son  corps ,  il  prend  ordinairement  trois  drachmes 
tt  de  scammonée  ;  l'effet  qu'il  en  obtient  est  pareil  à 
«  celui  que  produit  dans  notre  pays  la  dose  d'une 
«  demi-drachme  de  cette  substance.  Puisque  les  corps 
«  peuvent  s'accoutumer  aux  remèdes,  au  point  de  les 
«t  empêcher  d'agir,  ils  le  pourront  bien  plus  aux  ali- 
uments,  quand  même  ceiix-ci  seraient,  de  leur  na- 
«ture,  lourds  et  .nuisibles.  » 

Yoûçuf  dit  :  «Je  rapportai  ce  récita  Bakhtîechou , 
fds  de  Djabril,  qui  me  pria  de  le  lui  dicter.  Il  l'écri- 
vit ainsi  lui-même  sous  ma  propre  dictée.  » 

Yoûçuf,  fds  d'Ibrahim ,  raconte  encore  ce  qui  suit  ; 
H  J'ai  su  par  Soleïmân  le  serviteur,  le  Khorâçânien , 
l'afiranchi  de  Rachid,  qu'il  se  trouvait  un  jour  à  Hî- 
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rah  en  présence  de  ce  calife,  qui  mangeait.  Il  vit  en- 
trer *Âoun  Âribâdy,  le  bijoutier  ^  portant  ui^grand 
plat,  dan$  lequel  était  un  poisson  extrêmement  gras, 
et  qu'il  plaça  devant  Rachîd.  En  outre ,  il  y  avait  une 
sauce  ou  farce ,  préparée  pour  manger  avec  le  poisson. 
Le  calife  voulait  goûter  de  ces  choses;  mais  Djabiil 
Je  lui  défendit;  il  fit  signe  au  maître  d*hôtel^  de  les 
mettre  de  côté  pour  lui,  et  Rachid  s'en  aperçut.  Quand 
la  table  fut. desservie,  et  que  Rachîd  eut  lavé  ses 
mains ,  le  médecin  sortit.  » 

Soleïhiân  s'exprime  ainsi  :  u  Le  calife  m'ordonna 
de  suivre  Djabrîl  en  cachette,  d'examiner  ce  qu'il 
ferait,  et  de  fen  informer.  J'obéis;  mais  je  suppose 
que  le  médecin  m'aperçut,  à  cause  des  précautions 
que  jo  lui  vis  prendre.  Il  se  rendit  dans  une  pièce 
de  la  maison  d'Âoun,  il  demanda  è  manger,  et  on 
le  servit.  Parmi  les  mets,  je  reconnus  le  poisson 
dont  il  a  été  parié  tout  à  l'heure.  Djabrîl  fit  venir 
trois  timbales  d'argent;  il  mitdansTunede  celles^KÛ 
un  morceau  de  poisson,  il  versa  par-dessus  du  vin 
do  Thîzanâbàdh^,  sans  eau ,  et  dit  :  «  Voilà  la  part  de 

fj^jJl  (j^^J^aJl  (jje- .  Racbid  logeait  à  lUrah  dans  lo  palais 
de  ce  personnage.  Quand  au  mot  *Ibâd,  d'où  vient  'Jbâdy,  oq  sait 
qu  il  désignait  surtout  les  chrétiens  habitants  de  Ilîrab  et  de  ses 
environs;  mais  on  rappliquait  aussi  à  la  population  mélangée  de 
cette  ville.  Plus  d'un  musulman  a  été  appelé  'Ibàdy. 

i^'juUt  Cy:%L^  yp^.  Littéralement:  «Il  fit  signe  dee  yens  an 
maître  de  la  table.  »  Pcutrétre  Tauteur  veut-il  indiquer  par  ces  mots 
*Aoun  lui-même,  qui  était,  comme  on  Ta  vu,  Thôtc  ou  Pamphi- 
tryon  du  calife. 

'   il^lôyJ?  était  le  nom  d'un  lieu  situé  entre  Coûfah  et  Kftdi- 
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«DjabriL  »  Il  mit  dans  la  seconde  timbale  un  mor> 
ceau  de  poisson,  il  versa  par-dessus  de  feau  à- la 
§^cet  et  dit  :  «Voilà  la  part  du  prince  des  croyants, 
a  s'il  veut  manger  le  poisson  seul  et  saos  le  mélanger 
avec  dautres  aliments.  »  Il  plaça  dans  la  troisième 
timbale  un  morceau  de  poisson,  des  fragments  de 
viandes  de  différentes  sortes,  du  rôti,  de  la  pâte 
douce,  des  mets  froids,  des  portions  de  poulets  et 
des  légumes;  il  versa  par^dessus  le  tout  de  l'eau, à 
la  glace,  et  dit  :  «Voilà  le  manger  du  prince  des 
«croyants,  si!  veut  jouir  du  poisson  avec  d*aytres 
«  mets.  »  Puis  il  remit  les  trois  gobelets  au  maître 
d'hôtel  ^  en  lui  disant  :  a  Garde-les  jusqu'à  ce  que 
«le  prince  des  croyants  se  réveille  de  sa  sieste.  » 

Soleïmân,  le  serviteur  continue  ainsi  :  «Après 
cela,  Djabrîl  se  mit  à  attaquer  le  poisson,  et  il  en 
nsiangea  à  ventre  déboutonné^.  A  mesure  qu'il  avait 
soif,  il  faisait  remplir  une  coupe  de  vin  pur  et  Id  ai- 
dait; puis  il  se  mit  à  dormir  «  Lorsque  Rachid  se  fut 
éveillé,  il  m'appela,  il  me  demanda  quelle  nouvelle 
j'avais  à  lui  apprendre  au  sujet  de  Djabrîl,  et  si  ce 
dernier  avait  mangé  dudit  poisson,  ou  s'il  n'en  avait 
pas  goûté.  Je  lui  dis  ce  qui  s'était  passé;  et  le  calife 
ordonna  alors  d'apporter  les  trois  gobelets.  II  vit  que 
cdui  dans  lequel  on  avait  versé  le  vin  pur  avait  le 

ciyyah,  à  ud  mille  de  distance  de  cette  dernière  ville.  (Cf.  Mérâssid, 
édition  de  M.  Jiiynboll ,  t.  II,  p.  219.) 

«Oouî  c>s^Uo  ti(«  Même  observation  que  ci-cicssus. 

JLâJ  vJv^  I^â^  (J-^I^  •  Mot  à  mot  :  i  et  il  en  mangea  tant , 
qu*il  fut  gonflé  jusqu'aux  côtes.  » 
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poisson  tout  réduit  en  miettes  ou  en  bouillie ,  et  qu'il 
n'en  restait  aucune  partie  intacte.  Le  deuxième ,  où 
il  avait  été  versé  de  Teau  à  la  glace,  montrait  son 
contenu  plus  que  doublé  du  volume  primitif.  Quant 
au  troisième  gobelet  qui  renfermait  le  poisson  »  les 
viandes ,  etc. ,  Todeur  de  ces  substances  s'était  alté- 
rée, et  il  en  était  résulté  une  forte  puanteur.  Rachid 
me  commanda  de  porter  à  Djabril  cinq  mille  dinars, 
et  il  dit  :  «  Qui  pourra  me  blâmer  d'avoir  de  l'amitié 
c(  pour  cet  homme ,  lequel  me  gouverne  d'une  si  belle 
c(  manière  ?»  Je  versai  cette  somme  d'argent  h  Djabril.  » 
L'auteur  appelé  Ishak,  fils  d'Aly  arrohâouy,  dit 
dans  son  livre  intitulé  ï Education  da  médecin  ^^  et 
sur  l'autorité  dlça,  fils  de  Mâssah,  que  loûhanna,' 
fils  de  Mâcéoueîh ,  a  instruit  ce  dernier  que  Racbid 
a  dit  à  Djabril,  fils  de  Bakhtïechou,  au  retour  d'un 
pèlerinage  h  la  Mecque,  ce  qui  suit:  «0  Djabril, 
connais-tu  le  rang  que  tu  occupes  près  de  moi  ?»  Il 
repondit  :  «  0  mon  maître ,  comment  pourrais-je 
l'ignorer?»  Le  calife  reprit  :  «J'ai  prié  pour  toi,  par 
Dieu,  pendant  la  station  d'Arafat,  et  j'ai  fait  en  ta 
faveur  des  vœux  en  grand  nombre.  »  Puis  il  se  tourna 
du  côté  des  Banoû  Hâchim  ou  sa  famille,  et  il  leur 
dit  :  ((  Peut-être  désapprouvez-vous  ce  que  je  lui  ai 
dit?»  Or  ils  répondirent  :  «0  notre  maître,  Djabril 


,ï 


o>A*>JgI  I  cjjf  c^l^a  (j  (Jy^y^  •  ^^^  liom  indique  qu  il  éuil 
de  Roliâ ,  ville  de  la  Mësopolamic.  C'élail  un  médecin  du  v*  siècle 
de  riiégirc ,  et  Touvrage  nommé  ici  se  trouve  cité  dans  le  Dictiimr 
nairt  hibliogrt^hiqne  dé  Hâdji  Kbalfali  (édit.  de  M.  Gust.  Flucgel. 
I.  I,  p.  219,  n' 333). 
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est  un  sujet  tributaire  (non  musulman  )^  »>  Le  calife 
reprit  :  «Oui,  mais  la  santé  et  la  conservation  de 
mon  corps  dépendent  de  lui;  le  bien-être  des  mu- 
sulmans est  subordonné  au  mien;  par  conséquent, 
leur  bon  état  se  rattache  à  celui  de  Djabril  et  à  sa 
durée.»  Ils  répliquèrent  :  «Tu  as  dit  vrai,  ô  prince 
des  croyants.  » 

J'aiextrait  dune  chronique  les  détails  que  voici  : 
«  Djabrîl ,  fiis  de  Bakhtîechoû',  le  médecin ,  dit  :  «  J*a- 
chetai  un  hameau,  ou  une  grande  ferme,  pom»  Ja 
somme  de  sept  cent  mille  drachmes;  je'payai  une 
partie  du  prix,  et  l'autre  portion  vestaen  arrière. 
Un  jour,  j'entrai  chez  Yahia,  fils  de^hâlid,  qui  se 
trouvait  avec  ses  enfants ,  et  j  etafs  pensif.  »  Il  me 
dit-:  «Je  te  vois  soucieux,  qu as-tu?»  —  «JTai  fait 
Tacquisition  d'un  hameau  pour  sept  c^jit  mille 
drachmes;  j'ai  versé  une  partie  de  la  somme,  et  je 
suis  débiteur  du  restant.  »  Or,  Yahia  demanda  l'en- 
crier, et  il  écrivit  :  On  donnera  à  Bjabrîl  sept  cent  mUle 
drachmes,  H  passa  le  papier  à  chacun  dé  ses  fils ,  et 
il  y  fut  ajouté  :  trois  cent  mille  drachmes,  trois  cent 
mille  drachmes,  deux  fois.  Je  dis  à  Yahia  :  «  Puissé-je 
me  sacrifier  pour  toi!  J'ai  déjà  payé  la  plus  grande 
partie  de  la  somme,  et  ce  qui  reste  est  peu  de 
chose.»  —  «Dépense  tout  cehi  dans  ce  iqui  te  fera 
«plaisir.»  J'allai,  tout  de  suite  après,  au  palais  du 
prince  des  croyants  (Rachîd),  qui  me  dit,  aussitôt 
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qu'il  m'eut  vut  uQuel  est  le  motif  de  ton  retard?» 
—  «  0  prince  des  croyants ,  j'ai  été  chei  ion  père  et 
tes  frères,  et  ils  ont  agi  à  mon  égard  de  tdie  et  telle 
façon  ;  mais  tout  ceci  n'est  que  la  conséquence  Je  ma 
place  auprès  de  toi.»  -^  «Et  moi,  que  ferai-jeP» 
Alors  le  calife  fit  venir  sa  monture ,  et  se  rendit  chei 
Yahia,  à  qui  il  dit  :  «0  mon  père,  Djabrîl  m'a  dit 
((tout  ce  qui  s'est  passé.  Quel  est  mon  lot,  à  moi, 
((  parmi  tes  enfants  ?»  —  u  ô  prince  des  croyants  ! 
((Ordonne  quelle. somme  tu  veux  envoyer  au  méde* 
((  cin.  »  Il  me  fit  donner  cinq  cent  mille  drachmes.  » 
Yoûçuf,  fils  d'Ibrahim,  le  calculateur  (astronome 
ou  astrologue),  connu  sous  le  nom  du  Fils  de  la 
nourrice  ^,  raconte  qu'Oumm  Dja'far,  fille  d*Âboû'l 
Fadhl^,  avait  un  local  dans  le  château  d'Iça,  fils  d'Âly, 
qu'elle  habitait  ^,  et  où  se  tenaient  seulement  les  as- 
trologues et  les  médecins.  Elle  ne  se  plaignait  ja- 
mais d'aucune  maladie  à  un  médecin ,  sans  avoir  fiut 
venir  tous  les  gens  des  deux  professions  (de  l'astro- 
logie  et  de  la  médecine),  qui  l'attendaient  dans  cet 

'  Cest,  je  pense,  Zobaîdah,  cousine  germaine  et  femme  dn  oa* 
iife  Rachîd,  mère  de  Mohammed  Aiamîn,  etc.  Elle  était  ap^l^, 

suivant  Ibo  Khallicàn ,  Jt  Jêm^  c)^  ^0^)  Jufv  ^  I .  (  Édition  d« 
M.  de  SlaKie,p,f7i). 

ajJCkJ  cjJI^^j  jjt  ^  ^  c^^  y^  j  *  l^ous  les  maniM- 
crits,  excepté  le  ms.  674,  donnent  <âXmu  (jI^(^  jJt,  ce  qui  se 
rapporterait  à  Iça,  fils  d'Aly.  Ce  personnage  était  Toncle  paternel 
du  calife  Munsoilr;  il  est  mort  Tan '164  de  Thégire,  commencé  le 
6  septembre  7Ô0  de  J.  C,  et  à  l'âge  de  78  années. 
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endroit,  jusqu'à  ce  qu  elle  vint  Qumm  Dja'far  s  as- 
seyait dans  1  un  ou  Tautre  des  deux  lieux  qui  suivent  : 
soit  près  de  la  fenêtre  grillée  qui  domine  la  grande 
boutique  ou  estrade ,  laquelle  est  vis-à-vis  de  la  grille 
et  de  la  première  porte  du  palais;  suit  près  de  la 
petite  entrée ,  qui  est  en  face  de  la  inosquée  de  Tha* 
bitation.  Les  astrologues  et  les  médecins  se  tenaient 
assis  en  dehors  du  lieu  où  était  Oumm  DjaTar. 
Celle-ci  manifestait  alors  ce  qu'elle  souffrait ,  et  les 
médecins  se  consultaient  entre  eux  jusqu'à  ce  qu'ils 
tombassent  d'accord  sur  la  maladie,  ainsi  que  sur  le 
traitement.  Dans  le  cas  d'une  divergence  dans  les 
opinions,  les  astrologues  intervenaient  et  parlaient 
en  faveur  de  l'avis  qui  leur  semblait  le  meilleur. 
Ensuite  la  malade  demandait  aux  astrologues  de  lui 
cboisir  le  temps  pour  la  cure.  S'ils  étaieojt  unanimes 
en  cela ,  tout  était  dit;  dans  le  cas  contraire,  les^mé- 
decins  décidaient  la  question  et  sç  prononçaient  en 
faveur  de  lavis,  suivant  eux,  le  plus  raisonnable. 
Or,  Oumm  Dja'far  devint  malade ,  au  moment  où 
elle  décida  de  faire  .un  nouveau  pèlerinage  à  la 
Mecque,  lequel  fut  soa  dernier.  Les  médecins  fu- 
rent tous  d'accord  pour  proposer  de  lui"  tjrer  du 
sang  des  jambes,  au  moyen  des  ventouses  scarifiées. 
Les  astrologues  choisirent  un  jour  pour  cela,  et  c'é- 
tait pendant  le  mois  du  jeûne  ou  de  ramadhân.  On 
ne  pouvait  pratiquer  l'application  des  ventouses  que 
sur  le  soir.  Les  astrologues  qui  avaient  émis  une 
opinion  différente  étaient,  entre  autres  :  i°  Alha- 
çan ,  fds  de  Mohammed  atthoûcy  attamîmy ,  nommé 
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Alabahh;  a""  *Oinar,  fils  d*Alfarhân  atthabary  ;  et 

3*»  Choaïb,  risraéiite^ 

Yoûçuf,  fils  dlbrâhîm,  continue  en  ces  termes^- 
u  Lorsque  Alabahh  était  indisposé ,  ou  que  quelque 
empêchement  lui  défendait  de  se  rendre  dans  la  de- 
meure dHDumm  Dja  far,  j'y  allais  pour  lui.  Je  m'y  ren- 
dis justement  le  jour  où  Ton  choisit  le  temps  poqr 
mettre  les  ventouses  à  Ounun  Dja  far.  Je  vis  là  un  en- 
fant de  Dâoud,  fils  de  Sérapion,  tout  jeune,  parais- 
sant à  peine  avoir  vingt  ans.  Oumm  Dja'far  avait 
commandé  de  l'introduire  dans  ce  lieu  avec  les  mé- 
decins, afin  qu'il  s'y  instruisit  par  sa  présence  durant 
les  délibérations.  Elle  avait  dit  à  tous  les  médecins 
qui  l'entouraient  de  l'instruire ,  de  le  garder  avec  eui, 
et  de  le  traiter  avec  égards ,  à  cause  du  rang  que  son 
père  occupait  quand  il  était  à  son  service.    . 

((A  mon  arrivée,  ce  jeune  homme  discutait. avec 
un  médecin  et  moine  d'Ahouâz ,  qui  avait  été  intro- 
duit ce  jour-là  dans  la  maison  d'Oumm  Dja'far,  sur 
ta  question  de  savoir  si  l'individu  qui  se  réveille  de 
son  sommeil  pendant  la  nuit  fait  bien  ou  mal  de 
boire  de  l'eau.  Le  fils  de  Dàoud  se  mit  à  dire  :  «  Pour 
((Dieu!  il  n'existe  pas  d'individu  plus  insensé  que  ce- 
((  lui  qui  boit  de  l'eau  en  s'éveillant  de  son  sommeil,  n 
Djabril  arrivait  à  la  porte  du  palais,  au  moment  où 
le  jeune  garçon  proférait  ces  paroles,  et,  à  peine 
fut-il  entré  dans  la  salle ,  il  dit  :  ((  Pour  Dieu  I-  plus 

'  ^^^^  o^-A^  ti/îJa^'  o^^^y^' 
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ufou  que  celui-là  est  Tindividu  dont  les  entrailles 
«sont  dévorées  par  le  feu,  et  qui  ne  l'éteint  pas^,  » 
Puis  il  s  avança,  et  dit  :  «Qui  a  tenu  le  propos  que 
«je  viens  d'entendre  tout  à  l'heure?»  On  lui  répon- 
dit que  c'était  le  fils  de  Dâoud;  il  le  gronda  à  cause 
de  cela,  et  lui  dit  :  «Ton  père  occupait  un  poste  il- 
«  lustre  dans  l'art  médical ,  et  tu  parles  comme  je  viens 
«  d'écouter  ?  »  Le  jeune  homme  lui  répondit  :  «  On 
«  dirait,  puisse  Dieu  t'élever  en  gloire  et  en  puissance! 
«  que  tu  permets  d'avaler  de  leau,  pendant  la  nuit, 
«quand  on  se  réveille  de  son  sommeil.  »  Djabrîl  re- 
prit :  «  Pour  ce  qui  est  de  l'homme  à  tempérament 
«  chaud,  de  celui  dont  l'estomac  est  sec,  et  de  celui 
«qui  a  soupe  et  mangé  des  mets  salés,  je  lem*  per- 
«mets  cette  boisson.  Je  la  défends,  au  contraire,  à 
«  ceux  qui  ont  l'estomac  humide ,  et  aux  gens  qui  ont 
«de  la  pituite  salée;  car,  par  cette  abstinence,  ils 
a  peuvent  guérir  des  humidités  de  leurs  estomacs,  et 
«une  partie  de  leur  pituite  salée  absorbera  l'autre  et 
«  la  détruira.  » 

«Toutes  les  personnes  présentes  à  cette  séance 
gardèrent  le  silence,  toutes,  excepté  moi,  qui  dis  à 
Djabril  :  «  Ô  Aboù  'Iça ,  il  reste  une  observation  à 
«faire.»  —  «  Laquelle?»  —  «Il  faudrait  que  celui 
«  qui  a  soif  connût  la  médecine  comme  toi  et  sût  que 
«  sa  soif  provieot  d'amertumes  ou  bien  de  pituite  sa- 

I^Ip ti j  ^5  tOjS^(^  ^b  ji^môXj  ^  iJkA  m\^  (3^1  >  Tous 
les  manuscrits  portent  ^^ ,  au  lieu  de  ^  ;  ils  donnent  aussi  Jii 
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a  lée.  »  Djabril  se  mit  à  rire ,  puis  il  me  dit  :  «  Lorsque 
.  «  tu  seras  altéré  pendant  la  nuit,  mets  tes  pieds  hors 
u  de  ta  couverture  et  attends  quelques  instants.  Si  ta 
«soif  augmente,  cest  quelle  est  l'effet  d'un  échauf- 
((  fement  ou  d'une  alimentation  qui  exige  qu'on  boive 
«  de  l'eau;  et  alors  bois-en.  Si,  par  contre,  ta  soif  di- 
«minue  un  peu,  abstiens-toi  de  boire  de  l'eau,  car 
(i  ce  qui  t'altère ,  c'est  de  la  pituite  salée.  » 

Yoûçuf  ^  fils  d'Ibrâhîm,  rapporte  qu'Âboû  Ishak 
Ibrâhîm,  fils  d'Almahdy,  interrogea  Djabril  sur  la 
maladie  nommée  werchekîn,  et  qu'il  répondit  :  «  C'est 
là  un  terme  que  les  Persans  ont  formé  des  deux 
mots /ractore  et  poitrine.  Cette  dernière,  en  bon 
persan,  se  dit  wer,  vulgairement  ber;  firacture  ou 
rupture  se  dit  echekîn;  quand  les  deux  mots  sont 
réunis,  on  dit  werchekin.  C'est  cette  maladie  singu- 
lière qui  fait  désirer  que  la  poitrine  soit  rompue  ^ 

^  Deux  seuls  manuscrits ,  le  ms.  673  et  le  ms.  674*  ont  le  frag- 
ment qui  commence  ici«  et  qui  finit  p.  i63, 1.  ao. 

*  Voici  en  partie  le  texte  de  ce  passage  :  (j^£saMsJ]  «M  ^^fi 

Je  fais  d*abord  observer:  l'^que  le  ms.  67}  porte  ^^^j^^sa^^* et 
(^)^XL  F  ;  3**  que  fracture,  en  persan,  se  dit  cj.m^A  ou  fJ^LmSub^  etc., 
mais  non  pas,  que  je  sache,  ^j^^^^aÎ  ,  ni  (2)^ii=x«M|  ;  3**  que  les  deux 
manuscrits  donnent  irrégulièrement  j^vUôilf»  et  4**  que  toiu  let 
deux  aussi  portent  bien  c>4t  f  <iue  j  ai  par  conséquent  lu,  au  pasiif. 
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Elle  ne  dure  jamais  longtemps  chez  un  individu,  et 
il  est  bientôt  rétabli  de  ce  mal.  Mais  celui  qui  en  gué- 
rit n*est  point  en  sûreté  contre  la  récidive  pendant 
un  an ,  à  moins  qu'il  ne  lui  survienne  une  perte  de 
sang  considérable,  que  la  nature  rejette  soit  par  le 
nez,  soit  par  les  parties  inférieures,  et  cela  durant 
la  maladie,  ou  après  celle-ci,  et  avant  que  l'année 
ne  soit  révolue.  Si  cet  événement  a  lieu,  il  est  alors 
garanti  contre  la  récidive.  »  Aboû  Ishak  fit,  comme 
un  homme  étonné  :  «  Une  année  !  »  Djabrîl  répondit  : 
w  Oui,  Dieu  veuiUe  me  permettre  de  me  sacrifier  pour 
toi  ^1  II  y  a  aussi  une  autre  a£Fection  que  les  hommes 
r^ardent  comme  légère,  je  veux  dire  la  rougeole. 
Cependant,  je  crains  toute  une  année  la  rechute  de 
celui  qui  en  a  été  atteint,  si  à  la  fin  de  la  maladie 
il  n  a  pas  souffert  d  un  cours  de  ventre  qui  ait  failli 
l'emporter,  ou  s'il  ne  lui  est  pas  survenu  un  gros  fu- 
roncle ou  bien  un  abcès.  Dans  le  cas  où  Tune  de 
ces  choses  arrive,  je  suis  en  sûreté  à  l'égard  du  ma- 
lade. »  Yoûçuf  raconte  encore  que  Djabril  entra  un 
jour  chez  Âboû  Ishak ,  sur  la  fin  d'une  mfladie  dont 

Okj(;.  On  pourrait  être  tenté  de  croire  que  la  vraie  leçon  soit  ofC . 
Avec  celle-ci,  il  me  serait  très-difficile  de  conjecturer  de  quelle 
maladie  Tauteur  veut  parler,  dans  ce  qu'on  a  vu  jusqu'ici  et  dans 
ce  qui  suit  Devrait-on  alors  penser  à  Thémc^tysie? 

Je  soupçonne  plutôt  qu'il  s'agit  de  l'angine  de  poitrine  ou  sier- 
oalgie  {angor,  cuigina  pectoris)  ^  et  que  les  derniers  mots  du  texte 
cité  ci-dessus  font  allusion  à  la  constriction  douloureuse  et  à  l'ao* 
^isse  extrême  dont  souffre  l'individu  atteint  par  ce  mal ,  et  qui  lui 
font  désirer,  pour  ainsi  dire ,  que  sa  poitrine  fût  dilatée  ou  ouverte. 
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ce  dernier  avait  souffert.  Il  lui  avait  déjà  permis  de 
faire  usage  de  la  grosse  viande,  et  lorsque  ce  méde- 
cin fut  introduit ,  il  vit  qu'on  avait  placé  devant  Âboû 
Ishak  une  sorte  de  mets  tendre  ou  de.bouiUie,  fistite 

avec  de  Torge  mondé  ( iUls;  &ACfe5^)  ;  Djabril  ordonna 

de  remporter.  Yoûçuf  poursuit  en  «es  termes  :  a  Or 
je  lui  en  demandai  le  motif,  et  il  me  répondit:  «Je 
«  n  ai  jamais  permis  à  un  calife  ^  qui  a  eu  la  fièvre 
«  un  seul  jour  de  manger  de  cette  préparation  d*oige 

«  (  uH  AÎft)  pendant  une  année  entière.  »  Âboû  Ishak 

dit  :  «De  quelle  préparation  veux-tu  parler^?  De 
«celle  où  entre  du  lait,  ou  de  celle  sans  lait?»  Dja- 
bril  reprit  :  «Celle  qui  ne  contient  pas  de  lait, je  ia 
(c  défends  durant  un  an;  et,  suivant  les  règles  que  la 
«  médecine  prescrit ,  il  ne  faut  point  permettre  Tu- 
«  sage  de  celle  faite  avec  du  lait ,  si  ce  n*est  après 
«  trois  ans  révolus.  » 

Maimoûn ,  fils  de  Haroûn ,  rapporte  ce  qui  suit, 
comme  le  tenant  de  Said,  fils  d'ishak,  le  du*étien, 
auquel  Djtbril,  fils  de  Bakhtiechou  aurait  dit:  a  J'é- 
tais avec  Rachîd,  à  Rakkah,  et  il  avait  avec  lui  ses 
deux  fils,Mamoûn  et  Mohammed  Alai^in.  Rachîd 

'  Pour  l'intelligence  de  ce  passage,  il  est  bon  de  se  rappeler 
qu*Aboû  Ishak  Ibrahim,  fils  d'Almahdy,  fut,  dans  une  r^olte, 
proclamé  calife  à  Bagdad,  sous  le  nom  d'Âlmobârec,  ou* le  béni. 
Ce  fut  en  Tannée  20a  de  l'hégire,  et  pendant  que  son  neveu,  le 
calife  Mamoûn ,  se  trouvait  absent  dans  le  Khoràçân.  Le  pouvcnr 
d'Ibrâhîm  dura  à  peine  deux  années.  (Cf.  Abuifeds  Ann,  mtuL 
ouvrage  de  Reiske,  édition  de  Adler,  t.  II,  p.  1 15,  1 17  et  ia*i.) 
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était  un  homme  corpulent;  il  mangeait  et  il  Vivait 
beaucoup.  Un  jour,  il  avala  bon  nombre  de  mets 
différents,  puis  il  se  rendit  aux  commodités  et  perdit 
connaissance.  On  le  fit  sortir,  sa  syncope  ou  sa  défail- 
lance augmenta ,  et  on  le  crut  mort.  Alors  on  m'en- 
voya quérir;  j*arrivai,  je  tât^  F  artère,  et  trouvai  son 
pouls  voilé  ou  latente  Quelques  jours  auparavant,  il 
s'était  plaint  de  pléthore  et  d  agitation  dans  le  sang. 
Je  dis  aux  assistants  :  «Il  se  meurt,  et  il  n'y  a  rien 
nAe  mieux  à  faire  que  de  lui  appliquer  les  ventouses 
«à  l'instant  même.  »  Mamoûn  y  consentit,  et  fit  ve- 
nir le  chirurgien.  Je  fis  asseoir  le  malade;  lorsque 
les  ventouses  eurent  été  posées  sm»  lui  et  quelles 
eurent  attirées  les  humeiurs^,  je  vis  l'endroit  rougir. 
Ceci  me  satisfit  beaucoup,  et  je  connus,. par  là,  que 
le  patient  vivait  encore.  Je  dis  au  chirurgien  :  «  Sca- 
«rifie;»  i]  fit  les  incisions,  et  le  sang  s'échappa.  Je 
me  prosternai  pour  rendre  grâce  à  Dieu;  à  mesure 
que  le  sangMsortait ,  Rachîd  remuait  la  tête,  son  teint 
s'animait;  enfin  il  parla,  et  dit  :  «  Où  suis-je  ?  »  Nous 
le  consolâmes,  nous  lyi  donnâmes  à  manger  une  poi- 
trine de  francolin',  lui  fîmes  boire  du  vin,  et  ne  ces- 
sâmes de  lui  faire  respirer  de  bonnes  odeurs  et  de 

UÂ^  Ulô  .  Le  ms.  674  porte  Uufi^ . 
'  '  Plus  littéralement  :  t  Lorsque  le  chirurgien  eut  posé  les  ven- 
tooses  sur  lui  et  qu'il  les  eut  sucées ,  je  vis ,  etc.  >  ^U^l  m^  IZji 

f_i)^  )0>-»a^  »Ujô^^.  Le  ms.  673  porte  «p-L^^;  ce  sérail  peut- 
être  alors  la  poitrine,  ou  le  blanc  de  poulet. 
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p]ac#des  parfums  dans  ses  narines  que  les  forces 
ne  fussent  revenues.  Il  fit  entrer  ses  gens  près. de 
lui,  et  Dieu  lui  rendit  la  santé  ^ 

«A  peine  quelques  joturs  s'étaient  écoulés,  que  le 
calife  fit  appeler  le  chef  de  ses  gardes  (  xiy^  4fA»i-l»  )» 
et  lui  demanda  à  combien  se  montait  son  traitement 
annuel  ;  celui-ci  répondit  qu'il  était  de  trois  cent  mille 
drachmes.  Rachid  fit  la  même  question  au  comman- 
dant de  ses  gendarmes  ou  satellites  (  ^tj-fi  «^a^^Uo), 
et  il  apprit  que  cet  officier  recevait  cinq  cent  mille 
drachmes.  Il  voulut  savoir  le  revenu  de  son  chambel- 
lan ,  qui  était  d'un  million  de  drachmes.  Alors  Racbtd 
me  dit  :  «  Nous  ne  t'avons  pas  fait  justice ,  car  le  traite- 
u  ment  de  ceux-ci  est  tel  qu'ils  viennent  de  dire  ;  pour- 
i(  tant,  ils  ne  me  garantissent  que  des  hommes.Tume 
«  préserves  des  maladies  et  des  infirmités,  et  ton  re- 
«  venu  ne  se  monte  qu'à  la  somme  que  tu  m'as  déjà 
«  mentionnée.  »  En  conséquence ,  il  ordonna  de  m*al- 
louer,  en  champs,  lerevenu  d'uninillion  df  drachmes; 
mais  je  lui  dis  :  «  O  mon  maître ,  je  ne  désire  pas  avoir 
u  des  terres  en  fief;  donne-moi  plutôt  de  quoi  acheter 
«des  fermes.  »  Rachîd  me  contenta,  et  j'acquis  avec 
ses  largesses  des  domaines  qui  me  rapportent  un  mil- 
lion de  drachmes.  Toutes  mes  fermes,  ce  sont  des 
propriétés  à  moi,  et  non  point  des  biens-fonds  dont 
je  perçoive  seulement  le  revenu  comme  apanage^.  *> 

^  Il  est  probable  que  la  maladie  que  Djabrîl  a  eu  à  traiter  ici 
était  une  congestion  sanguine  à  la  tête ,  ou ,  en  d'autres  Icrmea ,  on 
coup  de  sang. 

*  Tout  ce  qui  suit ,  jusqu'à  la  p.  1 7 1 , 1.  9 ,  i/cst  donné  que  par  les 
deux  mss.  678  et  67a. 
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Yoûçuf,  fils  dlbrâhim,  dil  tenir  d'Âboû  Ishak 
Ibrahim ,  fils  d*Almahdy,  que  Djabrîl  se  réfugia  chez 
lui  lorsque  la  populace  pilla  sa  maison,  sous  le  ca- 
lifat de  Mohammed  Âlamin.  Âboû  Ishak  le  garda 
dans  son  palais,  et  il  le  protégea  conti^e  ceux  qui 
voulaient  le  tuer.  Aboû  Ishak  s  exprime  ainsi  :  «J'ai 
vu  de  la  part  de  Djabrîl  une  telle  poltronnerie  hon- 
teuse, un  dépit  si  grand  pour  les  biens  quil  avait 
perdus,  et  un  chagrin  si  cuisant,  que  je  ne  soupçon- 
nais pas  qu'une  personne  pût  éprouver  pour  ses  ri- 
chesses un  attachement  aussi  fort  que  celui  de  ce 
médecin.  »  Aboû  Ishak  dit  encore  :  «  Quand  les  Mou- . 
bayydhàh  ou  les  Blancs  se  soulevèrent  \  et  que  les 
Alides  parurent  à  Basrah  et  Ahouâz,  Djabrîl  vint  à 
moi  tout  joyeux,  comme  si  on  lui  avait  donné  cent 
mille  dînârs.  Je  lui  dis  :  u  Je  vois  qu  Aboû  7ça  esl 
«  content.  »  Il  répondit  :  «  Oui ,  par  Dieu  !  je  suis  con- 
k  tent ,  et  je  suis  la  joie  même  ^.  »  Je  lui  demandai  la 
cause  de  son  bonheur,  et  il  reprit  :  u  Les  Alides  se 
«  sont  emparés  de  mes  fermes,  où  ils  ont  mis  un  fa- 
ce nal  ou  autre  signet»  Je  répliquai:  «Que  tdh  af- 

*  juâ^xtl  c:>\lj  L^ .  On  sait  que  ces  sectaires  avaient  reçu  ce 
nom,  ou  bien  celui  analogue  de  Mv^Â^vy**  parce  quils  affectaient 
de  porter  des  vêtements  blanc^,  pour  faire  opposition  à  la  couleur 
de  ceux  des  Abbâcides  et  de  leur  partisans,  qui  était  la  noire. 

vUlt  v^^  "Xr^J  cfrH'  ^t^i  3^^^  Jvfti.  Les  deux  ma- 
nuscrits donnent  à  tort  x^l^.  Pour  ce  qui  est  du  mot  sLâm«,  on 
n*ignore  pas  qu*ii  veut  dire  signe  en  général  ;  il  peut  aussi  indiquer 
un  drapeau,  etc. 
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faire  est  étonnante  I  Le  bas  peuple  a  pillé  une  partie 
de  tes  biens,  et  tu  as  éprouvé  la  tristesse  que  tu 
connais.  Maintenant,  les  Âlides  prennent  possession 
de  tout  ce  qui  t'appartient ,  et  tu  fais  paraître  une 
telle  joie?»  DjabrU  me  répondit  ainsi  quil  suit: 
«  Mon  affliction  pour  les  crimes  de  la  populace  en- 
ce  vers  moi  venait  de  ce  que  j'ai  été  forcé  de  chercher 
((  un  asile ,  de  ce  qu'on  a  porté  atteinte  à  ma  digmté\ 
«et  de  ce  que  ceux  qui  auraient  dû  ine  défendre 
((  m'ontabandonné.  La  conduite  des  Alides  ne  me  pèse 
((  pas  autant;  car  c'est  une  chose  inouie  qu'un  homme 
((  comme  moi  puisse  vivre  sous  deux  gouvernements 
a  différents,  avec  la  même  faveur.  Si  les  Mides  n'a- 
«  valent  point  agi  à  l'égard  de  mes  fermes  conune 
«ils  ont  fait,  ils  auraient  été  obligés  de  donner  des 
a  ordres  pour  que  les  intendants  et  les  mandataires 
<(  dans  mes  fçrmes  et  dans  mes  campagnes  fiissent 
a  protégés.  Ils  savent  pourtant  que  mon  dévouement 
a  pour  mes  maîtres  est  très-sincère,  et  que  Dieu  m'a 
((  fait  obtenir  par  leurs  bienfaits  tout  ce  dont  ils  m'ont 
<(  gratifié.  Les  Alides  auraient  pu  se  dire  :  «  Djabrîi  ne 
«  manquera  pas  de  nous  favoriser  pendant  le  règne 

(Jy^  j  cJ-îJ^-'j  v3>-«L»c^  o-ôy  vi'^  ;  telle  est  la  leçon  du  ms. 
674.  Celle  du  ms.  673  nie  semble  moins  bonne,  et  la  voici  :  A]f 
(Jy^  c?  V^J  x^^  cJ  o^y  •  Si«  dans  la  première,  on  liaaH 
^U^  au  lieu  de  v5>^L« ,  le  sens  pourrait  être  :  c  Car  je  reçus  im 
dons  pendant  mon  sommeil,  et  je  fus  dépouilla  au  temps  de  ma 
gloire. » 

J'ajouterai  que  ce  passage,  et  celui  qui  le  suit  immédiatemeiii, 
sont  écrits  d'une  façon  fort  peu  claire. 
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a  de  ses  maîtres  ;  il  nous  donnera  une  partie  de  ses 
tt  richesses  et  nous  fera  connaître  les  nouvelles  de 
«  ses  seigneurs.  »  D  serait  arrivé  alors  que  le  sultan , 
«une  fois  informé  de  ces  projets  des  Alides,  m'au- 
«rait  fait  mourir.  Par  conséquent,  je  suis  satisfait 
«que  mes  fermes  aient  été  séquestrées  ou  saisies,  et 
«  que  ma  personne ,  au  moins ,  ait  été  sauvée  du  butin 
«  que  des  ignorants  ont  fait  de  mes  biens.  Ils  n*ont 
«  pas  pu  arriver  à  s'emparer  de  celle-ci.  « 

Yoûçuf  raconte  ce  qui  suit,  d'après  le  serviteur 
Faradj ,  connu  sous  le  nom  d*Âboû  Khorâçân ,  af- 
franchi de  Sâlih,  fds  de  Racbid,  et  son  mandataire. 
Faradj  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Mon  maître ,  Sâ- 
Hh,  fils  de  Rachid,  était  gouverneur  de  Basrah  ^  et 
son  agent  ou  percepteur  dans  cette  ville ,  c  élait  Aboû 
Arrâzy.  Lorsque  Djabril,  fils  de  Bakhtïechou,  fit 
rebâtir  sa  maison,  située  dans  l'hippodrome,  il  sol- 
licita de  mon  maître  le  don  de  cinq  cents  pieds  des 
arbres  appelés  sâdj  ou  sâdjah^.  Chacun  de  ces  arbres 
valait  treize  dinars;  et  mon  maître  trouva  que  le 
présent  aurait  été  trt)p  considérable.  Par  conséquent, 
il  dit  à  Djabril  :  «  Pour  cinq  cents ,  non  ;  mais ,  j'écrirai 

*  «^-aJÎ  (^  O^yi  <jJ  X^  (J^y*  Q^  J^  '  On  doit  pro- 
bablement 80118  entendre  le  mot  Ulu  avant  ^^ . 

A^Lv  JL^Lt  fj>^  ÂJ  (jo^,  ot-  li  5*agit  du  bois  précieox  de 
rinde,  nommé  aussi  teak  ou  tek  [iectonia  grandis).  Roxburgh,  par- 
lant de  cet  arbre,  s'exprime  ainsi  :  iThe  wood  of  this  tree ,  theonly 
useful  part  of  it,  bas  from  long  expérience  been  f'ound  to  be  by 
far  tbe  most  useful  timber  in  Asia;  it  is  light,easily  worked,and  at 
tbe  same^ime  both  strong  and  durable.  »  (  Flora  indica,i,  1 ,  p.  601 .) 


170  AOUT-SEPTEMBRE  1855. 

((  à  Aboii  Arrâzy  de  t'en  faire  apporter  deux  cents.  » 
Djabril  répondit  :  nJe  n'en  ai  pas  besoin  du  toui.» 
Faradj  continue  ainsi  :  «Or,  je  dis  à  mon  maître: 
Je  pense  que  Djabrîl  médite  contre  toi  un  dessein 
hostile.»  Sâlih  me  répondit  :  «Je  méprise  Djabrfl 
«  au  juprême  degré;  car  je  ne  prends  aucun  de  «es 
u  médicaments,  et  n'accepte  nidie  cure  de  sa  part.  » 
Peu  de  temps  après  cela ,  mon  msutre  denfanda  la 
faveur  d'une  visite  du  prince  des  croyants,  Alma- 
moûn  (son  frère) ^  Quand  ils  fiu*ent  assis,  en  pré- 
sence l'un  de  l'autre,  Djabril  dit  au  calife  :  a  Je  m'a- 
u  perçois  que  ta  figure  est  changée.  »  Puis  il  alla  à 
lui ,  il  tâta  son  pouls  et  lui  dit  :  a  U  faut  que  le  prince 
«  des  croyants  boive  de  l'oxymel ,  et  qu'il  suspende 
«  toute  nourriture,  jusqu'à  ce  que  nous  sachions  de 
«  quoi  il  s'agît.  »  M amoûn  suivit  le  conseil  du  méde- 
cin ,  qui  lui  touchait  l'artère  de  temps  en  temps  et 
qui  ne  disait  rien ,  jusqu'au  moment  où  ses  propres 
esclaves  entrèrent,  portant  un  seul  pain  rond  et 
mince,  ainsi  que  quelques  mets  préparés  avec  des 
courges,  des  haricots  verts  et  autres  objets  de  cette 
sorte.  Il  dit  alors  au  calife  :  «  Je  ne  suis  pas  d'avis 
«que  le  prince  des  croyants  goûte  aujourd'hui  la 
((  moindre  partie  des  chairs  d'animaux.  Il  fera  bien 
«de  manger  ces  aliments-ci,  que  je  lui  ai  fait  ap- 
u  porter.  »  Mamoùn  obéit,  puis  il  s'endormit;  et  aus- 
sitôt qu'il  fut  réveillé  de  sa  sieste,  Djabril  lui  dit  : 
«O  prince  des  croyants!  l'odeur  du  vin  augmente 
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«  réchauffement;  par  conséquent,  il  convient  que  tu 
«te  retires.»  Le  calife  sortit,  et  toutes  les  dépenses 
que  mon  maître  avait  faites  fiirent  dès  lors  complè- 
tement perdues.  Sàlih  me  dit:  «0  Aboû  Rhorâçân, 
«la  différence  qui  existe  entre  deux  cents  et  cinq 
«  cents  sâdjah  et  la  demande  d'une  visite  au  calife 
«  (iuUAiL  *;|>^^'^)»  ce  sont  deux  choses  qui  ne  sac- 
«  cordent  point  ensemble,  » 

Yoûçuf  dit  :  «Djoûrdjis,  fils  de  Mikhaïl  m'a  rap- 
porté ce  qui  suit,  comme  le  tenant  de  Djabrîl,  son 
oncle  maternel.  Mais  j'observerai  d'abord  que  Dja- 
brîl honorait  beaucoup  ce  Djoûrdjis,  à  cause  de  ses 
grandes  connaissances.  En  effet,  je  n'ai  vu  dans  au- 
cun membre  de  cette  famille  (les  Bakhtïechou),  après 
Djabril,  personne  qui  fût  plus  savant  que  Djoûrdjis. 
Il  avait<^  aussi  beaucoup  d'orgueil  et  une  sorte  de 
folie  ^  Djoûrdjis  raconte  donc  que  Djabrîl  lui  a 
dit  avoir  une  fois  blâmé,  chez  Rachîd,  le  peu  de 
nourriture  qu'il  prenait  dans  un  certain  moment. 
Ce  lut  au  conàmencement  du  mois  de  moharram  de 
l'année  187  de  l'hégire.  Il  n'avait  vu  rien,  ni  dans 
les  urines  du  calife,  ni  dans  les  battements  de  son 
pouls,  qui  dénotât  une  maladie  et  qui  rendit  ainsi 
compte  de  son  abstension  des  aliments.  Djabrîl  di- 
sait à  Rachîd  :  «0  prince  des  croyants!  ton  corps 
«est  sain,  et,  grâce  à  Dieu,  il  est  exempt  de  toute 
«  maladie.  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  tu  te  prives 


172  AOUTSEPTEMBRE  1855. 

«  de  ta  nourriture  habituelle.  »  Djabrîl  s'exprime  ainsi  : 
«  Ayant  insisté  longtemps  près  du  calife  sur  ce  dia- 
pitre,  il  me  répondit  :  «Je  trouve  que  la  ville  de 
u  Bagdad  n  est  pas  salubre;  mais  je  ne  voudrais  pas 
u  maintenant  m'en  éloigner  beaucoup.  Gonnaltrais- 
«tu.un  lieu,  dans  les  environs,  dont  Tair  fût  pur?» 
Je  lui  dis:  «Hirah,  ô  prince  des  croyants U  II  ré- 
pliqua :  «Nous  y  avons  déjà  été  plusieurs  fois,  et 
«nous  avons  incommodé  'Âoun  Al'ibâdy ,  pendant 
«notre  demeure  dans  son  pays;  d'aiUeurs,  Hîrah  est 
«  encore  trop  éloignée.  »  Je  répliquai  :  «  ô  prince  des 
croyants  !  Ânbâr  est  une  cité  saine ,  elle  est  tout  près 
de  Bagdad,  et  son  climat  est  meilleur  que  celui  de 
Hirah^.  »  Rachîd  s'y  rendit,  mais  il  ne  mangea  pas 
plus  quli  ne  faisait  précédemment;  au  contraire,  il 
mangea  même  moins.  Il  jeûna  tout  à  fait  le  jeudi, 
deux  jours  et  une  nuit  avant  qu'il  fit  mourir  Dja- 
'far. 

«Au  soir,  le  calife,  encore  à  jeun,  fit  venir  Dja'- 
far  à  son  souper;  mais  Rachîd  toucha  à  peine  aux 
aliments.  Dja'far  lui  dit  :  «0  prince  des  croyants! 
«si  tu  mangeais  un  peu  plus?»  Il  répondit  :  «Je  le 
«pourrais,  si  je  voulais;  seulement,  j'aime  mieux 
«  passer  la  nuit  avec  l'estomac  léger,  pour  éprouver 
«demain  matin  l'envie  de  manger,  et  prendre  un 
«repas  avec  mes  femmes.»  Le  vendredi,  de  bonne 
heure ,  le  calife  monta  à  cheval  pour  aller  respirer 

'  oyji  ^  ^Fy>  !^li  ^y^^  aaIL  ^LiûfU .  Peut  être  fau- 
drait-il traduire  ainsi  :  «  Anbâr  est  un  lieu  sain ,  «le  même  que  son 
extérieur,  etc.» 
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l*air,  et  Dja*far,  fils  de  Yahia,  alla  avec  lui  à  cette 
promenade.  Je  vis  Rachîd  introduire  sa  main  dans 
la  manche  de  Dja  far  jusqu'à  ce  qu'elle  touchât  sou 
coi^ps,  puis  le  serrer  contre  lui,  l'embrasser  et  bai- 
ser ses  yeux.  Il  chemina  plus  de  mille  coudées,  te- 
nant ti^ujours  sa  main  dans  celleç  de  Dja'far.  De 
retour  à  son  pavillon,  le  calife  dit  à  Dja  far  :  «Par 
«ma  vie,  ne  boiras-tu  pas  du  vin  ce  matin,  et  cette 
«journée  ne  sera-t^elle  point  pour  toi  une  journée 
«de  plaisir?  Quant  à  moi,  je  serai  occupé  avec  ma 
«famille.»  Après  cela,  il  me  dit  :  «O  Djabrîl!  je 
«mangerai,  moi,  avec  mes  femmes,  tu  tiendras 
«  compagnie  à  mon  frère,  et  jouiras  de  son  bonheur.  » 
Je  partis  avec  Dja'far,  qui  fit  servir  le  repas,  et  nous 
mangeâmes.  Il  fit  venir  Âboû  Zaccâr,  le  chanteur 
aveugle  ^  et  aucune  autre  personne  n'assista  à  notre 
festin.  Je  vis  les  serviteurs  entrer  tour  à  tour  et  par- 
ler à  Dja'far  en  secret.  Il  soupirait  alors,  et  disait  : 
«  Malheur  à  toi  !  ô  Aboû  'îça,  le  prince  des  croyants 
«n'a  pas  encore  goûté  de  nourriture.  Par  Dieu!  je 
(«  crains  qu'il  n'ait  une  maladie  qui  l'empêche  de 
M  manger.  »  Toutes  les  fois  que  Dja'far  voulait  vider 
une  coupe,  il  disait  à  Aboû  Zaccâr  de  lui  chanter 
les  vers  suivants  : 

Ce  fut  lorsque  les  fib  de  Moundhir  '  eurent  fini  leur  temps, 
'  ici  où  le  moine  a  bâti  Téglise , 

v^S^àIÎ  ç^^\  ^1^  IjI  y^^^^  •  Cet  Aboû  Zaccâr  était  an  chan- 
teur et  poète  de  Bagdad,  attaché  à  la  famille  des  Barmékideà,  et 
trèa-déYoué  à  celle-ci. 

'  Ces  Manftdhirah ,  ou  les  Moundhir,  étaient  des  rois  de  Hirah 
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Qu  ils  se  trouvèrent  un  beau  jour  sans  <jue«  vraiment,  nul 
liomme  timide  eût  rien  à  craindre  d*eux ,  ni  aucun  solliciteur, 
rien  à  espérer. 

Leurs  vêtements  étaient  de  TétofiFe  nommée  khazz^,  et  per- 
sonne n^avait  pour  eux  importé  la  laine. 

On  aurait  dit  que  leur  cadavre  était  un  jouet  ;  on  seul  ca- 
valier i  amenait  à  mes  briques  *. 

«  Aboû  Zaccâr  lui  chantait  cette  mélodie ,  et  Dja'- 
far  ne  lui  en  demandait  point  d'autre'.  Nous  conti- 

avant  Tépoque  musulmane.  Quelques-uns  d*entre  eux  avaient  em- 
brassé le  christianisme. 

'yji'  Q^.  Ce  mot  khazz  indique  souvent  une  sorte  de  filoseiie; 
quelquefois,  une  étoffe  précieuse  soie  et  laine;  dans  d'autres  cas, 
un  drap  de  laine  ou  de  castor,  plus  ou  moins  fin. 

y^jJ  (Jî.  Par  ces  mots,  Tauteur  entend  peut-être  an  tom- 
beau, dont  ces  vers  étaient  Tépitaphe.  Lihn  signifie  :  t  carreaux  de 
brique ,  plaques ,  etc .  » 

Voici  maintenant  le  texte  de  ces  distiques,  qui  sont  du  mètre 

c>.^f^  L^  yj>— ^  ci'  )^^^      *•     t    ^-  '  f^     Xi3l,.>  LJV 

^  Pour  bien  saisir  le  sens  de  ces  vers ,  et  pour  apprécier  conv»- 
nablement  le  degré  d'importance  qu'ils  dht  dans  cet  endroit,  il  faut 
connaître  ce  qui  suit  :  quelque  temps  avant  Tépoque  dont  il  est 
parlé  ici ,  Dja'far  revenait  avec  Rachîd  du  pèlerinage  de  la  Meeqna, 
et  il  s'était  déjà  aperçu  d'une  sorte  de  froideur  du  calife  envers  lui. 
Ils  se  trouvaient  à  Hîrah,  et  Dja'fiir  entra  par  hasard  daos  une 
église,  oh  il  vit  une  pierre,  avec  une  inscription  qu'il  ne  sut  pas 
bien  déchiffrer.  Il  eut  l'idée  d'en  tirer  un  présage,  favorable  ou  fu- 
neste, sur  ce  qui  lui  arriverait  avec  Rachîd;  il  fit  venir  des  experts 
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nuâmes  ainsi  jusqu'à  ce  que  i  on  eût  fait  la  dernière 
prière  du  soir  ou  celle  de  la  nuit  close  ^  Puis,  nous 
vîmes  arriver  Aboû  Hâchim  Masroûr,  Tancien ,  ac- 
compagné de  khalîfah  (lieutenant)  Hartbamah,  fils 
d'Ayan^,  qui  avait  avec  lui  beaucoup  de  soldats. 
Khalîfah  Hartbamah  saisit  avec  sa  main  celle  de  Dja*- 

pour interpréter  ces  caractères,  et  ils  lui  lurent  quatre  vers,  dont 
les  deux  premiers  sont  analogues  aux  deux  premiers  des-  quatre  dis- 
tiques qu  on  a  vus  ci-dessus.  On  devine  aisément  que  Dja'far  en  fut 
attristé;  en  e£Fet,  il  s'écria  :  «Nous  sommes  perdus»,  et  ii  n  oublia 
pas  cette  inscription. 

Ces  détails  se  trouvent  dans  ibn  Khallicân ,  empruntés  à  Ibn  Ba- 
droûu,  ainsi  que  les  quatre  vers  dont  je  viens  de  parler.  (Biogra- 
phies, édition  de  M.  de  Slane,  p.  160  à  161.]  Les  deux  premiers 
étant,  sauf  des  variantes,  pareils  à  ceux  de  mon  texte,  il  est  inutile 
de  les  donner;  mais  les  deux  autres  en  difi^rent  totalement,  et  les 
voici  : 

v^ÎwJjU  aJ  ^^jJ\  ^-i^Jt;       "jjî J;l ii  CsLm^L  Jâj' 

Traduction. 

Leurs  «beveux  i*épandaient  l'odeur  du  nrasc,  ainsi  que  celle  de  l'ambre 
gris ,  et  dont  la  rose  était  jalouse. 

Puis  ils  ne  furent  plus  que  l'aliment  pour  les  vers  de  la  terre  ;  sollicité  et 
flofliciteur ,  l'un  et  l'autre  avaient  trépassé. 

Je  dois  ajouter  que,  dans  1  ouvrage  même  d'Ibn  Badroûn  (édition 
de  M.  R.  P.  A.  Dozy,  p.  235),  on  lit,  h  la  fin  du  second  hémistiche 
du  premier  vers  ci-dessus,  la  variante  «.jJ^L^,  au  lieu  de  oi^U  . 

Dans  ce  cas ,  il  faudrait  traduire  comme  il  suit  :  « celle  de 

Tambre  gris ,  avec  lequel  se  marie  la  rose.  » 

-  ***  j 

jU^aJ  I  c>{J^  O  '  c>i  •  ^'^^^  ^A  même  prière  qui  est  quelquefois 

^»'  *^ 

appelée  Sv)â»^l  «^L^j  s\jL^,ouavecdlipse,  is^^^l  ^LwjJI. 
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far,  et  ii  lui  dit:  «  Lève-toi,  ô  impie  !  »  Djabril  con- 
tinue :  ((  On  ne  m'adressa  aucune  parole,  je  ne  reçus 
aucun  ordre,  et  je  me  rendis  immédiatement  à  mon 
logis ,  sans  avoir  rien  compris  à  ce  qui  s'était  passé. 
A  peine  une  demi-heure  s'était-elle  écoulée,  qu'on 
messager  de  Rachîd  vint  à  moi  avec  Tordre  de  me 
rendre  chez  le  calife.  Jy  allai,  et  vis  devant  lui,  sur 
un  bassin,  la  tête  de  Dja'far:  Rachîd  me  dit  :  «0 
<( Djabril,  ne  m'avais-tu  pas  demandé  le  motif  qui 
((  me  faisait  abstenir  des  aliments?  »  Je  répondis  :  «  Oui 
(«  bien ,  ô  prince  des  croyants  !  »  Il  reprit  :  «  Le  souci 
((  de  la  chose  que  tu  vois  m'avait  mis  dans  l'état  ob 
«j'étais;  mais  à  présent,  ô  Djabril  I  je  me  sens  l'q)- 
((  petit  d'une  chamelle^.  Assiste  à  mon  repas,  si  tu 
<(  veux  voir  une  augmentation  surprenante  dans  ce 
((  que  tu  avais  remarqué.  Tu  sais  que  je  n'osais  alors 
«manger  que  peu  à  peu,  de  peur  que  les  mets  ne 
«  fussent  lourds  sur  mon  estomac  et  ne  me  rendis- 
«  sent  malade!  »  Ensuite  le  calife  fit  venir  sa  nourri- 
ture, et  il  mangea  cette  nuit-là  même  très-abondam- 
ment. » 

Yoûçuf  *  dit  avoir  entendu  de  la  bouche  dlbrft- 
hîm ,  fils  d'Almahdy ,  qu'il  n'était  pas  allé  un  certain 
soir  à  la  réunion  du  prince  des  croyants,  Mohanmied 
Alamin ,  sous  le  califat  de  celui-ci ,  à  cause  d'une  mé- 
decine qu'il  avait  prise  ;  que  Djabril ,  fils  de  Bakhtie- 
choû',  était  allé  le  trouver  de  bonne  heure  le  jour 

*  Le  fragment  qui  commence  ici,  et  qui  finit  p.  178,  1.  1 8,  ne 
se  trouve  que  (Uns  les  deux  mss.  673  et  67^. 
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suivant;  quil  lavait  salué  de  la,  part  du  calife,  et 
qu'il  s'était  informé  de  son  état,  après  l'emploi  du 
médicament.  Ensuite  Djabril  s'approcha  du  malade, 
et  lui  dit  :  «Le  prince  des  croyants  est  sur  le  point 
d'envoyer  'Aly,  fils  d'îça ,  fils  de  M âhân ,  dans  le  Kho* 
râçân ,  afin  de  lui  amener  Mamoûn  captif,  et  main- 
tenu par  une  chaîne  «d'ai'gent.  Djabril  renoncera  à 
la  religion  chrétienne,  si  Mamoûn  ne  l'emporte  point 
sur  Mohammed,  s'il  ne  le  tue  pas,  et  s'il  ne  s'em- 
pare de  son  empire.  »  Ibrahim  lui  répondit  :  «  Mal- 
heur à  toi!  Pourquoi  as- tu  tenu  ce  discours,  et  com- 
ment as-tu  pu  parler  ainsi?  »  Djabril  répliqua  :  «  C'est 
que  ce  calife,  fou  ou  endiablé ^  s'est  enivré  la  nuit 
dernière ,  et  qu'il  a  fait  venir  Aboû  'Ismah ,  le  secta- 
teur d'Aly  ^,  chef  de  sa  gacde.  Il  lui  fit  ôter  ses  vête- 
ments noirs ,  endosser  mes  habits ,  m^éttre  ma  cein- 
ture et  mon  bonnet.  Il  me  fit  revêtir  les  robes  et  les 
habillements  noirs  d'Aboû  'Ismah,  son  ceinturon  et 
son  sabre ,  puis  il  me  mit  à  la  place  du  chef  de  sa 
garde,  jusqu'à  la  pointe  du  jour,  et  fit  prendre  à 
Aboû  'Ismah  mon  propre  poste.  Le  calife  dit  à  cha- 
cun de  nous  deux  :  «  Je  t'investis  de  l'emploi  qu'avait 
«ton  compagnon.»  Alors  je  me  dis  ceci  :  «Dieu, 
rt certes,  altérera  sa  faveur  envers  ce  souverain, 
«  puisqu'il  renverse  ainsi  lui-même  les  avantages  qu'il 
u  possède.  »  11  s'est  fait  garder  par  un  chrétien ,  dont 
la  religion  est  de  toutes  la  plus  humble.  En  efiFet, 
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aucune  autre  religion  que  la  mienne  n'oblige  à  ce 
qui  suit  :  i''  à  se  soumettre  à  tous  les  désagréments 
que  vous  inflige  un  ennemi  :  comme  ce  serait  Ab 
supporter  les  coi*vées  et  les  ridicules  ;  a**  à  marcher 
plutôt  deux  milles ,  si  Ton  vous  force  seulement  à  an 
mille  de  marche  ;  ^  k  présenter  lautre  joue  pour 
étie  souffletée,  si  Ton  a  déjà. reçu  un  sou£9et  sur 
une  des  deux  joues.  » 

Djabrîl  continue  :  uOr,  je  jugeai  que  la  dignité 
de  ce  personnage  allait  cesser.  De  plus ,  je  pensai  qu'il 
ne  lui  restait  pas  longtemps  à  vivre,  et  qu'il  était 
perdu  ;  car  il  a  constitué  pour  son  médecin ,  c'est-à- 
dire  pour  celui  qui  doit  lui  conserver  une  vie  saine, 
gouverner  convenablement  son  corps  et  servir  sa 
constitution,  cet  Âboû  Ismah,  qui  ne  comprend  en 
vérité  rien  à  toutes  ces  choses.  »  Aboû  Ishak  (Ibrâ-' 
him  )  dit  :  «  Il  arriva  à  Mohammed  Alamin ,  précisé- 
ment ce  que  Djabril  avait  prédit  à  son  égard.  » 

Yoûçuf ,  fils  dlbrâhîm ,  dit  avoir  entendu  Djabril, 
fils  de  Bakhtiechou ,  raconter  à  Aboû  Ishak  Ibrahim, 
fils  dAlmahdy,  qu'il  se  trouvait  chez  Al'abbâs ,  fils 
de  Mohammed,  lorsqu'un  poète  se  rendit  près  de 
celui-ci  pour  le  louer.  Or,  Djabril  écouta  patiemment 
ce  panégyrique ,  jusqu'à  ce  que  son  auteur  fût  arrivé 
au  vers  suivant  : 

Si  Ton  disait  à  *Âbbâs  :  «0  fils  de  Mohammed,  réponds 
non,  et  tu  seras  immortel  »  ;  eh  bien  I  il  ne  le  ferait  pas  ^ 

'  Ce  vers  est  du  mètre  Jl»^*: 
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Djabril  s'exprime  ainsi ;.  «  Lorsque  j*eus  entendu  ce 
distique,  je  ne  pus  plus  me  taire;  car  je  savais  qu*Âb- 
bâs  était  Thomme  le  plus  avare  de  son  époque*  Je 
dis  donc  au  poète  :  aO  toi,  je  pense  que  tu  as  em* 
ployé  un  mot  pour  un  autre  ^;  tu  voulais  sans  doute 
dire  oaî,  et  tu  as  dit  non.  n  *Âbbâs  se  mit  à  rire ,  puis 
il  me  dit  :  a  Va-t'en ,  que  Dieu  enlaiflissfe  ton  visage  ^1  » 
Ibn  Aby  Ossaibiah  ajoute  que  le  poète  dont  il  est 
question  ici,  c'est  Rabiah  Arrakky^. 

Yoùçuf  ^  dit  que  Djabril  a  raconté  à  Aboû  Ishak, 
dans  cette  même  séance,  qu'il  entra  une  fois  chez 
'Abbâs  le  lendemain  de  la  fête  de  Pâques  des  chré- 
tiens, et  qu'il  avait  encore  dans  sa  tête  un  restant  du 
vin  qu'il  avait  bu  le  jour  précédent.  C'était  avant  le 
temps  où  Djabrîl  entra  au  service  de  Rachid.  Ce 
médecin  dit  à  'Abbâs  :  «  Comment  se  trouve  l'émir 
ce  matin?  Puisse  Dieu  auginenter  sa  gloire!  »  'Abbâs 
répondit  :  «  Je  me  trouve  comme  tu  désires.  »  Dja- 
brîl répliqua  :  «Pour  Dieu,  l'émîr^n est  pas  tel  que 
je  le  désire,  ni  tel  que  Dieu  le  désire,  ni  même  tel 
que  le  diable  le  voudrait.  »  'Abbâs  se  montra  offensé 
de  ces  paroles;  ensuite  il  dit  :  a  Quel  discours  est-ce 
là?  Que  Dieu  te  détesté!  n  Djabril  reprit  :  nie  de- 

*  Ou ,  que  Dieu  haïsse  ton  visage  1  i^^^  m]  j^ , 

^  Son  nom  entier  était  jf  Jf  ;J0^^\  c>Jw  ^t  *»^y  Quant 
à'Abbàs,  fils  de  Mohammed,  il  était  Toncie  du  calife  Haroûn  Ar- 
rachîd. 

*  Il  manque  ce  qui  suit^  jusqu  à  ia  p«  1 8o  ,  1.  17 ,  dans  les  deux, 
mss.  756et757. 
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mande  à  en  fournir  la  preuve.  »  *Âbbâs  répondit  : 
«Donne-la  tout  de  suite;  sinon,  sois  à  TaveDir  plus 
poli,  et  ne  mets  plus  les  pieds  chez  moi.  »  Djabril 
dit  alors  :  «J'aimerais,  pour  ma  part,  que  tu  fusses 
le  prince  des  croyants;  es -tu  cela?»  'Abbâs  répon- 
dit :  «  Non.  »  Djabrîi  continua  :  «  Ce  que  Dieu  aime 
dans  ses  créafUres,  c'est  lobéissance  complète  pour 
toutes  les  choses  qu'il  leur  a  ordonnées,  comme 
pour  celles  qu'il  leur  a  défendues;  est-ce  là  ton  état, 
ô  émir?  »  'Abbâs  fit  :  «  Non ,  et  j'en  demande  pardon 
au  ciel.  »  Djabril  reprit  :  «  Ce  que  le  diable  cherche 
chez  les  hommes,  c'est  qu'ils  se  montrent  ingrats 
envers  l'Être  suprême ,  et  qu'ils  nient  sa  puissance  ; 
est-ce  là,  ô  émîr,  ce  que  tu  fais?  »  'Abbâs  dit  à  Dja- 
bril :  «  Non  ;  mais  ne  parle  jamais  plus  ainsi  que  tu 
as'  fait  aujourd'hui.  » 

Kaïnoûn ,  l'interprète  ^  i^pporte  que  lorsque  Ma- 
moûn  se  disposa  à  marcher  vers  la  Grèce ,  ou  l'Asie 
Mineure ,  dans  l'apnée  2 1 3  de  l'hégire  (828  de  J.  C.)  *, 
Djabril  tomba  très-grièvement  malade.  Mamoûn,  le 
voyant  infirme,  lui  demanda  de  faire  partir  avec  lui, 
en  Asie  Mineure ,  son  fils  Bakhtïechou .  Ille  fit  venir 
en  présence  de  Mamoûn,  qui  le  trouva  pareil  à  son 
père  en  savoir,  en  intelligence  et  en  noblesse  de  ca- 
ractère. Quand  le  calife  lui  eut  adressé  la  parole ,  et 
qu'il  eut  entendu  ses  belles  réponses,' il  s'en  réjouit 

>  y^^j\  oJj  (j(  •  C'est  en  l'aniiëe  2 15  de  l'hégire  (83o  de  J.  C), 
et  dans  les  deux  années  suivantes,  que  Niamoûn  fit  en  penonne 
les  expéditions  contre  Tempire  de  Constantinople.  (Cf.  Abalfed» 
Ànn.  Masl. ,  ouwra^e  cité,  t.  II,  p.  163  à  i55.) 
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beaucoup,  il  l'honora  excessivement,  Téleva  en  di- 
gnité et  le  fit  partir  en  sa  compagnie  vers  le  pays  de 
Roûm.  Après  le  départ  de  Mamoûn ,  la  maladie  de 
Djabril  se  prolongea  jusqu'à  ce  qu  il  en  mourût.  D 
avait  écrit  un  testament  pour  le  calife^,  qu'il  remit 
entre  les  mains  de  son  gendre  Mîkhail.  Ses  funérailles 
eurent  lieu  avec  une  pompe  inusitée  pour  ses  pareils^, 
à  cause  du  mérite  qu'il  s'était  acquis  par  ses  belles 
actions  et  par  sa  grande  bonté.  Il  fut  enseveli  à  Ma- 
dâïn,  dans  le  couvent  de  saint  Serge  ^.  Lorsque  son 
fils  Bakhtïechou  fut  revenu  du  pays  de  Roûm ,  il  ras- 
sembla des  moines  dans  ce  couvent,  et  il  leur  fournit 
tout  ce  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin. 

Kaïnoûn,  l'interprète,  assure  que  les  gens  de  la 
lignée  de  Djoûrdjis  et  de  ses  fils  étaient  les  indivi- 
dus les  plus  parfaits  de  leur  temps.  Dieu  les  avait 
distingués  par  la  noblesse  de  leurs  âmes ,  la  géné- 
rosité de  leurs  pensées,  leur  piété,  leur  bienfaisance 
et  leur  libéralité.  Us  répandaient  d'abondantes  au- 
mônes ,  ils  visitaient  les  malades  pauvres  et  indigents, 
ils  secouraient  les  malheureux  et  les  opprimés. Tout 
cela  d'une  manière  qui  dépasse  ce  qu'oti  pourrait 
dire  à  ce  sujet.  . 

Ibn  Aby  Ossaïbi'ah  dit  que  Djabrîl ,  fils  de  Bakhtïe- 
chou, a  servi  Rachîd  pendant  vingt-trois  années,  à 

QytUt  c5'  '^^  u^J'  C'est-à-dire,  quil  nomma  Mamonn 
son  curateur,  ou  son  exécuteur  testamentaire . 
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compter  du  moment  où  il  a  commencé  d'être  at- 
taché à  ce  calife,  et  jusqu'à  ce  que  ce  dernier  fût 
mort^  On  a  trouvé  dans  le  trésor  de  Bakhtîechoû\ 
fils  de  Djabiil ,  un  rouleau  de  papier^  contenant  un 
travail  de  la  main  du  secrétaire  de  Djabril,  fils  de 
Bakhtiechou  lancien,  et  avec  des  corrections  de  l'é- 
criture de  Djabril,  sur  les  sommes  qu'il  a  reçues  au 
temps  où  il  était  médecin  de  Bachîd.  Il  dit  que  ses 

appointements  ordinaires  (iUUll  ^j  ^h)  étaient  de 
dix  mille  drachmes  par  mois,,  en  argent  comptant 
(â;>"  (j-*),  ce  qui  fait  cent  vingt  mille  drachmes  par 
an  ;  et  deux  millions  sept  cent  soixante  mille  drachmes 
dans  les  vingt-trob  années.  11  recevait  en  outre,  pour 

son  entretien  (>i>>),  cinq  mille  drachmes  par  mois, 
ou  soixante  mille  par  an  ;  ce  qui  fait  pour  les  vingt- 
trois  années,  im  million  trois  cent  quatre-vingt  mille 
drachmes.  Ses  appointements  particuliers  {^j  (^ 

'â^\Â)  étaient  de  cinquante  mille  drachmes,  au  mois 
de  nioharram  de  chaque  année.  Ce  qui  fait,  en  vii^- 
trois  ans ,  la  somme  d'un  million  cent  cinquante  mille 
drachmes.  Il  recevait  encore  en  habillements  la  va- 
lem*  de  cloquante  mille  drachmes,  par  an  ;  ce  qui 


^  Ce  nombre  dB  vingt-trois  an»  est  sans  doute  exagéré;  car  bu  a 
vu  plus  haut  que  Djabrîl  n^a  commencé  d*étre  le  médecin  de  Ra- 
chîd  que  dans  ie  cours  de  l*année  176  de  Thégire.  Ce  calife  étant 
mort  Pan  193,  il  en  résuite  qui!  fallait  dire  ici  dix-huit  ans,  toot 
au  plus.  On  sait,  du  reste,  que  le  règne  de  Rachtd'a  duré  rukfL- 
trois  ans  et  quelques  mois,  savoir  :  de  170  à  igS  de  Thégire. 

^-sjue,  rouleau  de  papier  ou  de  parchemin,  livre,  etc. 
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fait,  en  vingt-trois  ans,  la  même  somme^iue  ci* 
dessus. 

Énumération  des  vêtements  ou  des  étoffes  {4^3  J/,V»jJ 

1"  Vingtpièces  de  toile  délia  fin  de  Thérâz*; 
2"  Vingt  pièces  de  toile  de  Thérâz,  appelée  moul- 
kam  (jiJwi,  ou  tissu)^; 

3"*  Dix  pièces  de  drap  nommé  Mansoûry  (^il 

4*  Dix  pièces  de  drap  en  grande  largeur  (  yû 

5"  Trois  vêtements  en  étoffe  de  soie  peinte  du 
Yaman  ; 

6*  Trois  vêtements  en  étoffé  de  soie  peinte  de 
Nassibin,  ou  Nisibe; 

7**  Trois  thaïléçân,  ou  manteaux^; 

8*  De  la  martre  zibeline,  de  la  belette,  de  Ther- 
mine,  de  la  fouine  et  du  petit-gris.  Toutes  ces  four- 
rures ,  pour  doubler  les  habillements. 

Djabril  recevait  aussi  tous  les  ans,  au  commen- 
cement du  jeûne  des  chrétiens,  ou  carême,  et  en 
espèces  sonnantes,  cinquante  mille  drachmes.  Ceci 

*Jij&  t)^y!^  Jy^fJ^Ul  e>-iiJf .  Thérâz  ou  Thiràz  était 
uae  vilie  de  la  Transoxane ,  où  Ton  fabriquait  surtout  des  étoffes 
brodées. 

*  On  fabriquait  aussi  de  fort  beau  moalkam  dans  le  Khorâçân. 

'  ^jiJLl?  ij^  iuJLIiJl .  Cétaient  des  manteaux  courts,  dont 
Tétofie  ëtait,  le  plus  souvent,  un  tissu  de  poils  de  chèvre,  ou  de 
chameau. 
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donne,  en  vingt-trois  ans,  la  somme  d'un  million 
cent  cinquante  mille  drachmes.  Le  dimanche  des 
Rameaux ,  il  recevait  tous  les  ans  des  habits  de  soie 
peinte,  de  lin  fin,  de  toile,  etc.,  de  la  valeur  de 
dk  mille  drachmes.  Ce  qui  fait,  en  vingt-trois  ans, 
la  somme  de  deux  cent  trente  mille  drachmes.  H 
touchait  tous  les  ans ,  le  jour  de  la  ruptiu'e  du  jeûne 
des  musulmans,  cinquante  mille  drachmes;  ou  un 
million  cent  cinquante  mille  drachmes  dans  Tespace 
des  vingt-trois  années.  Il  recevait,  de  plus,  des  vête- 
ments valant,  d après  le  récit  (is>l^  ^),  dix  mille 
drachmes  ;  en  vingt-trois  ans ,  cela  donne  la  somme 
de  deux  cent  trente  mille  drachmes.  Tous  les  ans, 
Djahril  saignait Rachid  deux  fois,  et  recevait,  chaque 
fois,  la  somme  de  cinquante  mille  drachmes;  cent 
mille  drachmes  par  an ,  cela  fait  deux  millions  trois 
cent  mille  drachmes  dans  Tespace  de  vingt-trois  an- 
nées. Il  faisait  prendre  médecine  au  calife  deux  fois 
par  an,  et  touchait,  chaque  fois,  la  même  somme 
que  pour  la  saignée  ;  ce  qui  donne ,  en  vingt-trois 
ans,  un  total  comme  ci-dessus.  Djahril  recevait,  à 
ce  qu'il  dit,  de  la  suite  la  plus  immédiate  de  Rachid, 
la  somme  de  quatre  cent  mille  drachmes  par  an;  y 
compris  cependant  la  valeur  de  vêtejnents ,  de  par- 
fums et  de  montures ,  qui  était  de  cent  mille  drachmes 
par  année.  Tout  cela  donne,  en  vingt-trob  ans,  le 
total  de  neuf  millions  deux  cent  mille  drachmes. 

Enumératiou  des  personnages ,  el  des  sommes  d*argent. 

r  Iça,  fils  de  Djafar,  cinquante  mille  drachmes; 
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2°  Zobaidah  Oumm  DjaTar,  cinquante  naîlle 
drachmes; 

3°  *Abbâçah,  cinquante  mille  drachmes; 

4"*  Ibrahim ,  fils  d'Othmân,  trente  mille  drachmes  ; 

5^  Fadhl ,  fils  de  Rabî\  cinquante  mille  drachmes  ; 

S""  Fâthimah  Oumm  Mohammed ,  soixante  et  dix 
mille  drachmes  ; 

y"*  Habillements,  parfiuns,  montures  ou  bêtes  de 
somme,  cent  mille  drachmes. 

Djabrîl  touchait  chaque  année,  pour  le  revenu 
de  ses  fermes  à  Djondaïçâboûr,  à  Soûs,  à  Basrah  et 
Saouàd^  impôt  déduit,  la  somme  de  huit  cent  mille 
drachmes.  En  vingt-trois  ans,  cela  donne  dix-huit 
millions  quatre  cent  mille  drachmes.  Il  emboursait 
tous  les  ans,  du  reste  de  ses  rentes,  sept  cent  mille 
drachmes;  en  vingt-trois  années,  seize  millions  cent 
mille  drachmes.  Les  Barmékides  lui  payaient  par 
an  deux  millions  quatre  cent  mille  drachmes. 

Dénombrement  des  personnes ,  et  des  sommes  payées. 

1°  Yahia,  fils  de  Khâlid,  six  cent  mille  drachmes; 

a"*  Dja'far,  fils  de  Yahia,  un  million  deux  cent 
mille  drachmes; 

y  Fadhl,  fils  de  Yahia,  six  cent  mille  drachmes. 

Cela  fait,  pendant  l'espace  de  treize  années,  la 
somme  de  trente  et  un  millions  deux  cent  mille 

*  Les  deux  premières  villes,  ou  localités,  étaient  situées  dans  le 
iSioûzistân.  Quant  à  Saouâd ,  qui  veut  dire  .  <  noirceur  » ,  c'était  le 
nom  d*une  grande  étendue  de  pays,  dans  rirâk;en  d'autres  termes, 
c'était  toute  la  partie  cultivée  de  la  Clialdée  et  de  la  Bahylonie. 
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drachmes.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  se  rap- 
porte au  temps  où  Djabril  a  servi  Rachid,  savoir: 
vingt-trois  années,  et  au  temps  où  il  a  été  le  méde- 
cin des  Barmékides,  ce  qui  fut  de  treize  années.  Les 
riches  présents  que  Djabril  a  reçus  ne  sont  pas  men- 
tionnés en  détail  dans  ledit  registre.  Cependant  nous 
avons  ici  un  total  général  de  quatre-vingt-huit  mil- 
lions huit  cent  mille  drachmes  \  qui  résulte  des 
trois  totaux  suivants  :  quatre-vingt-cinq  millions  de 
drachmes  ;  trois  millions  quatre  cent  mille  drachmes; 
et  quatre  cent  mille  drachmes. 

Remarque.  En  dehors  de  ces  revenus,  il  y  a  les 
dons  qui  ne  sont  pas  portés  parmi  les  dépenses,  et 
autre  chose  que  contient  le  registre.  Gelafait,  en  or 
ou  en  nature ,  neuf  cent  mille  dinars,  et  en  diverses 
valeurs,  quatre-vingt-dix  millions  six  cent  mille 
drachmes. 

Dénombrement  ou  emploi  de  ces  sommes  d*argent. 

i^  Dépenses  de  Djahrîl,  consistant  chaque  année 
en  deux  millions  deux  cent  mille  drachmes  environ  : 
le  total ,  pour  les  années  susmentionnées  (ici  treise 

^  Ayant  vérifié  tous  ces  calculs,  je  trouve  <{u*oii  a  porté  ici  cent 
mille  drachmes  de  trop.  Je  fais  cette  observation  pour  être  exact; 
mais,  après  ce  que  j*ai  dît  plus  haut,  il  est  clair  pour  meslectenn, 
qu  il  ne  faut  pas  avoir  une  bien  grande  confiance  dans  tous  ces 
chifires.  Un  peu  plus  loin ,  j'aurai  encore  occasion  de  signaler  quel- 
ques aulres  erreurs.  Malgré  tout  cela,  j'ai  voulu  donner  la  tradift- 
tion  de  ce  fragment,  afin  qu'on  connaisse  l'auteur  qui  nousoooape, 
dans  se9  défauts  comme  dans  ses  mérites. 
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ansi) ,  est  de  vingt-sept  millions  six  cent  mille  dra- 
chmes ^  ; 

!i°  Prix  des  maisons,  jardifis,  lieux  de  plaisance, 
esclaves,  montures  ou  bêtes  de  somme  et  droma- 
daires (i::»)) CL4  ) ,  soixante-dix  millions  de  drachmes  ; 

3"  Prix  des  instruments  ou  ustensiles,  gages,  mé- 
tiers et  autres  frais  de  ce  genre,  huit  millions  de 
drachmes; 

4*  Dépense  pour  des  fermes  que  Djabrîl  a  ache- 
tées pour  sa  famille,  douze  millions  de  drachmes; 

5**  Prix  des  pierres  précieuses  et  autres  objets, 
conservés  dans  le  trésor,  estimés  d'une  part  à  cin- 
quante mille  dinars,  et  d'autre  part  à  cinquante  mil- 
lions de  drachmes; 

6"  Dépenses  en  œuvres  de  piété,  en  dons,  bien- 
faits et  aumônes;  de  plus,  en  pertes  pour  des  cau- 
tionnements que  Djabrîl  dit  avoir  payés  en  faveur 
d'individus  ayant  commis  des  extorsions  :  le  tout 
pendant  les  années  susmentionnées,  et  se  montant 
à  trois  millions  de  drachmes; 

7®  Pertes  occasionnées  par  des  gens  qui  avaient 
reçu  de  Djabrîl  des  objets  comme  dépôts  et  qui  les 
ont  niés*:  elles  montent  aussi  à  trois  millions  de 
drachmes. 

Après  tout,  Djabrîl,  au  moment  de  sa  mort,  a 
fait  un  testament  à  M amoûn  pour  son  hh  Bakhtïe- 
chou ,  lui  laissant  une  somme  de  neuf  cent  mille 
dinars.  Il  a  nommé  le  calife  son  mandataire  à  ce 

'  Il  fallait  dire  ici  vingt-huit  millions  six  cent  mille  drachmes. 
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sujet ,  et  M amoûn  remit  tout  Targent  à  l*héritier,  sans 

en  rien  garder  pour  lui. 

C'est  de  ce  même  Djabril,  fils  de  Bahhtïechou, 
que  veut  parler  le  poëte  Âboû  Nouas  ^  dans  les  vers 
qui  suivent  : 

J*ai  interrogé  mon  frère  Aboû  Iça',  et  ce  Djabril  a  beau- 
coup d*intelligence '.  (Ou  bien  :  et  plus  d*un  DjabrSl  a  de 
rintelligence.  ) 

Or,  je  dis  :  «  Le  vin  me  plaît.  »  Il  répondit  :  «  A  le  boirt 
en  trop  grande  quantité,  il  engendre  la  mort.  » 

Je  lui  dis  :  t  Donne-moi  ia  mesure.  »  Il  répliqua ,  et  sa  pa- 
role est  un  jugement  décisif  : 

«  Les  éléments  de  rhomme  sont,  à  ce  que  j*aivu,  au  aombre 
de  quatre  ;  et  ceux-ci  en  constituent  la  base. 

«  Ainsi ,  quatre  pour  quatre  ;  un  litre  pour  chacun  des 
quatre  éléments  (ou  principes  *.)  » 

Aboû'l  Faradj  *Aly,  fils  d'Alhoçaïn  Âlispahâny, 

»  Son  nom  était  ^L^  ^j^l  (j^jyjjf  0-»^.  H  mourut  à  l'âge 
de  cinquante-neuf  ans,  ei  dans  Tannée  iqS  de  Thégire  (Su  de 
J.C). 

^  11  est  presque  superflu  de  dire,  après  tout  ce  qui  précède, 
qu*Aboû  *Iça  est  ie  surnom  de  Djabrîl. 

Jjib  «J  Jb^xx^ .  Je  pense  que  ce  j  est  le  Z^s  jL .  Autrement 

on  devrait  lire  Jj^aa»^  .  «  * 

^  Voici  le  texte  de  ces  vers ,  qui  sont  du  mètre  yàL  : 

J-lJ  A — \^^  JU3       J^ls — iL-i  4J  c4fc5 
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cite  les  vei*s  suivants  dans  son  livre  abr^é  des  chan- 
sons ^  : 

Holà  «  dis  à  celui  qui  pe  suit  pas  la  religion ,  ni  la  loi  mu- 
sulmane; 

Dis  à  Djabrîl  Aboû  Iça,  frère  des  gens  lâches  et  de  la 
canaille  : 

«  Est-ce  que  ta  médecine,  ô  Djabrîl ,  sait  guérir  ?  A-t-elle 
un  remède  pour  ma  maladie  P 

t  Une  gazelle  a  captivé  mon  esprit,,  sans  crîme  de  ma  part 
et  sans  faute*-.  » 

Abou  1  F^aradj  dit  que  cette  poésie  est  de  Mamoûn , 
sur  Djabrîl,  fils  de  Bakhtïechou,  le  médecin;  que 
le  chant  est  de  Motayyim ,  et  du  genre  appelé  khajïf 
ramai  y  ou  rhythme  léger  du  ramai  ^. 

Voici  quelques-uns,  parmi  les  mots  de  Djabrîl, 
fils  de  Bakhtïechou  :  u  Quatre  choses,  dit-il ,  ruinent 
l'existence  :  i°  l'habitude  de  manger  avant  d'avoir 
digéré  ce  qu'on  avait  sur  l'estomac  ;  a"*  boire  de  l'eau 
firoide  étant  à  jeun  ;  3"  se  marier  avec  une  vieille 

*  Ces  vers-  sont  du  mètre  4^y>  : 

LJLlf  tj3  ^^,  L  J j^-i^  L)  csLIt  j  t 

'  '       /^  .  . 

Jûêl  C^t^^  f^-^  ^LàjJL.  C'est  sans  doute  la  célèbre  chan- 
teuse nommée  Motayyim  la  Hichâmite.  Elle  avait  aussi  beaucoup 
de  talent  pour  la  poésie. 
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femme  ;  k^  prendre  dans  le  bain  les  plaisirs  de  Vé- 
nus. » 

Djabril,  fils  de  Bakhtîechoû*,  est  Tauteur  des  ou- 
vrages ci-dessous  :  i""  Epitre  à  Mamoûn  sur  les  dli- 
ments  et  sur  les  boissons;  a**  Livre  d'introduction  i 
l'art  logique;  3**  Livre  sur  l'union  des  sexes  (»Wl  i); 
4*  Traité  abrégé  de  la  médecine;  5**  Pandectes  de 
l'art  de  guérir;  6"*  Livre  sur  Fart  des  parftims,  com- 
posé pour  (le  calife)  'Abd  Allab  Âlmamoûn^. 

Ici  finit  la  première  partie  de  l'ouvrage  intitulé: 
Sources  de  nouvelles  aa  sujet  des  dusses  des  médecins. 
La  seconde  partie  commencera  par  la  biographie 
de  Bakhtïechou ,  fds  de  Djabril.  Louange  au  Dieo 
unique  ! 

^  On  trouve  quelques  détails  sur  Gabriel ,  fiU  -de  fiakbtîadioé*! 
dans  Àboûl  Faradj,  Hi^t.  dynast,  ouvrage  cité,  p.  a 35  à  «36  èl 
texte,  et  p.  i53  de  la  version  latine. 

Le>UXdI  «é^[^'  ouC manuscrit  cité,  p.  ii5  à  i33,s*éteiid 
beaucoup  sur  ce  médecin. 

Les  lignes  qui  suivent ,  à  partir  d'ici ,  terminent  le  ms.  n*  674. 
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DE  QUELQUES 
LÉGENDES  BRAHMANIQUES 

QUI  SE  RAPPORTENT  AU  BERCEAU  DE  L'ESPÈCE 
HUMAINE. 

LÉGENDE  DES  DEUX  SOEUBS,  LA  KADROU  ET  LA  VINATÂ. 


PREMIER  ARTICLE. 

1.  De  la  KadroûV  comme  du  prototype  de  la  race  lumne, 
ou  éthiopienne. 

La  légende  brahmanique  parle  de  deux  femmes, 
de  deux  sœurs  :  l'une  d*elles  est  le  protjgtype  de  la 
race  aryenne ,  Tautre  de  la  race  éthiopienne.  Toutes 
les  deux:  constituent,  mythiqucment  parlant,  une 
même  femme  qui  se  présente  sous  deux  aspects  op- 
posés; être  idéal,  véritable  génie  de  fespèce  fémi- 
nine, ce  type  correspond  à  la  Pandore  des  Grecs,  à 
l'Eve  de  la  Genèse.  Dans  la  séparation  de  ses  deux 
natures,  une  d'elles,  représentant  lorigine  céleste, 
est  de  nature  lumineuse:  cest,  en  son  principe,  la 
femme  d'avant  Touvertiure  de  la  boîte  fatale ,  celle 
qui  na  pas  encore  goûté  du  fruit  défendu.  D'ori- 
gine terrestre  et  de  nature  ténébreuse,  Vautre  soeur,  la 
Nâga-kanyâ,  est  la  fille  du  serpent.  On  peut  la  com- 
parer à  Koré ,  qui  descend  dans  le  Hadès  comme 
vierge  et  y  règne  comme  Perséphoné ,  ou  comme 
reine  des  morts;  à  Koumâri,  qui  est  ravie  par  Rou- 


192  AOUT-SEPTEMBRE  1855. 

dra;  à  Sitâ,  enlevée  par  Paulastya,  etc.  Vierges  ter- 
restres et  souveraines  d'un  monde  inférieur,  elles 
donnent  Faliment  aux  laboureurs  en  protégeant  les 
céréales,  en  même  temps  qu'elles  recueillent,  dans 
leur  sein ,  la  poussière  de  leurs  adorateurs  chez  les 
Pélasges,  comme  parmi  la  vieille  caste  des  labou- 
reurs de  rinde. 

Cette  légende  des  deux  femmes,  que  je  me  pro- 
pose d'examiner,  fait  partie  de  YÂstika-parva,  un  des 
chapitres  de  VAdi-parva  du  Màhâbhâratam ,  chapitre 
dont  M.  Pavie  a  donné  la  traduction. 

La  déesse  de  la  nuit  et  des  fils  de  lanuit,  qui  est 
Tune  des  deux  femmes,  la  déesse  du  jour  et  des  fils 
du  jour,  qui  en  est  l'autre,  représentent  deux  cultes 
hostiles,  d^x  ordres  de  civilisations  d'une  opposi- 
tion tranchée.  Symbole  de  la  croyance  d'une  race 
éthiopienne,  à  la  peau  brune ,  noirâtre  ou  d'un  rouge 
foncé,  peuple  qui  adorait  les  grandes  divinités  chtho- 
niennes ,  les  dieux  de  l'agriculture  d'un  monde  an- 
tique ,  les  dieux  d'un  vieux  commerce  et  d'une  vieille 
navigation ,  la  première  des  deux  déesses  est  primi- 
tivement invoquée  par  les  ancêtres  d'un  peuple  de 
Shoûdras.  Organe  d'une  race  d'hommes  à  la  face 
blanche,  qui  est  censée  être  brillante  bt  lumineuse, 
peuple  qui  adorait  les  divinités  solaires,  dieux  des 
chasseurs,  des  pasteurs  et  des  guerriers ,  sa  sœur  re- 
çoit les  adorations  d'un  peuple  d'Aryas.  Ensuite  la 
femme  céleste  devient,  temporairement,  ïesclave 
de  la  femme  terrestre,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  déli- 
vrée par  son  fils,  vrai  type  du  génie  solaire.  C'est 
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quune  partie  de  la  race  aryenne  semble  avoir  passé 
sous  le  joug  de  la  race  éthiopienne,  duraïit  un  es- 
pace de  temps  qui  précéda  l'établissement  de  la  race 
aryenne  dans  llnde  même  ;  obtenant  sa  revandie. 
celle-ci  accabla ,  à  son  tour,  la  race  des  Shoûdra»  ; 
ùàt  historique,  enveloppé  du  voile  d'un  mytbe,  mais 
qui  n  a  pas  de  liaison  nécessaire  avec  le  mythe  même. 

La  femme  brune  est/  de  son.  nom  religieux,  la 
Kapishi,  citée  dans  le  Véda,  la  femme  Képhène  Où 
éthiopienne,  la  Kassiepeia  des  Grecs.  De  son  nom 
profane ,  elle  est  la  Kadroû ,  mère  d  un  peuple,  de 
KâdraveyaSy  de  dieux  serpents ,  d'hommes  serpents,  race 
mythique  aussi  bien  qa'autochthone.  Dans  son  savant 
article  sur  la  géographie  et  Tethnographie  de  la 
vieille  Inde  ,  du  vieil  Afghanistan  et  Baloutohistan  ^ 
où  il  s  appuie  des  autorités  d'Arrien  ^  et  de  Dio- 
dore^,  Lassen  a  prouvé  que  les  noms  de  Gadrosia 
ou  de  Kedrosia,  plus  généralement  Gedrosia,  se  rap- 
portent è  la  Kadroâ,  à  la  déesse  brune  ou  noire. 
Les  Gédrosiens  sont  lès  Kâdraveyas,  sa  postérité  my- 
thique et  historique.  Lassen^  les  identifie  avec  les 
Éthiopiens  orientaux,  qui  sont  les  Céphènes  dei'etbhor 
graphie  mythique  ;  et  Hérodote.?  les  cite  à  côté  des 
Indiens ,  comme  soldats  de  la  xvn*  satrapie.dans  lar- 
mée  de  Xerxès.  ' 

Quoique  Pline  distingue  entre  les  Gedroasi  et  les 

*  Zeitschr.fàr  die  Kunde  des  MorgenL  Vol.  IV,  p.  1 1 1. 

*  Ânabas,  vi»  22. 
/^   XYII,  io5. 

*  Loc.  cit.  p.  1 13. 

*  III,  9A. 

VI.  i3 


104  AOUt-SBPTEMBRE  1^65. 

Gadronsi,  ce  sont  les  detix  branches  d*un  même 
peuplé ,  dont  les  premiers  habitent  la  Gédrùsie^  tandis 
que  les  autres  occupent  le  penchant  méridional  du 
Caucase  indien,  dans  le  voisinage  des Syndraci^,  qui 
rappellent  les  Sodroi  ou  les  Sydroi  dé  Diodore  *.  Il 
est  vrai  que  celui-<;i  les  établit  encore  danduné  tixn- 
sième  localité,  sur  les  deux  rives  de  Tlndits,  où  ils 
touchent  aux  Oxydraces^  c  est-à-dire  aux  Kèchouira- 
kâh  de  la  géographie  indienne,  comme  Lassen  fa 
démontré  ^.  Etymologiqaement  parlait ,  le^  Kschou- 
drakâh  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  lesShoâ- 
drakâh  ou  Shôûdràh;  car  ib  signifient  les  bomlties 
minimes  ou  de  basse  extraction;  mais  .telle  ëèt  auali 
la  tache  par  laquelle  la  loi  brahmanique  a  essayé 
de  maculer  le  peuple  Shoûdra  :  il  y  a  doïic,  en  ceci, 
preuve  indirecte  de  l'identité  dés  Oxydmces  et  des 
Sydroi ,  à  part  les  localités  où  ils  se  trouvent,  et  dba- 
traction  faite  de  Tétymologie.  Restes  d*uri  pwA 
peuple  de  Géphènes  ou  d'Ethiopiens  oriéntaul,  qta 
dominait  dans  l'Afghanistan,  le  Beloutchistan ,  dans 
la  Pattalène ,  et  dont  la  domination  s'étendait  plaè 
loin  encore,  du  côté  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
ils  brillèrent  aux  jours  d'une  antiquité  des  plus  r^ 
culées,  dans  les  temps  où  \e^  races  aryennes  nV 
valent  pas  encore  quitté  les  régions  hyperbèréennes, 
où  elles  habitaient  encore  Y  Oattara-Madra  à  i'oùest, 
YOattara-Kouroa  à  l'est  de  l'Imâus,  la  Bactriane  et  la 

^  HisU  nat.  VI,  25,  S  i. 

*    XVII,    I02. 

^  Indis.  Alterth.  vol  I,  p.  799,  800. 
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Sogdiane  dune  pari;  d^âutre  part,  la  Sérique  ou  lé 
Tourkestan  chinois.  En  ces  temps ,  le  roi  mythique 
KépheuSf  c(3  pendant  de  VAzdahak  ou  du  Zohak  de 
la  Médie  et  de  l'Afghanistan ,  nourrissait  le  dragon , 
le  dieu  volcanique  des  régions  du  Gaticase  indien, 
conimé  des  côtes  de  k  Géditosie ,  en  lui  offirànt  dés 
victimes  humaines, 

Les  peuples  bi'uns  ou  noirs ,  les  Éthiopiens  orieil- 
taui,  ont  subi  des  destinées  à  peu  près  identiques 
dans  la  Médie ,  la  Perse  et  l'Inde^  Antérieurs  aux 
Âryas  dans  la  Médie  ^  aux  Sémites  et  aux  Âryas  dans 
ia  Perse  ou  rÉlymaîde ,  aux  Arpbaxites  danis  la  Ba- 
bylonie,  les  anciens  les  y  connaissent  partout  sous 
lé  nom  de  Géphènès  {Képhènes):  Voyez  Hellanicos, 
cité  par  Steph.  Byz.^;  voyez  encore  Hérodote^;  con- 
' parez  aussi  die  Vôlkertufel  der  Genesis,  par  KnobeP. 
Fils  de  la  Kapishi,  une  des  formes  védiques  de  la 
déesse  Kadroû ,  ils  constituent  la  race  des  aborigènes 
de  l'Afghanistan  occidental,  ou  de  la  région  de  Ko- 
pisha  des  Indiens ,  qui  est  le  Capisène  de  Pline  et  de 
Ptolémée ,  le  Kiapiche  des  voyageurs  chinois ,  et  que 
Solinus  appelle  Caphoasa'^\  Cyrus  en  ruina  k  capi- 
tale *.  On  peut  consulter,  à  ce  sujet,  Lassen,  Zur 
Cresch.  der  griech,  u.  Indoshyth.  Kônigé  ^. 

Le  même  radical  kap ,  au  moyen  duquel  on  forme 

*  Voce  ChàldaioL 
«  VII,  61. 

^  P.  251-253. 

*  Chap.  Liv. 

*  Pline,  VI,  chap.  xxiii,  26. 

*  P. 149,  i5o. 
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le  mot  de  Kapila,  qui  se  retrouve  dans  le  Kaboal  des 
modernes,  ou  la  ville  des  Kabolitœ  des  anciens,  se 
reproduit,  dans  tout  T Afghanistan  oriental,  avec  la 
variante  hamp^  qui  a  le  même  sens.  G^est  ainsi  que 
le  nom  de  Capisha  y  est  remplacé  par  celui  de 
Kampila,  qui  est  le  Chavila  des  rives  du  Pishon, 
dan?  la  géographie  de  TÉden  de  la  Genèse,  comme 
Lassen  Ta  le  premier  reconnu.  Ghavila  descend  de 
Coasch,  dont  Torigine  est  sur  les  bords  duGihon, 
au  nord  de  l'Afghanistan,  ou  dans  le  Tokharestan 
et  le  Badakchan.  Cest  de  cette  région  de  Textrême 
Orient  ^  que  la  Genèse  fait  venir  une  race  d'hommes 
des  plus  audacieux,  pour  occuper  la  plaine  du 
Sinhaar  et  y  bâtir  une  tour,  d  où  les  Gouschites  s'é- 
tendirent, postérieurement,  vers  l'Arabie  méridio- 
nale et  rÉthiopie  voisine.  Tout  cela  remonte  à  une 
époque  qui  dépasse  d'un  grand  nombre  de  siècles  la 
migration  des  races  sémitiques ,  descendues  des  mon- 
tagnes de  l'Arménie  orientale  et  de  l'Assyrie  occi- 
dentale; tout  cela  dépasse ,  d'un  aussi  grand  nombre 
d'âges,  les  migrations  des  races  aryennes.  Etablis 
dans  l'Inde ,  les  parents  des  Géphènes  occidentaux  y 
forment  un  ethnos  des  plus  puissants,  qui  se  dit 
issu  d'un  Pradchâpati,  ou  dun  seigneur  des  créatures, 
d'un  dieu  Koasha.  Il  est  le  représentant  d'un  Koasha- 
dvîpa,  ou  d'une  région  du  sud -ouest  par  rapport  à 
l'Inde,  par  contraste  d'un  Dschambou-dvipa,  ou  d'une 
région  originellement  aryenne ,  située  au  nord-ouest 
de  l'Inde;  je  m'en  réfère,  à  ce  sujet,  à  un  article 

*  Gènes,  chap.  x  >  v.  8-i  9  *,  ii ,  v.  3. 
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que  j'ai  publié  dans  Y Athénœum française  L'ethnos 
dont  je  parle,  ou  celui  des  Kaashihâh,  se  divise  en 
un  grand  nombre  de  branches,  dont  la  principale 
porte  le  nom  de  Bâbhravàh,  qui  est  spécialement 
parente  de  celle  des  Kâpyah  ou  Kâpeyàh,  les  uns 
étant  les  descendants  de  Babhrou  le  brun,  les  autres 
de  Kapi  le  noir. 

On  aurait  tort  de  s'imaginer  que  la  conquête  des 
régions  du  midi  par  les  races  sémitiques  et  les  races 
aryennes  se  soit  faite  sur  un  mode  uniforme,  et  sous 
le  poids  écrasant  d  une  domination  exclusive ,  qui 
aplatit  et  nivelle  la  race  conquise.  Les  indices  qui 
se  trouvent  dans  les  Védas,  les  documents  que  ren- 
ferment les  grandes  épopées  indiennes ,  les  généa- 
logies des  Kchatriyas  et  des  Brahmanes  d'une  part, 
et  d'autre  part  l'adoption  des  sciences  et  de  la  phi- 
losophie dans  les  écoles  des  Brahmanes,  celle  d'une 
industrie  compliquée  dans  les  rangs  des  cultivateurs, 
des  marchands  et  des  artisans  de  souche  aryenne , 
tout  cela  rend  évident  le  fait  de  très-longs  conflits 
suivi  de  nombreux  accommodements,  et  précédé  de 
longues  influences,  qui  eurent  lieu  entre  les  Aryas 
et  les  peuples  qu'ils  dépossédèrent  de  leur  empire. 
Les  Céphènes,  les  Éthiopiens  orientaux,  les  Shoù- 
dras,  les  Kâdraveyas,  les  Couschites,  comme  on 
voudra  les  appeler,  perdirent  leurs  idiomes,  très- 
probablement  parce  que  ces  idiomes  étaient  infé- 
rieurs, comme  instruments  de  la  pensée ,  aux  langues 
sémitiques ,  et  surtout  aux  langues  aryennes.  Ils  triom- 

*   97  mai,  i85à ,  Des  réyions  de  Cousch  et  de  Chavila, 
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phèrent ,  au  contraire ,  sur  les  Âryas  et  les  Sémites, 
en  leur  communiquant  les  principes  de  toutes  les 
sciences  et  de  toutes  les  industries,  c'est-à-dire  une 
puissante  et  primitive  ébauche  de  la  civilisation 
technique  et  scientifique  de  l'espèce  humaine.  Ce; 
mêmes  Gouschites  étaient,  selon  toute  probabilité,  les 
parents  assez  proches  des  Mizraim  de  i*Egypte  et  des 
aborigènes  du  Canaan;  mais  gardons-nous  de  les 
confondre  avec  d'autres  peuples  qui  leur  sont  antér 
rieurs  dans  flnde ,  tels  que  furent  les  ancêtres  des 
nègres  de  TOcéanie  dont  il  existe  des  traces,  tels 
que  furent  surtout  les  indigènes  du  Décan ,  qui  par- 
lent le  tamil ,  et  dont  la  parenté  avec  les  races  fin- 
noises de  rOural ,  comme  avec  les  races  turques  du 
Thiancban  et  de  rAltaî  semble  aujourd'hui  démon- 
trée. 

Les  Gouschites  furent  aussi  les  maîtres  de  la  primi- 
tive navigation.  Toutes  les  rives  de  l'Océan  indien  et 
delà  mer  Rouge ,  celles  du  Malabar,  du  Guzerate,  du 
pays  de  Katsch,  des  embouchures  de  llndus,  de  la 
Gédrosie,  de  la  Garamanie ,  du  golfe  Persique ,  de  l'A- 
rabie méridionale  et  de  TÉthiopie  voisine  subissent 
l'ascendant  de  leurs  colonies.  Nul  doute  que  cette 
navigation  ne  fut  antérieure,  de  bien  des  siècles,  à 
celle  du  bassin  de  la  Méditerranée,  dont  les  Gépbènes 
eurent  également  les  prémices.  L'élément  mythique 
joue  un  grand  rôle  dans  les  légendes  de  cette  navi- 
gation ,  et  cet  élément  est  essentiellement  le  même 
pour  les  mers  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Le  Va- 
râhoa  et  la  Ketoa  des  mythes  de  l'Océan  indif^n  se 
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reproduisent  dan?  le  Phorhys  et  la  KétôAes  fables  de  la 
Méditerranée.  Les  îles  Macarfis  de  FOccident  corres- 
pondent aux  lies  Macares  de  FOrient;  le  Macareas 
de  l'Occident  e^t  un  tyran  cruel ,  monstre  marin  et 
volcanique,  qui  réclame  une  victime  humaine,  à  l'ins- 
tar du  Mahara  de  FOrient.  Ce  dernier  engloutit  le 
dieu  Kâma,  qui  est  )e  dieu  de  la  chaleur  du  cœur  et 
de  la  chaleur  physique,  pareil  à  VEros  de^  Grecs; 
dieu  que  les  Âryas  ont  emprunté  aux  Céphènes  leurs 
prédécesseur3,  pi^i^  qu'ils  ont  modifié,  ennobli  et 
embelli,  quoiqu'il  n'appartienne  pas,  en  son  prin- 
cipe, à  leur  pensée  çosmogonique ,  où  ils  l'ont  pos- 
térieurement reproduit ,  dans  Iç  Véda  comme  che« 
Hésiode.  Ainsi  que  le  Héraklès  de  Tyr,  qui  sort  du 
ventre  de  la  baleine,  le  Kâma  indien  sort  du  ventre 
du  Makara,  qu'il  égorge.  Séjours  primitifs  de  la 
cruauté ,  les  îles  Macares  se  transforment  et  finissent 
par  devenir  les  lieux  de  la  félicité  par  excellence , 
depuis  le  triomphe  remporté  sur  le  monstre  paarin 
par  la  main  d'un  dieu  navigateur  :  de  là  Fépithète 
de  dieux  bienheureux  donnée  ^ux  dieux  Macares.  C'est 
ce  nom  de  Macares  que  nous  retrouvons  dans  1^ 
Makran,  nom  donné  à  la  terre  ferme  et  aux  iles  de 
la  Gédrosie. 

2.  De  la  Vinatâ,  comme  du  prototype  de  la  race  blanche, 
ou  ât'yenne. 

Il  est  impossible  qu'un  peuple  ait  commencé  par 
adorer  une  déesse  humiliée,  un  être  déchu  de  son 
rang  et  de  sa  grandeur,  une  Vinatâ,  ou  une  femme 
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hamiliée,  la  Dâsi  ou  Y  esclave  de.  sa  sœur,  et  qui  se 
courbe  devant  elle,  personnage  mythique  compris 
ainsi  dans  une  position  tout  à  fait  secondaire.  Avant 
quelle  fût  l'esclave  de  sa  sœur,  elle  devait  porterun 
autre  nom  que  celui  de  Vinatâ,  qui  ne  lui  convient 
que  pour  le  temps  où  la  race  aryenne  subit  une 
humiliation ,  dont  sa  déesse  porte  le  stigmate  dans 
son  épithète  même,  épithète  qui  est  le  symbole 
de  sa  captivité  temporaire.  Ceci  soit  dit,  du  reste, 
abstraction  faite  du  sens  originellement  éthique, 
comme  aussi  de  la  signification  originellement  m^- 
thiqae  du  mot  en  soi ,  et  en  n'appuyant  ici  que  sur 
le  fait  d  un  événement  propre  à  Thistoire  de  la  pri- 
mitive race  aryenne. 

Or,  en  nous  orientant  dans  le.Véda,  nous  n'y  ren- 
controns qu'une  seule  grande  déesse  qui  puisse  être 
considérée  comme  l'aïeule  des  grands  dieux  et  des 
grandes  races  de  la  famille  des  Aryas.  Cette  déesse 
est  VAdiiiy  le  type  de  l'espace  illimité  ou  indivis  des 
cieux,  la  mère  des  six  Adityas,  figures  de  la  primi- 
tive année  solaire  et  créatrice ,  qui  se  divise  en  deux 
moitiés,  chacune  de  trois  mois.  Le  septième  Âditya 
n'est  pas  au  fond  son  fils  ;  car  il  est  le  grand  sym- 
bole de  Vanité  divine  pour  la  race  aryenne,  ainsi  que 
les  beaux  travaux  de  MM.  Roth  et  Kuhn  nous  l'ont 
révélé.  En  sa  qualité  d'Asoara,  ou  comme  Esprit  vi- 
vant, il  est  identique  à  l'Ahoura-mazdha ,  ou  à  TOr- 
inazd  des  Bactro -Persans;  comme  Varouna,  ou 
comme  Esprit  enveloppant,  il  est  identique  à  YOara- 
nos  des  Grecs. 
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Âditi  est  aussi  la  grande  aïeule  des  Aryas,  la 
déesse  illimitée  du  sol  quils  parcourent,  de  la  terre 
des  pasteurs,  qui  nest  pas  encore  limitée,  c'est-à- 
dire  arpentée  et  soumise  au  labour.  Comme  telle , 
elle  est  la  Dakschâ  ou  la  forte,  qui  enfante  la  race 
forte  des  Dakschâh,  serviteurs  et  servantes  d*un  dieu 
de  l'autel  (dun  Héphaislos)  et  d'un  dieu  des  liba- 
tions (d'un  Dionysos) ,  les  deux  grands  associés  dans 
l'œuvre  des  purifications  sacramentelles  et  qui  cons- 
tituent, en  leur  réunion  intime,  un  seul  Dieu,  fort 
et  puissant,  le  Dahschânâm- Dakschapaiïk  du  Védfei, 
le  seigneur  fort  des  hommes  forts  K 

Telle  est,  évidemment,  la  grande  déesse,  la 
déesse-mère  des  Aryas ,  celle  que  nous  avons  h  con- 
sidérer dans  son  abaissement,  où  elle  se  présente 
comme  une  Eve,  comme  une  Pandore,  fragile  comme 
l'aïeule  de  l'espèce  humaine.  De  déesse  forte  et  libre 
devenue  faible  et  esclave,  ses  fils  subissent  les  lois 
de  sa  captivité. 

Il  s'agit  de  la  Vinatâ  dans  son  stage  antérieur  de 
grande  divinité,  de  la  Vinatâ  qui  n'est  pas  encore 
abaissée,  humiliée,  qui  est  encore  une  Gé-themis, 
l'épouse  d'un  Ouranos,  une  Cpentâ-ârmaiti^  l'asso- 
ciée d'un  Ahoura  de  la  primitive  mythologie  bac- 
trienne,  une  Aditi  compagne  d'un  Varouna  en  son 
principe  céleste.  L'analogie  exige,  du  reste,  que  la 
Kadroû  ait  eu  également  son  prototype  dans  un 
ordre  d'idées  plus  élevé  que  celui  où  nous  la  voyons 
ramper  sur  terre.  De  ce  point  de  vue  elle  s'offre  à 

'   Bfg.  édit.  Rosen,  lib.  l,  hymne  xcv,  sh\.  6,  p.  196. 
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nos  regards  comme  la  Diti,  la  sœur  de  TÂditi  se- 
lon la  légende  indienne.  Les  primitif  Ditidschâk, 
ses  premiers  enfants ,  sont  les  Maroatàh  ou  les  mor- 
tels;  délivrés  du  sein  maternel,  ils  naissent  à  la  suite 
dun  foudroiement,  fable  rapportée  dans  ime  des 
plus  curieuses  légendes  du  Râmâyafiam^.  Â  cet  égard 
il  faut  une  explication. 

La  Diti  nest,  en  aucune  façon,  une  divinité 
éthiopiepne  en  elle-même.  Type  de  Tétat  d'une  hu- 
manité divisée  et  intérieurement  déchirée,  elle 
offre  le  contraste  de  f  état  d'une  autre  humanité ,  en- 
core une  et  sublime,  dont  sa  sœur  Âditi  présente 
lexpression;  Aditi,  qui  reste  la  mère  des  dieux  et 
des  hommes  aussi  longtemps  que  ceux-ci  persévè- 
rent dans  la  société  des  dieux  et  qu'ils  jouissent  de 
Timmortalité.  De  la  Diti  naissent  les  Maroatàh,  sim- 
ples mortels,  chasseurs  sauvages  des  bois,  qui  ne. 
montent  pas  aux  cieux  et  ne  deviennent  pa3  im- 
mortels; ils  errent,  au  contraire,  dans  l'atmosphère 
nocturne;  mêlés  aux  vents,  leur  haleine  s'y  con- 
fond avec  celle  de  l'ouragan,  car  leur  âme  est  ha- 
leine :  c'est  ce  que  M.  Kuhn  a  parfaitement  établi 
dans  un  de  ses  travaux  sur  la  philologie  comparée , 
où  il  touche  avec  un  rare  bonheur  aux  sujets  my- 
thologiques. Roadra,  celui  qui  pleare  en  naissant  t 
ou  le  génie  de  Touragan,  le  chasseur  nocturne» 
marche  à  la  tête  des  Roadrâsah,  ses  fils,  qui  sont 
les  mêmes  que  les  Maroutah  posthumes,  lorsque 

*  Âdikân4am,  Garhha'bhedah,  chap.  XLVii,  édit.Gorr.;  cb.  ZLVi, 
édit.  Schleg. 
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Tâme  de  ceux-ci  <  dépouillée  de  Fenveioppe  du  corps 
terrestre,  suit  llBur  père  et  leur  guide  divin  comme 
chef  de  la  meute  sauvage ,  et  1  accompagne  à  tra- 
vers les  airs,  où  s'agite  la  troupe  des  âmes  nocturnes. 
Ces  Maroutah,  ces  fils  de  la  Diti,  élevés  au  rang 
des  Roudrâsab  après  leur  mort,  sont  évidemment 
les  chasseurs  des  bois,  sauvages  ancêtres  de  la  pri- 
mitive race  aryenne  ^ 

Mâtari-shvan ,  ou  le  génie  de  l'air,  littéralement 
celui  qui  gémit  dans  le  sein  maternel,  le  sein  de 
l'atmosphère,  lui,  le  prototype  du  Marout,  de  l'em- 
bryon mortel,  apporte,  en  venant  des  cieux,  le 
germe  da  feu  divin  aux  Bhrigoas,  comme  un  autre 
Prôméthée  :  ces  Bhrïgous ,  antique  famille  des  bois , 
étaient  de  la  race  des  Maroutah  ou  des  mortels^. 
Les  Maroutah,  en  recevant  le  culte  du  feu,  consu- 
ment leur  mortalité  dans  les  flammes  du  sacrifice; 
immortels,  ils  s'élèvent  dans  les  airs,  en  guise  de 
Chérahim.  Oiseaux  divins  et  armés  d'épées  flam- 
boyantes, ils  gagnent  le  séjour  des  dieux,  à  jamais 
afiranchis  de  la  sphère  terrestre ,  dispensés  d'errer, 
comme  précédemment,  après  leur  mort,  dans  l'at- 
mosphère nocturne  en  guise  d'oiseaux  de  proie  dans 
le  cortège  du  chasseur  nocturne^.  Le  feu  de  l'autel 
a  consumé  en  eux  la  tache  de  leur  conception  mor- 

*  Zeitschr,fûr  vergl,  Sprachf,,yo\.  I;  Gandharven  und  Kentauren, 
p.  dSa;  Zeitschr,fûr  dent,  Alterthamsk, ,  vol.  V,   Wodan,  p.  488- 

*  Eig.  édil.  Roseiij  hymne  Lxxi,  shl.  4,  p.  i42  ;  Roth,  Nimkta, 
p.  lia,  1 13. 

'  Rig.  édit.  Rosen,  hymne  lxzii,  p.  i44'i46. 
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telle,  suite  de  leur  foudroiement  dans  le  sein  ma- 
ternel. 

Ces  Diti-dschâh  ou  ces  fils  de  la  Diti  sont  donc 
les  Aryas  à  Tétat  quasi  sauvage,  avant  de  passer  au 
culte  du  feu,  et  de  monter  au  ciel  par  la  vertu 
des  holocaustes.  Fils  mythiques  de  la  femme  my- 
thique qui  enfante  un  fils  au  milieu  du  déchire- 
ment de  ses  entrailles,  un  fils  déchiré  comme  Test 
sa  mère,  et  qui  tombe  en  naissant,  ils  expriment  la 
même  idée  que  nous  rencontrons  dans  la  Genèse  *, 
où  Dieu  dit  à  la  femme  qu'elle  mettra  au  monde 
des  enfants  mortels,  avec  de  grandes  douleurs.  Que 
la  Diti  soit  le  prototype  de  la  Garbhinî  ou  de  la 
femme  en  couches,  cest  ce  qui  ressort  du  rituel 
brahmanique,  au  sujet  des  cérémonies  à  accomplir 
au  temps  de  la  grossesse  et  dans  les  douleurs  de 
l'enfantement.  On  peut  s'instruire,  sous  ce  rapport, 
en  consultant  le  Garbha  brâhmanam  du  Vrihad-âran- 
yakam^.  Le  courroux  des  dieux  pèse  sur  la  femme 
enceinte;  en  la  foudroyant,  le  dieu  du  ciel  ouvre, 
dans  son  sein,  un  passage  à  Tenfant,  qui  tombe  en 
naissant,  qui  gémit  et  pleure  comme  le  Marout  en 
venant  au  monde.  C'est  ainsi  que  nous  verrons 
tomber  Aroana,  en  sortant  de  Tœuf  couvé  par  la 
Vinatâ  sa  mère. 

Après  nous  avoir  montré  l'enfant  né  d'un  fou- 
droiement et  tombé  du  sein  niaterncl ,  —  d'où  son 
nom  védique  du  Tschyâvana,  ou  du  tombé,  qui  est 

»  m,  16. 

*  Adkyâyah  vr,  brâkin.  à,  S  33. 
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ie  fils  de  Bhngoa  dans  le  Véda ,  —  le  Garbha  brâh- 
manam  nous  montre  le  père,  qui  relève  Tenfànt ,  et 
court  avec  lui  autour  de  la  flamme  du  foyer,  de 
Tautel  domestique,  en  le  purifiant  ainsi  de  la  tache 
de  sa  naissance,  pour  brûler  en  lui  le  germe  du 
pâpma  ou  du  péché.  Puis  on  le  nourrit  d  une  goutte 
de  miel  ou  de  beurre  liquide  dont  on  frotte  ses  lè- 
vres, afin  qu'elle  lui  soit  un  avant-goût  de  Tam- 
broisie  céleste.  La  femme  se  relève  finalement  de 
5a  couche,  étant  saluée  comme  une  Viravatî,  comme 
une  héroïne,  car  elle  a  engendré  un  Vîrah,  un  liéros, 
qui  abolit  sa  souillure  en  devenant  lappui  et  le  li- 
bérateur de  celle  qui  la  mis  au  monde  ^ 

Puisque  la  Diti  est  un  type  de  la  femme  aryenne, 
aussi  bien  que  TAditi  sa  sœur,  on  pourrait  demander 
comment  je  pourrais  y  voir,  dun  autre  point  de 
vue,  le  prototype  de  la  Kadroû,  de  la  femme  Cé- 
phène  ?  La  réponse  à  cette  difficulté  me  semble  fa- 
cile ,  tout  en  rendant  compte  d'une  anomalie  qui 
est  à  la  fois  réelle  et  apparente. 

Il  y  a  eu  plus  d'un  rapport  de  culte  entre  les 
Âryas  et  les  Céphènes,  bien  avant  même  que  les 
Âryas  eussent  envahi  Tlnde  et  qu'ils  en  eussent  ar- 
raché la  domination  aux  Céphènes  :  cela  résulte  de 
l'étude  soigneuse  d'une  partie  des  hymnes  du  Véda 
aussi  bien  que  de  l'étude  des  cultes  qui  sont  étran- 
gers au  Véda,  des  plus  vieilles  formes  des  croyances 
des  Shaivas  et  des  Vaischnàvas,  etc.  D'abord  tout 
concourt  à  prouver  qu'une  portion  de  la  plus  vieille 
»  S  2/1,  etc. 
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race  aryenne,  ayant  reçu  des  Céphènes  les  piio- 
cipés  d'une  culture  technique  et  matérielle,  adopta 
une  partie  de  leurs  croyances,  celle-là  qui  se  rap- 
portait à  ces  principes  mêmes ,  tout  en  les  modi- 
fiant dans  un  esprit  nouveau ,  par  le  génie  particu- 
lier à  la  race  aryenne.  De  ce  nombre  furent  ceux 
des  Aryas  que  Ton  peut  spécialement  désigner  par 
le  nom  de  Ditidschâh,  de  fils  de  la Diti,  Âryas  mê- 
lés à  une  croyance  céphène.  Soldats  et  laboureurs 
tout  ensemble,  ils  adoptèrent,  àveb  la  culture  des 
laboureurs,  la  foi  des  dieux  cbriboniens,  qui  était 
celle  des  Kâdraveyas,  ou  des  dieiix  serpents^  D'une 
part,  nous  voyons  les  fils  de  la  Diti  lutter  contre 
les  fils  de  TÂditi,  une  guerre  de  religion  édater  au 
sein  d'une  guerre  civile  entre  les  membres  de  la 
même  famille;  nous  voyons,  d autre  part,  les  fils 
de  la  Kadroû  asservir  les  fils  de  la  Vinatâ,  buaiiliée 
dans  ses  enfants.  De  là  un  rapprochement  de  fait 
entre  les  Diti-dschâh  et  les  Dânavah,  comlne  on  ap- 
pelle plus  spécialement  les  Kâdraveyas,  dans  leur 
association  avec  les  fils  de  la  Diti;  c'est  le  ménie 
rapprochement  que  celui  qui  existe  entre  les  idées 
physiques  et  éthiques,  cosmiques  et  sociales  que 
tous  ces  êtres  représentent;  êtres  doubles,  qui  ont 
un  caractère  réel  et  idéal  à  la  fois.  La  majeure  pattië 
des  légendes  de  la  mythologie  épique  et  populaire 
de  rinde  est  là  pour  le  prouver.  Rien,  du  reste,  ne 
rappelle  davantage  la  lutte  des  Oàgenes  et  des 
Olympiens  qui  succède  à  celle  des  Titans  et  des 
mêmes  Olympiens,  et  où  Ton  découvre  les  vieilles 
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traces  d*une  hostilité  de  culte  et  de  foi  entre  la  ci- 
vilisation dé  deux  races  parentes  { les  Pélasges  et  les 
Hellènes.  C'est  surtout  la  guerre  des  Aloïdes,  des 
agriculteurs  qui  adorent  un  Dieu  Atoetw,  leur  an- 
cêtre mythique,  le  même  que  le  Hah-hlint,  ou  lé 
porteur  de  la  charrae,  le  Hal-âyoudhak,  celai  qai  a  pour 
arme  h  charrae^  dans  les  religions  des  races  agricoles 
de  là  vieille  Inde.  Dé  toui  les  hommes  les  plus  té- 
méraires, jls  sont  lés  soutiens  des  dieux  chthoniens^ 
et  prétendent  renverser  l'empire ,  à  peine  établi ,  des 
dieux  nouveaux. 

Après  avoir  ainsi  éclairci  les  abords  de  notre  su- 
jet, nous  arrivons  à  la  Vinàtâ,  à  laquelle  il  naît 
deux  fils,  dont  le  premiei^,  Aroana,  est  venu  im- 
parfait au  monde  par  la  faute  de  sa  mère.  Quaht  à 
Tautre,  Garoada,  elle  a  eu  la  patience  de  le  laisset* 
écloré  en  réprimant  sa  fatale  curiosité.  Ârouna  est 
un  être  mixte ,  un  génie  crépusculaire ,  mélangé  de 
lumière  et  de  ténèbres i  pareil  à  Taurore  à  son  levei* 
et  au  crépuscule  du  soir  à  son  coucher.  Garouda 
prend,  en  naissant,  un  vol  sublime;  contemplant 
Tastre  du  jour  sans  sourciller,  il  monte  droit  au 
ciel,  qu'il  occupe  au  zénith  du  jour.  Deux  grands 
faits  signalent  sa  carrière  :  le  premier,  c'est  quand 
il  trouve  son  frère  délaissé  sur  les  rives  de  l'Océan , 
ati  crépuscule  du  soir,  et  qu'il  le  ramène  aux  cieux 
h  l'aube  naissante;  l'autre,  quand  il  se  rend  volon- 
tairement esclave  des  serpents,  pour  eBFectuer  la 
délivrance  de  sa  mère.  Anéantissant  le  royaume  des 
divinités  nocturnes  et  des  serpents,  leurs  sujets  et 
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leurs  adorateurs ,  il  est  un  emblème  imposant  du 
triomphe  de  la  race  aryenne,  qui  est  la  grande 
race  solaire. 

Les  idées  et  les  combinaisons  de  ce  mythe  rappel- 
lent le  passage  de  la  Genèse  ^  où  Dieu  établit  une 
guerre  à  mort  entre  la  postérité  de  la  femme  et  celle 
du  serpent,  qui  blessera,  constamment,  les  fils  de  la 
femme  au  tabn,  tous  vulnérables,  en  cet  endroit, 
comme  Achille,  comme  Sigourd,  conune  Kriscbça 
et  d'autres  héros  du  monde  païen.  Ils  mourront  tou- 
jours de  cette  blessure;  mais  la  postérité  de  la 
femme  écrasera  aussi  le  serpent  du  même  talon ,  re- 
vivra toujours  et  finira  ainsi  par  se  relever*  C!est  par 
le  talam,  —  talas  en  latin,  —  cest  par  la  plante  du 
pied  que  Thomme  est  retenu  captif  d^ns  la  croyance 
brahmanique,  quil  est  Tesclave  duHadès;  cest  par 
là  que  son  padam,  que  Tempreinte  de  son  pied  reste 
attachée  à  la  terre.  Mais  comme  ce  padam  est  aussi 
le  vestige  terrestre  de  Tanimal  des  holocaustes ,  qui 
monte  au  ciel,  c  est  par  ce  padam  qu'il  le  suit,  po- 
sant son  pied  dans  la  trace  de  la  victime.  Voilè 
pourquoi  l'empreinte  de  ce  dernier  pas,  de  ce  pas 
sublime,  tout  en  demeurant  gravée  sur  la  terre,  y 
devient  un  gage  de  lascension  de  Thomme  mortel 
vers  la  région  des  immortels. 

Dans  le  langage  mythique  de  la  vieille  Inde ,  le 
talam  (le  talon)  représente  la  terre  matériellement 
parlant ,  ou  la  surface  du  sol  terrestre.  Il  en  est  le  sym- 
bole pour  tout  le  temps  que  l'homme  y  marche ,  y 

*  Chap.  m,  V.  i5. 
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appuie  le  talon ,  soulève  la  poussière  et  moule^alnsi 
Tempreinte  de  son  pied  sur  le  sol  fangeux  ou  sur  le 
sol  aride.  Il  n  en  est  plus  de  même  quand  il  a  at- 
teint Vautre  rive,  le  tirant,  quand  après  la  traversée 
de  la  mort,  aux  teireurs  passagèi^s^,  il, débarque  du 
côté  de  rOrient,  au  sein  de  la  vie. éternelle;  ce  qui 
a  lieu  par  Tassistance  des  deux  grands  dieux  du 
culte  védique,  qui  sontAgnis  ou  le  feu  de  l'autel, 
et  Soma,  ou  Teau  de  la  libation.  Afin  d'opérer  cette 
traversée,  qui  s  efiectue  par  la  coupe  de  la  libation, 
il  faut  que  Thomme  comprenne  et  se  pénètre  du 
vrai  sens  du  sacrifice.  Il  est  dit  dans  un  passage  du 
Véda  ^  que  x(  le  grand  Varouna  cache  (et  enveloppe 
en  soi)  le  vrai  Océan  »  (de  la  traversée  des  mondes) , 
mahasamudram  Varounas  tirodadhe;  on  ajoute  que  a  les 
sages  seuls  sont  en  état  de  s  emparer  du  fondement 
stable»  (sur  lequel  roulent  les  ondes  de  cet  Océan), 
dhirâ  itschthschekur  iharaneschv  âmbham.  Aussi,  c'est 
ce  w  père  antique  et  éternel ,  »  ce  père  dek  vieux 
jours,  qui  protège  (surveille)  l'entreprise  des  sacri- 
ficateurs, pita  ischâm  pratno  abhi  rakschati  vraiam, 
quand  les  libatèurs,  ceux  qui  préparent  la  libation 
versée  dans  la  flamme  de  l'autel,  quand  les  pavitror 
vantah,  qui  se  purifient  au  moyen  de  la  libation,  en- 
tonnent les  chants  sacrés  au  milieu  desquels  les  liba- 
tions se  préparent;  car  cette  libation  leur,  délie  la 
langue,  pose  dans  leur  cœur  les  pensées  et  les  pa- 
roles qui  atteignent  le  ciel.  C'est  ainsi  que  la  libation 
purificatrice  devient  une  parole  ailée,  une  parole 

^  Roth,  Nirakta,  p.  178;  Eriauler.  p.  166: 

VI.  *  i4 
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solaire  qui  brille  dans  un  soleil  •éternel ,  qui  dégage 
le  sage  de  ses  pieds  terrestres,  qui  lui  donne  les  ai-, 
les  du  Garoada,  du  fils  de  Savitâ,  du  divin  soleil, 

supamo W)itur  garutmân  ^ .  tMaîs  quand  TÂ- 

i«yah  est  ignorant  de  cet  ordre  de  peMées  et  de  aeii'- 
timents ,  tout  sacrificateup  quil  puisse  étrie',  il  s'en- 
fonce dans  le  Ulâixilam,  ses  pieds  deviennent  de 
phis  en  plus  lourdsv  et  de  surface  en  sarface  il  des- 
cend jusqu  au /onil  des  fondât  ou  am  ^trëmité»  de 
labîme. 

Je  ne  fais  qu'effleurer  ici  la  signification  mythique 
du  verbe  tri,  qui  signifié  traverser  dans  le  langage 
du  Véda,  et  se  rencontre  partout  dans  la  même 
famille  de  langues  ;  verbe  qui  s'embranche  sous  deux 
formes  pi^ncipales,  dont  Tune  compose  des  mots 
avec  tar  et  lautre  avec  tal.  Le  sens  radical  est  celui 
d'un  passage,  de  la  traversée  dune  rive  à  une  autres 
par  un  pont  ou  par  un  navire,  comme  le  voyageur  sur 
terre  ou  sur  mer,  comme  le  vivant  quiiva  à  âainort» 
conune  le  mourant  qui  va  à  l'immortalité,  quand  le 
feu  purificateur  de  l'autel  et  la  coupe  delà  libation^ 
l'assistant  dans  la  traversée,  le  guident  eh  sèn  der^ 
nier  passage.  ...^      •     .:-..:i    •lis:  ^z 

Entre  autres' significations  «  toi  prend  spérialeaà^l 
celle  qui  désigne  Vaccomplissement  de  la  destinée  f  an 
bout  de  la  traversée  des  mondes*  De  là  naisseal 
des  mots  qui  expriment  un  établissement,  une  rtfiét 
dence  dans  un  lieafixe,  quelle  qu'en  soit  la  natare« 
Ce  sera  un  Tartaros  ou  un  taldtalam  pour  les  or- 

*   Roth,  Niruhta,  p.'  l'jS;  Brtoâfer,  p.  107. 
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gueilleiix  et  les  superbes,  pour  la  race  des  Tantales:- 
ce  sera  uii  èëjour  plus  ëlevé  et  plus  sublime,  un 
but  suprême  atteint  parla  piété  des  vrais  croyants, 
où  voie  une  flèdie  tirée  d  un  carqnois  dbâh  e  telos 
ou  bat,  téUtà  ou  aecùrtùplissemeût,  tantôt  «ôoréf;  gttî 
s'aramie  verd  \t  iséjoW  céleste /tantôt  pro/ctrw,  <t(ui 
touche  atiK  bad-fo6ds  de  )â  région  cbthoi^iehné. 
Partout  donc  o\ï  Thomme  se  fiîtc  etVétabiit,  *^ 
tmlati  en  sanscrit,  ^^^  il  s  installe  à  la  suîte^dun  ta\m^ 
mm  y  d'une  traversée  y  h  l'épo(|u6  la  plus  »îgtîificà!ii|5p , 
comme ^à  répoque-stiprême  de  son  existence*^ 

Si  Thomme  est  blessé  au  talon  par  le  serpent  dtt 
Hadès,  si,  voué  à  la  tifiort,  il  descend  dans  Veiïipiré  . 
chthonien  comme  tin  HéraklèSi  comYne  un  Tbé^éè^ 
comme  un  Sigourd,  oemriie  un  Krîscbnah,  Je  joui' 
de  la  délivrance  arrive  pour  cet  ATtwncTaba'bdoi^i^rf 
sur  les  rives  du  couchant,  mais  relevé,  mais  installé 
dans  le  chait  du  soleil^  qui  débarqué *à  TOriënt  pit 
la  traversée  effectuée  au  moyen  de  la  coupe  dçs 
libations.  Ce  jour  du  redressement  de  ¥hoifitne  dé^ 
chu,  du  Phaëthon  meurtri  par  sa  chiite,  de  TÉridl- 
tbotiiôs  aux  pieds  de  serpent,  ée  jour  est  s?j^tob(3^ 
lîque.  Il  devient  le  type  de  la  délivrance  d'un  peuple, 
quand  on  lui  a  enlevé,  comme  au  peuple  âryër,  les 
dieux  qu'il  adote,  quand  oh  l'a  forcé  de  servir  dés 
dieux  étrangers  dont  il  â  combattu  les  fidèles.  C'esfhce 
qui  arriva  au  jour  où  Gàrouda  «  r^hetant  sa  Mère 
de  la  captivité  dcfs  serpents^  la  ramena  en-  triomphé!' 
vers  la  région  îwiprême. 

>  Benfey,  ÙAècK-jVàrzel  vol.  H,  p.  i54-a5^. 

24. 
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3.  D'an  rapport  primitif  de  voisinage  entre  les  pins  anti({aeft 
familles  de  Tcspèce  hmnaine. 

Gomme  j'ai  eu  déjà  occasion  de  Tindiquer,  par 
rapport  à  la  légende  de  la  Kadroû  et  de  la  Vinatâ,  les 
peuples  primitifs,  lei  peuples  d'avdnt  l'histoire  consti- 
tuent un  monde  à  part  dans  Thistoire  de  Thuma- 
nité.  Concevant  les  catastrophes  de  leur  existence 
sociale,  combinées  avec  les  catastrophes  du  monde 
physique  sous  la  forme  du  mythe,  ce  mythe  avait 
presque  constamment  deux  faces  :. la  physique  et  la 
cosmogonique ,  l'éthique  et  la  religieuse.  Il  n'existe 
presque  pas  de  mythe  important  qui  ne  soit  mé- 
langé de  ces  éléments.  La  raison  en  est  simple  : 
c'est  que  les  mythes  formaient  un  antique,  un  pri- 
mitif (aTi^a^^ ,  spécialement  chez  les  nations  aryen- 
nes. Il  était,  pour  eux,  l'équivalent  de  la  iraditiim 
patriarcale  propre  aux  Sémites,  qui  exprimaient,  à 
l'instar  des  Hébreux  et  des  Arabes  ismaélites,  un 
même  fond  d'idées  sous  la  forme  de  l'histoire  pure, 
encadrant  le  tout  dans  une  généalogie  des  patriar- 
ches de  la  race  pastorale;  d'autre  part,  la  mytho- 
logie des  Àryas  correspond. aussi  à  la  hiérogfypkiiue 
des  fils  de  Gham,  plus  spécialement  propre  aux 
peuples  de  l'Egypte.  Elle  correspond  même,  mais 
d*une  autre  façon,  au  système  graphique  sur  lequel 
est  établie  la  totalité  de  la  culture  de  la  race  chi- 
noise. Quiconque  se  pénètre  à  fond  de  ces  analo- 
gies et  de  ces  différences,  peut  assez  facilement 
se  rendre  compte  d'une  foule  de  phénomènes  mo- 
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raux,  sociaux  et  même  historiques  <1  un  monde  pri- 
mitif, qui  demeureraient  sans  cela  à  peu  près  lettre 
close. 

Tel  est  donc  le  rapport  entre  les  trois  familles 
les  plus  grandes  et  les  plus  antiques  de  l'espèce  hu- 
maine, dont  nous  pouvons  nouS  rendre  compte 
daprè&  des  monuments  d*un  très-vieux  langage  et 
d'une , très-vieille  écriture.  La  race  aryenne,  dont  le 
génie  est  mythologique  par  excellence ,  cidtive  ausfei 
la  première  le  Verbe  humain,  rendant  la  parole 
fluide  et  liii  imprimant  un  cachet  universel.  Les 
mots  les  plus  importants  de  son  langage  fjirent,  on 
leur  principe,  de  véritables  mythes ,  en  quelque  sorte 
des  Jdérogfyphes  parlés,  qui  n'eurent  pas  besoin  d'un 
système  graphique  pour  s'expliquer,  pour  étendre 
leurs  racines  dans  la  mémoire  des  hommes.  Tout 
autre  est  la  race  sémitique.  Les  IJébreux  et  les 
Arabes  ismaélites,  qui  seul»  nous  en. ont  conservé 
le  grand  type,  manifestent  un  génie  généalogiqae  dans 
son  contraste  avec  un  génie  mythiqae.  Les  fils  de  Sem 
ignorent  les  mythes  des  Âryas,  et  les  mots  de  leur 
langage  ne  renferment  pas  le  même  germe.  Ils  pré- 
sentent leurs  pensées  et  leurs  sentiments  sous  la 
forme  muette  de  la  généalogie  de  leurs  ancêtrçs;  c'est 
ainsi  que  Isl  fable  des  uns  devient  l'histoire  des  autres , 
que  la  pensée  des  Sémites  r^ève  dune  Uatorité,  s'a^ 
puye  de  l'esprit  de  tradition^  tandis  que  l'idée  des 
Âryas  se  déploie  dans  le  sens  dç  l'art  et  de  la  poésie. 
Comme  la  race  sémitique  était,  en  son  principe, 
exclusivement  nomade ,  la  traditfon  se  formulait  na- 
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turellement  chez  elle  dans  la  gënëalogie  ie$  pères, 
et  c'était  là  le  grand  legs  de  la  famille  pastorale. 
Le  reste  de  ses  idées  et  de  ses  sentiments  s'exprimait 
au  rt^oyen  d  un  parallélisme  constant  entre  l'es  affec- 
tions du  cœur  ou  les  élévations  de  Tesprit  humain, 
et  la  majesté  des  phénomènes. du  monda  sçnsihla. 
Il  ny  avait  pas  là,  comme  chez  les  Âryas,  d*idmt^ 
eatioiL  complète  de  Xiùée  ou  de  laffeotion  avec  le 
phénomène  de  la  nature,  ce  qui  est  le  propra  de 
la  donnée  mythique  de  Fesprit  humain.  Le  culte  de 
la  racé  aéniitique  pure  est  une  adoration  en  perma- 
nence du  Dieu  9uprême;  mais  «Ile  ne  sort  pas  de  la 
sphère  dune  sublimité  qui  nous  parait  monotone; 
elle  ne  croit  pas  en  étendue  et  ne  s'étend  pas,  par 
seç  racines  »  dans  la  profondeur  de  son  sujet  même. 
Cest  ainsi  que  les  rapports  les  plus  intimes  de  Fàme 
humaine  y  font  souvent  défaut,  que  Thorixon  inr 
tellectuel  ne  1^  y  fraye  paa  de  nouvelles  avenues,  qu'il 
y  a  ahsence  de  ce  liçhe  développement  de  la  pensée, 
du  ccQur  et  de.  l'esprit,  qui  caractérise  les  races  aryen- 
nes et  européennes,  lesquelles  <  mises  en  contact  avec 
le  christianisme ,  devaient  déployer  toutes  les  facultés 
du  génie  humain ,  le  poussant  vers  la  domination 
duglohe.  ^  ^ 

J'aborde  les  races  chamitea,  dont  les  Couschites 
pu  les  Éthiopiens  orientaux  et  occidentaux^consti* 
tuent  la  brancha  principale,  noyée,  il  est  vraî,  sous 
la  conquête  des  races  aryennes  et  sémitiques,  mais 
réagissant  sur  çUes  d'une  manière  variée.  Nous  ne 
pouvons  en  juger,  malheureusement,  que  d'une  façon 
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indirecte;  mais  nous  pouvons  en  juger  de  , deux 
manières,  soit  par  la  réaction  du  peuple  cousçhiie 
sur  le  peuple  conquérant,  depuis  ù  conquête,  sent 
par  l'action  directe  que,  dans  un  âgé  primhif,  îij 
exerçait  sur  les  peuples  qui!  civilisa  en  paBtiç^  s^yaat 
de  plier  sous  la  force  de  ieur^  arm^.  Voici  maîor  ' 
tenant  la  différence  à  établir .  en^e  son  «influence 
sur  les  deux  race^  de  ^em  -et  de  Japhet.  Les  Cou9- 
chites  ont  subjugué  partout  ie^  Sémites,  iews  con- 
quérants, au  moyen  de  leurs  sci^ce^  et  de  leui^  in- 
dustries ,  par  les  foraies  de  leurs  cultes  et  les  |{Km}«6 
de  leurs  gouvernements.  Dans  la  Chaldée,  dans  }y^- 
syrie,  dans  l'Arabie  heureuse,  les  Sémites  spot  les 
maîtres  matériels ,  mais  les  Couschites  leur  ont  imposé 
le  joug  de  leur  pensée/ .Quant  aux  Aryas,  cèst  tout 
autre  phose;  ils  pe  se  sont  laissé  ^'ahaOrber,  par  l^s 
Couschites,  sur  îtncun  point.  L^s Shoûdras «ont "de- 
venus Aryas  dans  l'Iode, ^t  l^sAiy fis,  en. adoptai^t 
une  science  et  une  pbi^Qsopbii^  cpuscbit^s^,  les  pjont 
digérées,  les  développai^t  dWo  façon  sgpérteupeij^ 
originale.  ?.  ^  .     r 

Le  génie  AiVrpjfijpfei^o^  prouve,  çlvrr^te,uoç  in»- 
fériorilé  évidente  p£^r  rapport  au  ;)ystème  du  Yei^bve 
humain  chez  les  peuples  qui  sont  obligés, i^^^'t^ 
servir  pour  se  faire  enÉendre ,  qui  sont  fof  cé^  d  ei)  faire 
le  dépôt  absolu  de  leur  science  et  de  leur  intelligence* 
U  nen  est  pas  moins- vrai  que  l^^jdouble  système 
de  l'écriture  des  Egyptiens  et  jde^  Cbingi:»  téoaojgpb 
d'une  rare  ingéniosité  d'esprit,  dune  grandie  fome 
d'attention  et   d'iime   minutie  d'observ^tiqn  ^étQU'^ 
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dan  te,  à  part  la  grande  naïveté  de  Tébauche  pre- 
mière et  même  la  grossièreté  de  la  donnée  pri- 
mitive. Dans  un  pareil  système  de  langage ,  le  my- 
the ne  saurait  exister  dans  son  génie  propre,  ne 
pourrait  devenir  fluide  et  former  un  idiome  parlé , 
pour  s*embrancher  à  travers  toutes  les  conceptions 
de  l'esprit  humain.  Il  ne  pourrait  devenir  cet  arbre 
vivace  de  la  parole  des  langues  aryennes,  qui  ou- 
vrent tous  les  horizons  du  monde  intellectuel  dans 
leur  étendue  la  plus  vaste  et  la  plus  profonde.  Il 
manque ,  en  revanche ,  au  langage  des  mythes  ce 
caractère  d'utiUté  pratique ,  ce  travail  d'une  observa- 
tion minatieuse  pour  tout  ce  qui  concerne  la  civili- 
sation dans  son  ébauche  technique  et  matérielle, 
caractère  et  travail  qui  font  l'honneur  et  la  gloire 
du  système  des  hiéroglyphes.  C!est  ainsi  que  les 
Âryas  ont  tout  développé  et  tout  agrandi,  mais 
qu'ils  n'ont,  en  principe,  rien  imaginé  en  fait  d'astro- 
nomie et  de  géométrie ,  d'industrie  et  d'art.  Les  Sé- 
mites sont  bien  plus  pauvres  encore,  à  cet  égard, 
parce  qu'ils  se  renferment  bien  plus  étroitement  dans 
la  sphère  des  intuitions  de  la  vie  nomade,  propres 
à  leurs  idiomes.  Comme  le  génie  des  fils  de  Gham, 
bien  que  sous  de  tout  autres  rapports,  bien  que  dans 
des  combinaisons  d'une  tout  autre  famille  dépeuples, 
le  génie  de  }a  race  chinoise  est  essentiellement  tech- 
nique et  scientifique^  Il  n'en  est  pas  mçins  vrai  de 
dire^que  toutes  ces  races  de  la  Chine  et  de  la  Chai- 
dée,  que  toutes  ces  races  de  l'Egypte  et  de  la  Phé- 
nicie,  quoiqu'elles  observent  bien  et  qu'elles  inventent 
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faiîcux  encore,  quoiqu'elles  portent  la  technique,  la 
science  et  Tindustrie  à  un  haut  degré  de  perfection , 
s'arrêtent  à  diverses  stations  d'un  point  nommé, 
s'immobilisant  plus  ou  moins  dans  ce  point  unique. 
Aussi  voit-on ,  et  cela  de  très-bonne  heure,  que  toutes 
appartiennent,  sous  diverses  conditions  et  à  divers 
degrés ,  à  un  monde  qui  finit  et  non  pas  à  un  monde 
qui  commence. 

Pour  que  ces  peuples  si  hétérogènes  de  mœurs  et 
aidées  aient  pu  se  trouver  en  contact  par  leurs 
familles  premières ,  il  faut  remonter  à  im  état  social 
antérieur  à  l'existence  des  grands  empires  de  l'Asie 
méridionale  et  de  l'Egypte,  à' un  état  bien  plus  an- 
térieur encore  à  l'extension  de  la  race  sémitique  et  de 
la  race  aryenne ,  comme  aussi  au  développement  de 
la  civilisation  chinoise.  Les  traditions  aryennes  et  sé- 
mitiques, jusqu'à  un  certain  point  aussi  les  traditions 
diinoises,  nous  renseignent  à  cet  égard.  H  est  vrai  que 
celles  de  l'Egypte  nous  font  absolument  défaut ,  car 
il  n'y  a  que  les  hiéroglyphes  qui  y  parient,  et  les  hié- 
roglyphes n'expriment  qu'un  présent  et  non  pas  un 
passé  traditionnel;  mais  il  nous  est  toujours  ouvert 
une  ressource ,  nous  pouvons  toujours  juger  par  une 
certaine  analogie  de  croyances  avec  d'autres  peuples , 
analogies  qui  nous  offrent  des  points  dje  comparaison 
solide.  Toutes  les  traditions  de  l'espèce  humaine, 
ramenant  les  primitives  familles  à  la  région  de  leur 
berceau  y  nous  les  montrent  groupées  autour  des 
Coiitrées  où  la  tradition  hébraïque  place  le  jardin  dans 
l'Ederi ,  où  ceJle  des  Aryas  établit  l'Airyâna  vaêdjâ , 
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OU  le  Mérou  avec  les  régions  voifiines.  Ce  sont,  du 
côté  de  rOccident,  le  Fergbaoa  ou  le  Kokhand  aimi 
que  le  Tokhareslan ,  en  outre  le  Soghd  et  la  Bactriane; 
ce  sont,  du  côté  de  l'Orient,  la  Sérique  ou  le  Tour- 
kestah  chinois;  puis,  du  côté  du  midi,  le  Baltistan 
ou  le  petit  Tibet,  avec  tout  l'Afghanistan  oriental  et 
occidental;  enfin,  du  côté  du  nord,' les  contrées 
qui  aboutissent  au  lac  Aral  vers  le  nord-ouest,  au 
lac  Balghascb ,  etc.,  vers  le  nord-est.  Tout  concourt  à 
prouver  que  ce  fut  ici  le  séjour  d'une  Humanité  pri- 
mitive, à  laquelle  nous  sommes  forcés  de  remonter 
pour  expliquer  les  rapports  d'idées  et  de  cultes  d'une 
nature  tout  à  fait  spéaale,  et  qui  sortent  de  la* caté- 
gorie des  sentiments  naturels  à  l'espèce  humaine.  Or 
tous  ces  rapports  tournent  autour  d'un  point  imique, 
qui  est  celui  des  grands  arcanes  du  genre  humain 
pour  tout  ce  quixoncerne  son  génie  propre,  pour 
tout  ce  qui  Couche  à  ses  origines. 

A  part  ce  point  saillant  des  grands  m^y;5tères  de 
la  naissance  et  de  la  déchéance  de  la  créature  hit- 
maine ,  les  mythes  des  Ary  as  renferment  des  allusions 
aux  principes  d'une  science  indispensable  à  rétablis- 
sement de  la  vie  sociale,  comme  à  la  primitive  ins- 
titution de  la  famille.  11  s'agit  de  l'ordonnance  d*uii 
calendrier,  moina  encore  pour  les  besoins  de  Jia  vie 
pastorale  que  pour  ceux  de  la  vie  agricole;  d*oti  ré- 
sultait l'étude  des  saisons  dans  le  cpur^  de  lannéç 
luni-solaire,  ainsi  qu'un  rituel  de  fêtes  qui  se  rap-<- 
portaient  aux  époques  de  l'année  typique,  cosu^ue 
et  religieuse  tout  ensemble,  i^^igure  du  système  de 
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ia  création,  lannéç  renfermait,  en  outre,  le  secret 
de  la  conservation  et  du  renouvellement  pério- 
dique des  saisons,  comme  rattaché  aux  obligations 
des  sacrifices,  li  s*en  suivait  une  identité  absolue  de 
Tannée  religieuse  et  de  Tannée  cmle ,  avant  Tétablis- 
sèment  d'un  ordre  civil,  plus  ou  moips  distingué 
d'un  ordre  de  choses  sacrées.  Un  gnomon  était  dressé 
et  Tautel  orienté  sur  le  principe  de  la  fixation  des 
points  cardinaux,  et  le  foyer  domestique  s  installait 
sur  la  même  base.  Cest  ainsi  4)ue  Ton  conçut  un 
établissement  social ,  destiné  à  correspondre  exacte- 
ment aux  proportions  d'un  Kosmos^  k  Tordoqnance 
du  grand  tout  de  Tunivers.  Concevant  un  système 
primitif  de  nombres  et  de  mesures,  on  lui  appli- 
quait un  rituel  pour  le  sanctifier.  Tout  fut  ainsi  or- 
donné sous  des  auspices  sacrés,  tout  up  système  de 
travaux  de  digues  et  d'encaissements ,  Tébauche  d'une 
théorie  hydraulique  pour  la  canalisation  des  terres 
labourables  et  le  dessèchement  -des  marais.  Les  in- 
ventions naissaient  en  foule  sous  des  auspices  sacrés, 
ressortant  de  l'industrie  agricole ,  de  Tartdu  forgeron 
et  du  charpentier,  du  métier  du  tisserand,  etc.  etc. 
Il  en  résultait  une  ejdstence  technique  et  laborieuse, 
étrangère ,  en  son  principe ,  au  lib^e  génie  des  races 
{le  chasseurs,  de  pasteurs  ou  de  guerriers  de  apuçhe 
aryenne,  étrangère  également  au  principe  patriarcal 
des  tribus  sémitiques. 

Ni  les  dieux  des  sciences,  ni^Jes  dieui^.des  arts, 
ne.^'BoiU,  en  principe,  les  grands  dieux  de" la  rsice 
aryenne  et  de  la  race  sémitique.  Si  les  deux  rs^ces 


220  AOUT-SEPTEMBRE  1855. 

nous  présentent  l'auteur  du  ciel  et  de  la  terre  sous 
la  figure  d'un  Ouvrier ,  les  mondes  étant  l'œuvre  de 
ses  mains  y  cest  une  donnée  techniqae  ou  artistique, 
il  est  vrai,  mais  dont  ils  auront  hérité  comme  du 
legs  d'un  temps  qui  dépasse  leur  berceau  même. 
Aryas  et  Sémites ,  en  parlant  de  la  race  des  inven- 
teurs, ne  les  placent  jamais  sérieusement  au  rang  de 
\euv3  ancêtres,  quoiqu'ils  les  admettent  au  nombre  de 
leurs  instructeurs.  De  là  un  double  caractère  qu'ils  leurs 
assignent.  Sous  un  point  de  vue,  ils  leur  sont  des6ûfn- 
faitears ,  car  ils  ont  servi  à  les  instruire ,  à  les  former, 
à  les  éclairer;  mais  sous  un  autre  point  de  vue,  ils 
leur  sont  des  malfaiteurs  y  relevant  du  culte  d  un  dieu 
chthonien ,  d'une  divinité  qui  se  rapporte  aux  forces 
d'en  bas  et  non  pas  aux  forces  d'en  haut ,  d'une  divi- 
nité magique,  néfaste,  qui  a  voulu  les  opprimer, 
dont  l'emblème  est  le  serpent  et  qui  est  caractérisée 
par  la  ruse  et  la  sagacité. 

Réunies  en  confréries  mystérieuses  et  enfants  d'un 
dieu  qui  est  leur  père  spirituel  et  leur  maître,  mais 
avec  lequel  elles  se  brouillent  parfois,  ces  divinités 
subalternes  paraissent  sous  le  nom  de  Cyclopes,  de 
Cercopes ,  de  Cécropiens ,  d'Idéens-Dactyles ,  de  Tel- 
chins,  de  Géphyréens,  etc. ,  chez  les  Grecs,  ayant  tous 
un  caractère  douteux,  cause  d'un  effroi  mystérieux , 
de  nature  étrange.  De  ce  genre  sont  encore  les  Tvasch- 
les  Rîbhous  ou  Saudhanvanûsah ,  les  Vishvâh  ou  les 
Apàsah^  les  Takschakâh,  en  général  tous  les  ouvriers 
sacrés  qui  remontent  à  une  ère  antérieure 'à  Fère 
védique  des  antiquités  de  l'Inde.  Partout  où  elles 
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se  trouvent,  ces  corporations  correspondent  à  une 
race  de  Gàgenes  ou  d'autochthones  aux  pieds  de  ser- 
pent, race  sombre  et  obscure,  qui  appartient,  par 
son  origine  industrielle ,  à  la  famille  brane  de  V es- 
pèce humaine,  c est-à-dire  aux  ancêtres  mythiques 
et  historiques  du  peuple. céphène. 

Baron  d^Egkstein. 


ÉTUDE 

SDR 

THOMAS  DE  MEDZOPH, 

ET  SUR  SON  HISTOIRE  DE  L^ARMÉNIE  AU   XV  SIÈCLE, 

irAPRÈS  DBDX  MANUSCRITS  DE  LA  BIRLIOTHÈQCE  IMPÉRIALE, 

PAR  FÉLIX  NÈVE. 


Parmi  les  travaux  les  plus  utiles  qu  on  ait  entre- 
pris de  nos  jours  dans  le  champ  si  agrandi  de  l'éru- 
dition orientale,  il  est  légitime  de  compter  Imvesti- 
gation  des  sources  historiques  fort  nombreuses  qui 
se  sont  conservées  en  langue  arménienne.  Elles 
présentent,  en  effet,  pour  la  plupart,  le  double  ca- 
ractère d'oeuvres  nationales  renfermant  des  détails 
curieux  sur  la  vie  intérieure  du  peuple  arménien 
et  de  ses  églises ,  et  de  monuments  fournissant  des 
témoignages  nouveaux  et  plus  détaillés  à  l'histoire 
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universelle.  Nous  ne  paiiefôns  point  ici  des  mono* 
graphies  qui  traitent  spécialement  de  l'Arménie  ou 
dune  époque  donnée  de  son  histoire  v il  nousi  suffira 
dindiquer  sonimairement  trois  classes  de  livfes  qd 
offrent  cet  intérêt  général  que  nous  attribuions  k 
l'instant  à  dautres  productions  du  genre  historique. 

Ce  sont  d abord  les  chroniques,  qui,  remontant, 
à  l'exemple  de  celle  d'Eusèbe,  jusqu'à  la  création 
du  monde ,  et  résumant  les  annales  du  peuple  juif, 
présentent  l'histoire  de  l'Arménie  chrétienne  en  rap- 
port avec  celle  des  autres  nations  pendant  les  siècles 
de  notre  ère.:  tels  sont,  par  exemple,  les  ouvrages 
de  Michel  le  Syrien  ^  de  Samuel  d'Ani^  et  de  Var- 
dan  dit  le  Grand. 

Puis  viennent  les  œuvres  historiques  qui  nous 
ont  conservé  la  relation  de  guerres  fameuses  écrite 
au  point  de  vue  des  Arméniens;  par  exemple  celle 
de  Jean  VI,  riche  en  renseignements  sur  les  con- 
quêtes des  Arabes  dans  l'Asie  antérieure',  et  celle 
de  Mathieu  d'Édesse,  concernant  toute  la  période 
des  premières  croisades  *. 

*  Un  extrait  étendu  de  la  Chronique  de  Michel  a  été  traduit  par 
M.  Ed.  Dulaurier  [Journal  asiatique,  t.  XII  el  XIII,  d'  série,  nomé- 
ros  d'octobre  i848  et  d*aml  1849). 

*  Zohrab  a  donné  une  version  latine  de  sa  OiroDicpe  dan*  sod 
édition  âiEuskhe,  publiée  à  Milan  en  1818. 

'  Une  traduction  français  do  V Histoire  de  Jean  Gatholicos  a  para 
aprës  la  mort  de  Saint-Martin  (Paris,  Imprimerie  royde,  ]84i)* 

^  Chahan  de  Cirbied  avait  donné  une  description  générale  de 
Touvrage  de  Mathieu,  dit  aussi  Eretz  ou  le  Prêtre,  au  t.  IX  des  No- 
tices et  extraits  des  manuscrits,  etc.  et  en  avait  publié  et  traduit 
quelques  passages.  M.  Éd.  Dulaurier  a  mis  au  jour  une  veraîon  eoDah* 
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Enfih  ce  sont  les  traités  arméniens*  qui  se  isap- 
portent  plus  particulièrement  aux  invasions  des  Mon- 
gols dans  TAsie  occidentale,  et  qui  peurent  servir 
de  complément  aux  écrits  des  Arabes  sur  ces  inva- 
sions. Les  guerres  de  déva^ation  poursuivies  par 
lùÉ  races  tartares  du  temps  de  Gengiskhan  et  après 
lui ,  ont  trouvé  pour  historiens ,  dans  l'Arménie  du 
xlii*  siècle ,  Jean  Vanacan  otf  le  Moine ,  ses  disciples 
Cjjfrièqueou  Cyrateo&de  Kantzag*,  Malachia  dit  Abé* 
gha,  et  le  célèbre  Vârdan  de  Bardzerbierd?  tous  ont 
été  témoins -oculaires  des  événements  qu'ils  relatent, 
et  quelques-uns  même  ont  été  prisonniers  des  Tar- 
taress  Déjà  le  P.  Michel  Tchamitch  a  fait  usage  de 
textes  empruntés  h  ces  chroniqueurs  au  livre  V  de 
la  grande  Histoire  d'Arménie  ;  mais  il'  est  k  e^érer 
que  le  texte  original  de  ceux  de  leurs  écrits  qui  sont 
ettcorc  existants  sera  incessamment  publié  6t  traduit, 
pour  compléter  rhistoiré  d'une  épocfue  si  importante. 
Un  des  membres  les  plus  actifs  de  l'Académie  des 
scien^cés  de  Saint-Pétersbourg,  M.  Brosset,  s'est  pré- 
pàté  de  longue  main  à  cette  tâche;  il  a  donné,  sur 
les  chroniqueurs  du  xni*  siècle,  des  notices  p4us 
étendues  et  plus  précises  que  celles  que  l'on  possé^ 
diàit  jusiqu'ici^;  il  a  rassemblé  lés  matériaux  d'une 

plète  et  annotée  du  Récit  de  la  première  Croisade,  extrait  de  la 
Chronique  de  Mathieu.  (Pâï'is,  Ben}.  Duprat.iSdo,  lO^p.  irt-4^)f 

*  Ud  fragment  eurietix  de  Cyracos ,  sur  les  relations  d'un  prinee 
arménien  avec  des  khans  mongols,  a  été  mis  aa  jour  en  Russie, 
et  reproduit  en  français  par  J.  Klaproth ,  dans  le-  Nouveau  Journal 
asiatique,  t.  XÎI,  octobre  i833. 

*  Voir  les  Additions  et  éclaircissements  à  t Histoire  de  la  Géorgie; 
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édition  de  Vardan ,  et  même  il  a  traduit  en  entier  le 
traité  de  Malachia  dit  Âbégha  ou  le  Moine,  qui  est 
intitulé  :  Histoire  de  la  nation  des  Archers  ^.  De  son 
côté»  M.  Éd.  Dulaurier  a  consacré  à  la  coUectioii 
des  mêmes  historiens  des  études  suivies  qm  en  mon- 
treront toute  la  valeur,  et  qui  seront  fondées  sur  une 
version  littérale  de  leur  texte. 

La  littérature  arménienne  peut  fournir  des  ren- 
seignements non  moins  utiles  sur  la  seconde  époque 
des  invasions  mongoles,  celle  de  Timour  ou  Tamer- 
lan  et  de  ses  successeurs;  elle  possède,  dans  la  chro- 
nique encore  inédite  de  Thomas  de  Medzoph ,  une 
relation  détaillée  des  campagnes  quils  ont  entre- 
prises en  Arménie  et  dans  les  pays  d'alentour.  C  est 
l'œuvre  d'un  membre  de  l'église  arménienne,  quia 
souffert  boucoup  lui-même  à  cette  époque,  et  qui 
a  été  à  même  de  bien  connaître  les  circonstances 
qu'il  rapporte.  L'intérêt  de  sa  chronique  n'a  pas 
échappé  h  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire 
d'Arménie  en  consultant  les  sources  indigènes.  Le 
P.  Tchamitch  en  a  inséré  de  longs  extraits  dans  les 
chapitres  de  son  ouvrage  relatifs  à  l'état  de  rArménie 
sous  la  domination  étrangère^,  c  est-à-dire  après  la 
destruction  du  royaume  arménien  de  Gilicie  à  la  fin 
du  XIV®  siècle.  M.  J.  Saint-Martin  s'est  appuyé  sur  la 

Saint-Pétersbourg,  i85i,  in-4%  p.  299  et  suiv.  p.  4i9  et  sohr.  et 
diverses  notices  dans  les  Bulletins  scientifiques  de  F  Académie  nuée 
(  aon.  1839  et  suiv.). 

'   Additions,  etc.  Add.  XXV,  p.  438-467. 

^  Histoire  d'Arménie  (en  arménien);  Venise,  1789,  t.  III,  1.  VI, 
cbap.  i-Yii. 
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niêiiie  chronique  pour  dëterminer  et  pioUr)  décpii^ 
un  grand  nombre  dé  localités  d«d<Ârméfiîe^;:et:plu6 
Tëôemment  M,  Brossét  n  a  pas  înanqîuë  de  demander 
àcette  niême  source  des éclaircissenients  à  l'Histoire 
ancienne  delà  Géorgie,  qnil  a  traduite  àur. lé  téxtÏQ 
géorgien,  et  qui!  a  commentée  à. Taîde' des* auteuri 
arméniens  ^. 

Nous  avons  pris  nous-tnême  connaissance  du  texte 
de  Thomas  de  Medzoph  dans  les  deux  màmisc^ts  de 
la  Bibliothèque  impériale  dont  nous  parlerons  ci- 
après^,  et  nous  avons  entrepris  d'en  faire  uiie  tra- 
duction littérale,  dans  Tespoir  de  fournir  aux  études 
historiques  uneipièce  inédite  dont  la  valeur  aété 
sufEsanmient  signalée ,  mais  dont  le  cpntenu  mérite 
d*être  apprécié  mieux  encore.  Ëb ,  attendant  des 
circonstances  plus  favorables  qui  nouar  permettent 
de  publier  utilement  notre  tradiictîoa  accompagnée 
de  notes,  nous=  avons  cFu.qu*on.be  lirait  pas < sains 
quelque  intérêt  une  notice  historique  et  littéraire 
sur  fauteur  lui-même,  et>sur  la  chridniqûe  qui  est 
son  ouvrage  principal.  On  nous  sau^ra;  gré,  win^ 
l'espérons,  d'avoir  fait  dans  ce  tmvail  de-  fréquec^ts 
emprunts  aux  publications  savantes  des!PP.;Mékhir 
taristes  de  Venise,  qui  sont  rédigées  éri  langue- ar- 

'  Mémoires  historiqaes  et  géographiques  sur  l'Arménie  ;Vans^  1818- 
1819,  deux  vol.  in-8°. 

*  Histoire  de  la  Géorgie  (histoire  ancienhe  jtiM{ir«n  1A69;);  Sâint- 
Pélersbourg,  i85i-i853,  trojftpart.  iû-d°-  /       \ 

^  Nous  devons  dire  à  Tavance  que  les  ciàitions  de  Thomas  de 
Medzoph,  dans  le  présent  mémoire,  soiit  faites  d*âprbs  la  pagination 
du  ms.  de  Paris  96  (ancien  fonds).  '        '  '     ">      : 

VI.  i5 
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méni^ne,  et  qui  sont,  par  le  fait  même,  acceaôUes 
à  un  fort  petit  nombre  d'érudits  eult>pëenf*  Nous 
nous  sommes  réservé  d  approfondit  quelques  points 
de  nos  recherches  relatives  à  i'époqiœ  et  à  h  vie 
die  Thomas,  «t  de  les  publier^  dans  ia  suite,  avec 
la  version  de  sa  chronique. 

S   I.    BIOGRAPHIE   DE   THOMAS    DE   MBDZOPH. 

L'écrivain  dont  nous  allom  nous  ooeuper  «lit  nn 
de  ces  vartabieds  ou  docteurs  qui ,  après  avoir  >étftdié 
dans  les  monastères  de  f Arménie,  étaient  décorés 
d'fin  titre  qui  leur  conférait,  avec  le  droit  d  ensei- 
gner, des  privilèges  et  des  honneurs  dans  tonte  i'ié- 
tetklue  d«  ce  pays.  C'est  dans  cette  classe  dlmnaMS 
que  se  sont  produits  plus  d'une  fois  des  historiens, 
des  chroniqueurs ,  des  biogra{dieB ,  qui  traTaiHaient 
patiemment,  dans  ie  désir  de  conserver  à  ia  posté- 
rité le  souvenir  des  événements  qui  avaient  signalé 
l^ur  siècle,  et  qui,  considérant  toutes  ohofos  des 
ymix  de  la  foi- chrétienne,  ne  manquaient  pas  de 
faire  envisager,  dans  les  vicissitodes  de  chaque 
éfpoque,  les  di^sseins  de  ]a  misérixsorde  :ou  de  la 
justide  divine* 

Le  vartabied  Hiomias,  qui  est  surm^mmé  de  Me- 
dzoph ,  naquit  dans  la  seconde  moitié  du  xiv*  siècle , 
et  il  a  fleuri  jusque  vers  le  milieu  du  xv^.  TXans  jia 
jieunesse ,  il  a  pu  voir  de  .ses  yeux  ies  désastres  cau- 
sés par  les  troupes  de  Timour  dans  les  provinces 
centrales  de  la  grande  Arménie;  il  a  recueilli  cer- 
tainement ses  souvenirs  pei^sonnels  et  oe«x  dfii 
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proches ,  en  consignant  dans  sa  chronique  les  évé- 
nements qui  .marquèrent  le  passage  du  conquérant 
t^rtare  ^ur  le  $qI  de  3a  patcie. 

Thoq^as  était  originaire  d  un  d^  cantons  de  la 
province  de  Douroupérîn^  TAghiovid,  situé  aux 
frontières  de  l'Arçtr^d  et  du  Va^bouragan.  Aghiovid, 
Waifntl^,  e^t  U  nom  d'un  canton,  et  non  celui 
dun  bourg  ou  dun  châtenu,  comme  il  ressort,  en 
toute  évidence,  des  études  géographiques  les  plus 
récentes*.  Thomas  vit  le  jour,  sans  doute ,  dans  un 
bourg  obacur  de  ce  canton. 

Thomas  appartenait  à  lun  des  ordres  religieux  qui 
ont  coinpp$é  d^  tout  temps  la  partie  ]a  fius  instruite 
dn  clergé  de  son  pays,  et  cest  du  nom  de  Medzoph, 
monastère  qui  a  été  sa  principale  résidence,  que 
provient  Tépilbète  de  Metzopketzi,  yj^lri-atfrtrg/i , 
par  laquelle  le$  écrivains  de  sa  nation  ont  coutume 
de  le  désigner  fort  souvent  ^.  Il  ne  sera  pas  superflu 
de  déterminer  ici  la  situi^tion  de  ce  monastère ,  quf 
était  devenu  alors  le  siège  d  une  école  diéologique 

^  L*ancienne  province  aommée  Douroapéran,  et  aussi  Daroupéran, 
est  renfermée  anjounThui, en  grande*  parde,  dans  le  pachaiil  de  Van. 

*  C'est  inexactement,  semble-t-ii ,  que  Tdiamitch  {HUtoire  fàr* 
ménie,  t.  III,  p.  491  )  fait  naître  Thomas *au  bour^  d*4ghovid,^ii#_ 
qnJhin  ÊMÊtjÊMtbl;,  et  que  Fauteur  du  Qaadro  délia  storia  litteraria  dl 
J^rmenia  (p.  Ua]  le  fait  originairjç  :  «dfl  castelio  di  Aloyjd  iM^Ua 
provincia  di  Cacipçr^n  ». 

^  Comme  le  nom  de  Heu  s'écrit  à  la  fois  JtSrnip  et  Jhirnp.,  Me- 
dzoph et  Medzop,  on  donne  aussi  la  forme  Jki-apà^i^  au  qualifica- 
tif. Le  popi  ip^me  de  Thomas  est  écrit  dp  deux  manières  en  armé- 
nien,  le  plus  souvent,  (^nJui  ou  pnilUu»  Thoma,  mais  dans  )ss 
manuscrits  pni^i/uij  Thoama. 

i5. 
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dévouée   à  la  défense   de  Téglisc  nationale   n  Ar- 
ménie. 

Medzoph  était  placé  à  peu  de  distance  du  lac  de 
Van,  sur  le  territoire  d'Ardjêsch,  qui  dépendait  du 
canton  d'Aghiovid ,  dans  la'  partie  orientale  du  Dou- 
roupcran  ;  il  est  même  advenu  qu*au  xv*  siècle ,  l'im- 
|)ortance  de  la  ville  d*Ardjêsch  a  fait  donner  son  noiii 
au  pays  d'alentour,  qui  formait  proprement  Tancien 
canton  d*Aghiovid';  et,  d'autre  pari,  le  territoire 
même  de  cette  ville  a  été  appelé  du  nonii  de  Kack- 
pérouni  par  les  écrivains  des  siècles  modernes ,  parce 
quil  renfermait  des  possessions  héréditaires  de  la 
famille  princière  ainsi  nommée  ^.  Dans  les  Annales 
de  Thomas,  on  voit  le  sort  d'Ardjêsch  étroitement 
lié  à  celui  de  Medzoph.  La  ville,  qui  avait  été  oc- 
cupée par  les  Mongols  au  xuf  siècle,  fut  encore 
exposée  de  son  temps  à  de  lamentables  vicissitudes  : 
le  monastère,  qui  en  était  voisin,  fut  pris  et  saccagé 
par  les  chefs  turcomans  et  par  d'autres  envahisseurs, 
comme  notre  auteur  en  fait  foi. 

Dans  la  même  contrée  et  à  quelque  distance  de 
Medzoph,  étaient  situés  d'autres  monastères  renom- 
més^ :  outre  TArdzovaper  et  rOurrhëngaïr,  lé  mo- 

^  Voir  la  Description  de  l'Arménie  ancienne,  par  le  P.  Lucas  In- 
(Ijidji  (en  arménien)  ;  Venise,  182 2 ,  p.  1 26.  Dans  Tanticpiité  même, 
TÂghiovid  était  qualifié  de  canton  des  Kënounis,  qui  en  partageaient 
la  possession  avec  la  race  royale  des  Arsacidcs.  (Voy.  ibiil.  p.  ia4- 

125.) 

^  Thomas  de  Medzoph  et  Vardan  le  géographe  emploient  en  ce 
sens  le  nom  de  Kachpérouni,  que  les  écrivains  plusannens  donnaient 
seulement  à  la  race  clhvmcnie.  (Voy.  Indjidji,  ihid.  p.  ia6.) 

^  Voir  la  Description  d'Indjdji,  p.  127-128. 
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nastère  de  Kharapasd  ;  dit  «  de  la  Sainte  Mère  de 
Dieu ,  »  et  appelé  aussi  couvent  de  Soukhara,  et  ie 
monastère  d'Abiseng,  dit  a  saint  monastère  de  fa 
Résurrection.  »  Thomas  parle  de  lun  et  de  l'autre 
dans  sa  chronique. 

.  Medsoph  remportait  sur  tous  les  établissements 
du  même  pays  en  splendeur  et  en  célébrité,  a  Jean , 
dit  de  Medzoph,  un  des  supérieurs  du  monastère  i 
y  avait  bâti,  dans  Tespace  de  sept  années,  une  église 
de  grande  dimension ,  dédiée  à  la  Mère  du  Seigneur, 
et  cela  dans  un  temps  déplorable ,  où  les  autres 
églises  étaient  renversées  par  ordre  d'un  gouverneur 
tartare.  La  construction  de  cette  église  plut  tellér 
ment  à  ce  souverain,  qu'il  voulut:  poser  lui-même 
la  première  pierre  des  fondements,  en  la  soulevant 
sur  ses  épaules^/»  Medzoph  jouit  donc  d'une  pro- 
tection particulière  dans  les  premières  années  du 
XV®  siècle,  si  calamiteuses  pour  le  reste  de  l'Armé- 
nie. L'église  remarquable  qui  avait  été  l'ouvrage 
d'un  architecte  grec,  Pharadj,  prisonnier  de  Timour^ 
subsistait  encore  au  siècle  passé,  d après  Tchamitch, 
qui  rapporte  le  idit^..Saini-Martin  retrouve  Medzoph 
près  d'Ardjêsch  dans  le  monastère  célèbre  que  Ri- 
chard Simon  appelle  Arcis  ou  Arciscavanch ,  et  qu'il 
fait  la  résidence  d'un  évêque^.  Nous  ne  savons  jus- 
qu'à quel  point  serait  soutenable  l'étymologie  du 

^  Thomas  mentionne  cette  particularité  dans  une  histoire,  sans 
nommer  toutefois  le  chef  tartare  (ms.  96,  fol  68  r.),  et  le  P.  In- 
djidji  le  rapporte  dans  sa  notice  sur  Medzoph  [loc.  cit.  p.  1 27)- 

«   flist.  d'Arménie,  t.  III,  p.  453. 

^  Histoire  critique  de  la  créance  des  nations  du  Levant,  p.  228. 
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nom  même  de  Medzoph,  ||^é-#»piwy,  c'est-à-dire 
«  le  grand  Job,  »  que  le  premier  de  ces  savants  pr^ 
pose  au  même  endroit  ^. 

La  grande  renommée  de  Medxoph  dépendit  sur- 
tout de  rinfluence  des  docteurs  qui  y  résidèrent 
quelque  temps  avant  la  dévastation  du  monastère 
par  des  soldats  étrangers.  La  direction  avait  été  con- 
fiée, pendant  un  terme  fort  long,  i  un  vartabied 
nommé  Jean  de  Medzoph,  qui  avait  étudié  vii^ 
ans  auprès  de  Jean  d'Orodu,  dit  aussi  de  Gakhig, 
célèbre  docteur  du  monastère  d'Âbragoun  en  Siou- 
nie.  Mais  ce  qui  eut  le  plus  de  retentissement  dans 
réglise  d'Arménie,  ce  fut  le  séjoUr  que  fit  à  Me- 
dzoph Grégoire  de  Dathev,  glorifié  par  la  firaotioQ 
dissidente  de  cette  église  comme  un  de  ses  docteurs 
éminents.  On  verra  de  quel  intérêt  sotit  les  rensei- 
gnements dus  à  Thomas ,  son  admiratenarv  sur  l'as- 
cendant et  le  rôle  de  ce  personnage. 

Thomas  avait  été  pendant  dix  ans  dibcîple  du 
vartabied  Sai^,  qu'il  appelle  le  grand  Sàigis^  et 
qui  a  été  considéré  commd  un  orade  jusqu'à  son 
extrême  vieillesse.  Très  "•  modéré  dans  sa  conduite 
envers  les  partis  qui  divisaient  le  clerçé  anuénien^ 
Sargis  dirigea,  jusqu'en  l'an  i&oi,  le  monastère 
de  Kharapasd ,  dans  le  pays  d'Ârdjêsch  «  monastère 
u regardé  alors,»  nous  dit  Thomas^,  «comme  une 

'  Mém.  hist.  et  yéoifr.  sur  l'Arménie,  t.  If,  p,4G5,  note. 

^  Tchamitcl)  le  fait  considérer  comme  orlhoiloxe.  (Hitt.dàrméi. 

I.  m,  p.  /i5i.) 

^  Cbron.  ms.  96 ,  foi.  63  r. 
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Jérusaleilfi  céleste.»  Après  sa  tnonlvile  p!iieux>'>dnd« 
cborète  Vardan  prit  la  direction'  du' même  mai 
nastëre,  et,  pendant  quatre  ans,  miliédaira  dune 
vive  lumière»  plus  de  soixante  religieux  raâseni? 
blés  auteur  -de  luir  et  au  nombre  disquels  était 
resté  notre  cbnxiiqueur,  qui  en  fâcleit^ec  uo.prrt-^ 
fond  respecta  .     ,  «     i  u     ;;:;.>■ 

Ensuite,  vers  Tan  i4o6,  Thomas  passa^ûlffàè 
vingt  de  ses  condisciples ^ dans  i^  Sioiinie;  àiTédole 
de  Crrégoire  de  Datbcv;  jl  Vante^  )dans  .aon  liyora^ 
raopueil  qu'il  reçut  alors  de  cet  iUiietceitmoiti^e; 
dont  le  père  était  «Krigiiiaire.d*Ardjâschr^rqt  il; exaltfl 
^[1  touf e  occasion  Je  jiavoir  supéiriBUivid'uii  liomme 
dont  il  a  embrassé  aveo^ohaleur.lea^opkttonia^.Peo^ 
daht  deux  années,  Tkooias  «t  ses  aiiis: suivirent ie» 
leçons  de  Gbrégoire  d^ns  le  inonaatè^  d'Abragoun; 
niais,  quand  h  persécution  leq  força . d'abandonner 
la  province  de  Siounie,  ils  se.  rendirent  eaïusmbiâ 
dabs  ie  Dofuroupéraa,  et  reçurent  ijbofipiialitéiâlans 
le  cloître  de  Medzoph.  «L-huibble^  «avant  et<pietti 
vartabied  Jean^  »  coname  lls^ppelle.  .TJbowa*,  \m  ac- 
cueillit tous  avec  joie,  en  cette  même  année  où' il 
venait  de  terminer  îa. construction  de  l*églîsç  ae  la 
Sainte  Mère  de  Dieu;  c'était  lan  i  Ixog  ou. Tan  858 


*  Mft.  96,  fd.  66  V»  tSen  êmSi  dit>il  en  ttronnant,  6it  eolevée 
sur  il»  chars  des  el^ofains  et  des  séiaphiiis,  et  iransportéeidens 
les  rangs  de  nos  vartabieds  théoiogiens  de  tmÈme  origine  et  nos  illu- 
mîaateurs.  » 

*  Ms.  96,  fol.  62  V.  et  66  v.  Nous  reproduiroos  pius  loin  quelques 
traits  des  éloges  qu*il  décerne  à  Grégoire  au  nom  d  cm  grand  (>arli. 
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de>rère«annéiiietoe.^.  Grégoire  séjourna  à  Medsoph 
une  année  tout  entièi^,  et  il  y*  enseigna  avec  éclat, 
au I milieu  d un  grand  concours  d'auditeurs,  prêtres 
et  religieux ^i au  nombre  déplus  de  quatrérvingts^; 
il  alla  mpurir,  peu  après,  dans  le  monastère  de 
Dotbev  en  Siounie,  où  il  avait  résidé  auparavant; 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  surnom  historique  de 
Dathevatzi^f    .    ; 

Jean  de  Medeoph  étant  venu  à  mourir  peu  de 
temps  après  Grégoire^,  quand  il  se  trouvait . dans 
la  province  d'Ararad,  cest  sur  Thomas  que  Ton  jeta 
les  yeux  pour  lui  confier  la  direction  du  monas- 
tère^. Thomas^ne  parle  de  son  prédécesseur  qu'avec 
reconnaissancQc et  vénération;  il  le  donne  ooaune 
«lexemple  dé  toutes  les  vertus  et  le  modèle  des 
docteurs  de  l'église,  )>  et  il  expose  les  circonstances 
de  sa  vie  dans-  un  épisode  fort  long  qui  rompt  Je 
fil  de  sa  chronique^. 

Thomas  avait  été  exposé  à  de  grandes  vicissitudes 

dans  sa  jeunesse  et  dès  son  entrée  dans  la  vie.lrel»- 

'^  Mai  96,  fol.  67  r.  et  68  r.  Le  travui  avait  oomntenfteé  i'an'85i 

*  Ms.  06,  foi.  63  V.  et  67  r.  Thomas  éuumèrc  ici  les  principaui 
vartabieds  qui  entendirent  Grégoire  à  Medzbph. 

'  Le  nom  de  Dathev  ou  Sdatkev  avait  été  donné  à  ce  motMIèn 
en  souvenir  de  l'apôtre  Eustathins,  un  des  disciples  et  compagnon» 
de  Tapôtre  Tbaddée.  (Voir  V Arménie  ancienne  d'Indjidji,  p.  387.) 

*  La  mort  de  ces  deux  personnages  serait  placée  l*an  lA  10,  d'a- 
près plusieurs  dates  consignées  dans  le  texte  «de  ThoBMia,  cotfcor- 
dant  avec  celle  qu  adoptent  Tchamitcb  et  Soukias  Souial  pour  k 
mort  deGrégoire.'(//ût.  d'Arménie,  t.  III,  p.  357;  Quadro,  p.'i^S.) 

^  Selon  Tcbamitch,  l  v.  p.  A  53. 
'   Ms.  g6f  du  fol.  67  v.  au  69  r. 


ÉTUDE  SUR  THOMAS  DE  MEDZOPH.  233 

gieuse.  Quand ,  en  1 389 ,  au  retour  de  sa  première 
expédition  en  Géorgie,  Timour  pénétra  ju$^*à 
Mousch,  dans  le  Douroupéran,  Thomas  dut  fuir, 
avec  les  habitants  d'Ardjêsch,  dans  les  pPbvinces 
voisines^  Plus  tard,  vers  1 896 ,  il  n  échappa  à  d'hor- 
ribles massacres  qu'en  se  réfugiant  dans  les  mon- 
tagnes du  Vasbouragan.  Chaque  fois  qu'il  rentrait 
dans  FAghiovid,  il  voyait,  comme  il  le  dit  lui-même  ^ 
«le  pays  ravagé,  détruit,  dépouillé  de  toutes  ses  ri- 
chesses, et  privé  aussi  des  vertus  spirituelles  :  plus 
d'office  journalier,  plus  de  sacrifice;  on  se  mit  en- 
suite à  tout  reconstruire.  » 

Thomas  eut  à  souffrir  davantage  encore  quand 
il  eut  la  direction  du  cloître  de  Mçdzoph;  mais, 
malgré  la  vie  errante  à  laquelle  il  se  vit  souvent 
condamné  avec  les  siens,  il  prit  la  tache  de  rédiger 
une  histoire  de  son  temps.  C'est,  sans  doute,  vers 
l'an  i4a5  qu'il  y  mit  la  première  main;  il  dit  lui^ 
même  qu'il  s'est  mis  à  l'écrire  après  l'âge  de  cin- 
quante ans.  Quand  il  vient  de  raconter  d'atroces 
persécutions  qui  ont  coûté  la  vie  à  plusieurs  varta- 
bieds  respectés,  il  s'exprime  ainsi ^  :  «Ceci  se  pas- 
sait à  peu  près* vers  l'an  874  de  notre  ère  (A,  D. 
i4îî5);  qu'on  ne  m'impute  point  faute  en  ceci; 
car  j'étais  alors  fort  âgé,  et  c'e^  après  cinquante 

'  Ms.  96,  fol  65  V.  . 

'  Ms.  96,  fol.  65  r.  |jj«  4^  ^H'^'V*  PijJlupL  u/<.A/A  ÇiTi^"'., 


• 
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ans  que  j'ai  commencé  à  écrire  sm*  ces  &it»,  en 

reprenant  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  n 

En  ilx^ji  Thomas  chercha  un  asile  dans  Tile  de 
Limn  dft  lac  de  Van ,  et  il  y  fut  maltraité  par  Témir 
Hadji-Beg.  Dans  les  dernières  années  du  gouverne- 
ment despotique  de  Skandar,  il  séjourna  tour  h 
tour  dans  divei^s  localités  voisines  du  grand  kc; 
tantôt  il  vivait  caché  dans  les  montagnes^,  tantôt  il 
trouvait  un  refuge  momentané  dans  des  villes  impor 
tantes ,  telles  que  Klath,  Pergri»  Ardzgé,  Paghesch^ 
Jusque  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie.«  il  fut  ex- 
posé à  de  continuelles  tribulations,  parce  que  le 
canton  d'Ardjêsch ,  situé  au  centre  du  paya,  était  sou- 
vent traversé  par  des  bandes  de  soldats  étrangers  '. 

Comme  la  tradition  place  la  (mort  de  Thomas  de 
Medzoph  Tan  1^48  (Tan  897  des  Arméniena^) ,  il 

^  Ms.  96,  fol  76  r.  'Aiomas  fait  ici  une  peinture  trfed-vlye  des 
YÎoltfnces  auxqu*o]lé8  se  portaient  les  enaeknis  lokiBi[u^ls  pénélriâtal 
à  cheval  dans  les  montagnes  et  jusque  dans  les  cavernes. 

*  Jbid.  foi.  80  r.  où  l'auteur  raconte  des  faits  compris  entre  les 
années  i435  et  1437.  Un  des  frères  de  Thomas,  Arlsdaguès,  avait 
été  arrêté  et  brûlé  vers  1 434  p^r  un  (chef  curdé,  Pir  Ali.  {ttid.  f«  Sbif. 
Gf.Tchamitcb,  t.  III,  p.  467.)  Un  autre  fr^  de  TJboinaA.  Géo|g9 
Melik,  seigneur  du  bourg  d'Aghou,  fut  au  nombre  des  notables^ 
firent  leur  soumission  volontaire  à  Skandon  vers  i43o,  pour  qo*!! 
épargnât  les  habitants  de  la  forteresse- d\irsdzgé.  (Voi^Tciiatuitèh, 
l  c.  p.  464.)  • 

'  Il  termine  le  tableau  de  ces  dernières  calamités  (fol.  83  r.)  en 
rapportant  les  provocations  des  infidèles  aux  chrétiens,  dis  consi- 
déraient,^ dit-il,  avec  orgueil  notre  ruine  si  affreuse  comme  ieor  ou- 
vrage, et  ils  disaient  à  liaute  voix  :  «Où  est  donc  Jésus  leur  Dieu? 
•     «Laissez  qu  11  vienne  et  qu'il  sauve  ceux  qui  croient  en  lui! » 

*  Voir  Y  Histoire  d'Arménie,  de  Tchaniitefa,  t.  III,  pag.  491. 
Une  notice  sur  la  vie  de  Thomas  a  été  jilaoéo  à  la  fin  iId  sa  diro- 
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ressort  du  passage  de  sa  chronique  cité  pins  haut, 
que  Thomas  serait  mort  septuagénaire^  un  peu  pkii 
de  vingt  ans  après  la  date  (  i  &2f5  )  qu  il  prend  comùie 
le  point  central  de  ses  recherches  historiques. 

Selon  toute  a^^parence,  Thomas  fut  en  rapport 
personnel  avec  la  plupart  des  membres  éminents  de 
régiise  arménienne  à  son. époque,  et  il  ne  fut  pas 
sans  influence  sur  plusieurs  des  événements  qui  mo-^ 
difièrent  davantage  Torganisation  intérieure  de  cette 
église.  Ainsi  Thomas  suivit-iU  de  plus  prè»  qu'aucun 
autre  \  toutes  les  négociations  qui  amenèrent  la  trans* 
lation  du  siège  patriardhal  de  Sis  à  Echmiadzin, 
première  résidence  des  catholicos ,  successeurs  de 
saint  Grégoire  rilluminateur.  L  autorité  patriarcale 
avait  beaucoup  perdu  à  cause  de  la  situation  de  Sis, 
loin  du  centre  de  rArménie^  et  à  cause  dô  la  piosi- 
tion  précaire  ou  de  Fiudignité  de  ceux  qui  la  reni-^ 
plissaient;  cest  pinirquoi  une  fraction  considérable 
de  la  nation  désirait  le  rétablissement  du  pontificat 
arménien  dans  son  siège  le  pluâ  tincien.  Thbtnas 
sassocia  à  la  résolution  quavaient  prise  les  grands 
dignitaires  du  clergé,  d'élire  de  nouveau,  à  titre  de 
catholicos,  Grégoire  IX,  dit Mousapeg^^  s*il  conseu-^ 

nique  pdr  un  certain  vartabied  Giracos,  qui  sëti^ii  £ût  epa  disciple; 
mais  ce  témoignage  manque  dans  lés  manuscrits  que  nous  avons 
conauités. 

^  Voir  V Histoire  dArmdnie,  de  Tohamitcfa,  L  lU,  p.  486^46?. 

''  Ce  catholicos  de  Sis  n'avait  pas  été  reconnu  tout  d  abord  par 
les  ëvèquesde  TOrieut,  c'est-à-dire  de  la  haute  Arménie  «  considé- 
rée comme  partie  orientale  du  |ieys ,  lors  de  Texistebcc  du  royaume 
arménien  de  Gilicie. 
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lait  à  se  transporter  de  Sis  à  Vagliarscbabad  dans 
TÂrarad.  li  assista  en  personne,  avec  d*autres  var 
tabieds  célèbres,  avec  une  fouie  d*évêques ,  de  prêtres 
et  de  religieux,  au  nombre  de  sept  cents,  au  concile 
qui  fut  tenu  en  ililxi,  à  Vaghàrschabad ,  dans  r^;lise 
même  d^Ëchmiadzin ,  pour  régler  les  afiaires  du 
patriarcat.  Quand  Cyriaque  ou  Giracos,  abbé  du 
monastère  de  Virab,  renommé  pour  sa  prudence  et 
son  savoir,  eut  été  éiu  catholicos  en  cette  même  an- 
née, Thomas  lui  prêta  son  concours  pour  faire  re- 
connaître Échmiadzin  comme  le  seul  siège  légi- 
time de  Taulorité  patriarcale  chez  les  Arméniens  S 
et  pour  donner  un  nouvel  éclat*  aux  bâtiments  et 
aux  églises  de  cette  antique  résidence.  Le  i*61e  actif 
de  Thomas  vint  à  cesser,  quand,  par  suite  de  misé- 
rables intrigues,  Giracos,  qui  avait  toujours  agi. dans 
des  vues  de  paix  et  de  conciliation,  se  fut  retiré 
dans  un  monastère,  en  itxlii,  après  deux  années  de 
règne  ^, 

Thomas  se  plait  à  célébrer  la  vertu  des  religieux 
qui  pratiquaient  dé  son  temps  les  règles  de  ia  vie 
ascétique,  mise  en  honneur  chez  les  Arméniens 
depuis  la  fondation  de  leur  église  :  ainsi  varite-t-il 
le  pieux  anachorète  Jean  de  Reschdouni,  mort  en 
1396,  aux  prières  duquel  il  a  recours  dans  les  in- 

^  Cependant  la  force  de  l'usage  et  surtout  Tintérét  des  souvendos 
maintinrent  à  Sis,  comme  à  Aghtbamar,  des  patriarches  portOBt  en- 
core le  titre  de  catholicos,  et  dont  ia  succession  seBi  perpétuée 
jusqu'à  ce  siècle. 

^  Voir  dans  Tchamilch,  t.  III ,  p.  489  et  suiv.  le  récit  de  sa  dé- 
position. 
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fortunes  de  son  pays  \  De  même,  H  professe  un 
grand  respect  pour  les  croyances,  les  traditions  et 
les  usages  de  Tantique  église  des  enfaiits  de  Haïg  ; 
mais,  mû  qu'il  est  par  um  attachement  excessif  à  ia 
nationalité  arménienne ,  Thomas  montre  une  aver-i 
sion  profonde  pour  les  chrétiens  étrangers  à  t* Ar- 
ménie, et  surtout  pour  les  Latins,  et  en  général 
pour  tous  ceux  qui  communiquaient  avec  Rome 
il  désigne,  sous  le  nom  méprisant  d'Aghtharmah 
c  est-à-dire  renégats ,  les  Arméniens?  catholiques  qui 
s'efforçaient  de  maintenir  leur  pays  dans  funité  de 
la  foi. 

Il  semble  que  Thomas  ait  pris  parti,  dans  les  con- 
troverses religieuses  ^  pour  les  doctrines  des  Mono- 
phy;sites^;  car  il  accuse  d'hérésie  les  Aghtharmaïs, 
en  ce  qu'ils  professaient  la  doctrine  des  deux  na- 
tures, et  il  glorifie  Jefti  de  Gakhig  de  leur  avoir  ré- 
sisté ^,  et  d'avoir  «  éclairé  toutes  les  populations 
d'Arménie  dans  la  science  divine.  »  Ailleurs,  il  les 
appelle  de  faux  chrétiens  *,  et  déclare  fausse*leur 

*  Ms.  9'6,  fol.  71  r.  Thomas,  qui  atteste  raVoir  vu  de  ses'yeos, 
rapporte  que  Jean,  «.pendant  cinquante  ans,  semblable  à  un  ange 
de  nature  spirituelle,  est  demeuré  debout  sur  les  pied»,  toujours 
en  prières  et  en  supplications». 

*  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  en  passant  que  Tambiguîté 
des  termes  employés  en  arménien  pour  nature  et  pour  personne  a 
produit  des  méprises  regrettables  chez  quelques  écrivains,  et  que 
des  théologiens,  au  fond  orthodoxe^  ont  paru  partager  Terreur  d'Eu- 
tychès  dans  des  controverses  mal  engagées. 

^  Ms  96,  fol  67  V.  «  Il  s'opposait ,  dit-il ,  au.\  hérétiques,  les  Agh- 
tharmaïs,  partisans  des  deui  natures.»  ù.  ^ut/p  "pti^t^tr ^bpânuiu^ 

h-nifiug  tuqfhupJiujfig  irp/ffutftitUÊ^ufff  t 

^    Ms.  96,  foi.  58  y.jiMÊqP-uêpiluêj^g  unt^tn  ^p^utnnUi^^tfU,  f.  63  V. 
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doctrine ^  donl  Tcidoption  est,  à  $es  yetux,  une  apos- 
tasie. 

Le  mauvais  vouloir  et,  VaDÎmo^ité  de  Tbomai 
envers  le$  chrétiens  d'Occident  6' explique  fort  bien 
par  Tesprit  hostile  quun  de  9efi  maîtres,  Grégoire 
de  Dather,  avait  inspiré  à  ses  nombreux  adhérents, 
au  sein  du  clergé  arménien.  Il  ^'étaît  formé,  dès  k 
xiv"*  siècle,  une  association  dite  des  unitaires  ou  des 
frères  unis,  qui,  d'accord  avec  les  missioonaires 
dominicains,  tentaient  de  rattacher  étroitement  la 
chrétienté  d'Arménie  au  siège  romain.  Mais  il  est  de 
fait  que  les  unitaires  ont  touché  imprudemmeot,  et 
sans  nécessité,  aux  rites  antiques  de  féglisê  armé- 
nienne ,  remontant  au  siècle  de  saint  Grégoire  f  lUo- 
minateur  et  de  saint  Isaac ,  qu'ils  ont  exigé  à  tort  un 
second  baptême,  et  qu'ils  ont  manqué  de  mesure  et 
de  charité  en  combattant  cefix  des  Arméniens  qui 
étaient  entraînés  dans  la  voie  du  schisme  ^.  La  dis- 
sension était  encore  dans  toute  sa  force  au  siècle  de 
Thomas;  il  appartenait  au  parti  national,  et  pofir- 
suivait  d'une  haine  aveugle  les  adversaire^  de  ce 
parti  ^.  Il  prend  un  ton  qui  n'est  pas  moins  haineux 

'  |fs.96,fol.  70v//fr   vnt-ui   L   b-pliUÊfSktuli  miiPmfÊJIaymi-P-1^  t 

Il  est  dit  en  ce  passage  que  trofi  tira  le  seigneur  4^  Magou  éê  k 
doctrine  fausse  des  Aghth^mab,  comportant  la  oonfassion  des  de«s 
OAtores».  # 

*  Voir,  sur  {^attitude  des  unitaires  et  sur  les  résultats  de  leur  ac* 
tion,  le  t,  II(  de  V Histoire  dArménk  du  P.  Tchamitch,  liv.  V,  di.  xl. 
et  liv.  VI,  cb.  m  et  ch.  vi. 

^  On  le  voit  attribuer  le  bouleyersemenl  de  ton  pays  k  TonUp  dé 
la  prière  et  des  devoirs  de  la  charité ,  et  d  autre  part  accuser  à  ce 
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enyers  lea  Géorgiens,  à  cause  des  intérêts  opposés 
qu'avaient  alors  les  familles  dominantes  d«s  deux 
pays  ;  on  ne  peut  accepter,  à  la  letlye,  les  injures  do^t 
il  accable  un  peuple  chrétien ,  qui  avait  partagé  avec 
les  Arméniens  les  calamités  des  invasions  mongolei, 
C  en  est  asse^;  pour  donner  \me  idée  des  préjugés 
dans  lesquels  Thomas  fut  élevé,  et  du  caractère  opi- 
maire  grâce  auquel  ils  se  sont  fortifiés  dans  :son 

Ce  que  Ion  sait  des  écrits  de  Thûicoas  de  Me> 
d&oph  répond  parfaitement  au  genjfve  de  travaux 
littéraires  qui  était  cultivé  de  préférence  dans  les 
cloîtres  de  TArménie  :  Texégèse ,  la  liturgie,  Thistoire 
au  potiU  de  vue  politique  et  surtout  ecclésiastique , 
ee  sont  les  études  dans  lesqueUes  notre  auteur  s'est 
ef»ayé  ^ 

Le  premier  de  ses  titres  est  son  Histoire  de  TAr- 
ménie  sous  la  domination  de  Timour  et  des  chefs 
barbares  qui  Tout  opprimée  et  dévastée  p^andant  la 
ppeosuère  moitié  du  xv^  ^ècle,  Nou&  allons  nous  oc- 
cu^per  de  œt  ouvrage,  avfcc  quelque  détail,  dans  te 
suite  du  présent  mémoire;  nous  constateroois  dia- 
vance  que ,  si  louvrage  aboiode  en  faits  importants 
pour  les  annales  du  lemps ,  â  ne  permet  d  assigner 
à  3Qn  auteur  qu  une  place  saoondaire  parmi  les  his- 
toriens arméniens. 

aiyet  Tbétéroijoxie  du  sacerdoce  {^  uiutrx~ftfi*^  ^«f<<4«V^ift-^2^ 

fol  83  V.) 

^  Quadro  delh  storia  letteraria  di  Amunia  (  Venezia  ,  h%2^  ) 
p.  i42-i43. 
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Le  second  ouvrage  attribué  à  Thomas  de  Me- 
dzopb  est  un  Commentaire  sur  le  livre  du  prophète 
Daniel;  au  témoignage  des  Mékhitaristes,  c*est  un 
travail  qui  nest  digne  d*estinie  sous  aucun  rap- 
porta 

On  cite  également,  sous  son  nom,  un  recueil  des 
lettres  des  docteurs  ou  vartabieds  d'Arménie;  con- 
temporains de  Thomas.  Il  avait  réuni ,  sous  le  titre 
de  :  Livre  des  lettres  doctorales  ^l^/^f^^  ifuÊptiJÊÊUfk^ 
uiumIiuA  litiuJtulituy ,  les  pièces  de  leur  correspon- 
dance ,  relatives  surtout  aux  affaires  ecclésiastiques. 
C'est  grâce  à  ce  recueil  que  Ton  a  pu  élever  au-^és- 
sus  de  tout  doute  lexistence  d un  cathplicos  du  nom 
de  Jacob  ou  Jacques  ITI,  à  une  époque  désakreuse 
où  beaucoup  de  confusion  s'est  introduite  dans  l'his' 
toire  d'Arménie.  Un  annaliste  dU  xvii*  siècle ,  Ârhakel , 
a  omis ,  dans  la  liste  des  catholicos  qui  suit  son  ou- 
vrage, le  nom  de  celui-ci,  qui  occupa  le  siège  pa- 
triarcal de  Sis  dans  les  années  i  /iog  et  i  &  i  o  (années 
858-859  de  Tère  arménienne).  Le  P.  Tcbamitch, 
qui  a  éclairci  ce  point  à  laide  du  recueil  de  Thomas, 
en  a  tiré  deux  lettres  curieuses,  cpii  figurent  dans 
son  récit  2  :  Tune  est  adressée  par  les  vartabieds  ar- 
méniens audit  Jacob ,  honoré  du  titre  de  catholicos, 
pour  lui  notifier  la  déposition  qu'ils  venaient  de  feire 


^  Le  rév.  Soukias  Somal  s'exprime  ainsi  dans  le  Qaadro  (p.  1 43)  : 
f  Opéra  per  ogni  conto  dispreziabilc  ed  in  cai  non  vi  si  scorge  te 
non  che  disordinc,  e  confnsione.  » 

-  Hist.  d'Arménie,  l.  UI,  p.  456-457,  et  h  Tappendicc,  p.  88>- 

883. 
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du  catholicos  d'Aghthamar,  qui  avait  gravement  in.- 
disposé  contre  lui  les  chrétien*  soumis  à  sa  juridic- 
tion^ ;  lautre  est  une  réponse  adressée  par  Jacob ,  en 
signe  de  satisfaction,  aux  fidèles  du  pays  d'Ardjêsch 
qui  avaient  pris  l'initiative  dans  laffaire  d'Agbtha- 
mar^,  et  à  ceux  des  contrées  voisines  reconnaissant 
son  autorité* 

Enfin ,  Thomas  serait  Tauteur  d  un  traité  sur  la 
manière  d'administrer  le  sacrement  de  Textrême- 
onction/ suivant  le  rituel  grec  et  latin.  Il  nous  ap- 
prend que  Ciracos  s'était  efforcé  de  rétablir  la  pra- 
tique de  ce  sacrement,  qui  avait  été  imposée  au 
clei^é  par  les  anciens  conciles  d'Arménie;  mais  qui 
était  tombée  en  désuétude  dans  les  temps  antérietits, 
par  suite  de -négligence  ^. 

Nous  ferons  remarquer,  en  term^inant,  que  Tho- 
mas avait  obtenu  par  son  savoir  quelque  influence 
sur  les  hommes  instruits  de  son  temps:  c*est  sur  ses 
instances  qu'un  vartabied ,  Jacques  (Jacob  ou  Agob*), 
originaire  de  la  Grimée ,  dathevien  cQmme  Thomas 
lui-même,  se' décida  à  composer  un  traité  du  calen- 

^  Ces  vartabieds  avaient  donné  information  du  fait  aux  chefs  de 
tontes  les  égiises  voisipiBs,  et  jusqu'au  saint-siége  en  Occident,  comme 
ils  Taffirment  dans  ladite  lettre. 

*  Le  catholicos  cite,  immédiatement  après  la  ville  métropolitaine 
d*Ardjêsch  «  bénie ,  célèbre  et  renommée  »,  le  «  saint  monastère  de 

Medzoph»  [Hp.nu^m  Jirirnp.nj  t). 

^  Voir  les  assertions  formelles  cjui  servent  à  réfuter  Galanus  dans 
VArmenia  de  M.  J.  Gappelletti ,  t.  III,  p.  1 39. 

^  Ce  vartabied  est  connu  d'ailleurs  comme  auteur  d'un  commen- 
taire sur  la  Genèse,  d'une  explication  du  calendrier.  (Voir  Quadro, 
p.  lAo.) 

VI.  16 
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drier  arménien  \  et  un  autre  sur  ies  degrés  de  pa- 
renté, dont  on  possède  encore  loriginal  ^. 

S   IL   ÉTENDUE  ET   CONTENU   DE  LA   GHBONIQUE 
DE   THOMAS   DE    MEDZOPH. 

La  composition  historique  qui  nous  est  venue  sous 
le  nom  de  Thomas  embrasse  un  espace  de  ten^ 
de  soixante  et  dix  ans,  depuis  la  fin  du  xiv*  siècle 
jusque  vers  le  milieu  du  xv*.  Elle  est  double  :  dans 
une  première  partie ,  qui  est  la  plus  considérahlei 
elle  comprend  les  faits  dliistoire  politique  et  dlm* 
toire  religieuse  qui  remplissent  la  période  des  in* 
vasions  de  Timour  et  des  Mongols  en  Arménie;  dans 
la  seconde,  elle  renferme  un  aperçu  des  affaires  ec- 
clésiastiques que  Fauteur  vit  de  près  et  même  aux- 
quelles il  prit  part  en  personne. 

La  chronique  proprement  dite  s  étend  aux  pre- 
mières années  du  gouvernement  de  Djehanschah, 
frère  de  Skandar;.elle  s  arrête  vers  Tan  1/1&7,  c  est- 
à-dire  environ  un  an  avant  le  mort  de  Thomas.  Elle 
présente  un  récit  suivi  des  événements  pris  dans 
Tordre  chronologique,  et  interrompu  seulement  par 
les  détails  biographiques  que  le  vartabied  se  plaît  à 

^  Voir  le  titre  du  traité  dans  le  nu.  armén.  d«  Paris,  d*  11  S* 
GVst  sans  doute  ie  traité  de  chronologie  que  le  Qoadn  rapporte  à 
Jacques  de  Crimée. 

^  Tchamitch  (t.  HI ,  p.  453)  désigne  bien  cet  ouvrage  partknlMr 
de  Jacob  par  ie  terme  àniuiu^juii^nup-^L^  t  généalogie • ,  que  Ton 
prendrait  comme  synonyme  du  mot  iMÊq^^jtÊgÊutktmi^ pL\  plut  usité. 
Sur  le  ms.  du  musée  asiatique  de  Sainl-Pétêrsbourg,  voir  la  notice  de 
M.  Broftset,  dans  le  Bulletin  scientifique  de  racadémie  de  cette  ville 
t.  in,n'3. 
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donner  sur  tes  docteurs  arméniens  qui  furent  ses 
maîtres  ou  ses  amis. 

Les  notices  qui  appartiennent  plutôt  à  rhistoire 
ecclésiastique,  suivent  la  chronique  sous  forme  de 
chapitres  détachés;  ainsi  trouve-t-on  distribué  l'ou- 
vrage de  Thomas  dans  le  ms.  96  de  la  Bibliothèque 
impériale ,  dont  le  prix  a  été  déjà  signalé  par  le  docte 
abbé  Villefroy  ^,  et  a  été  recoritiu  par  les  arménistes 
contemporains,  qui  en  ont  fait  usage  dans  leurs  re- 
cherches d'histoire  orientale,  MM.  Saint-Martin  et 
Quati'emère,  Dulaurier  et  Brosset.  Après  la  chro* 
mque  qui  s'étend  du  fol.  87  au  fol.  8/i  v.  viennent 
trois  chapitres,  anonymes  il  est  vrai 2,  mais  apparte- 
nant, sans  doute,  au  même  auteur.  Us  sont  intitulés  : 

A.  «  De  l'union  des  Arméniens  et  de  la  consécration 
du  catholicos  en  l'année  890  (A.  D.  i44i)»;  — 

B.  «De  la  nouvelle  bénédiction  de  l'église  d'Ech- 
miadzin»;  —  C.  «De  l'exil  du  catholicos  Cyriaque 
(après  deux  ans  de  règne,  en  1443)».  Les  Mékhi- 
taristes,  le  P.  Tchamitch  et  d'autres  écrivains  du 
même  ordre,  invoquent  Tautorité  de  Thomas  rela- 
tivement aux  faits  relatés  dans  ces  trois  notices'. 

^  Dans  une  notice  mise  en  tête  du  volume,  qui  contient  en  pre- 
.  mier  lieu  une  Généalogie  et  en  second  lieu  la  Chroniqne  de  Samuel 
d^Ant,  avant  le  texte  de  Thomas  ;  le  ms.  96  se  compose  de  quatre- 
vingt-douze  feuillets,  d^uu  papier  de  colon  {charta  bombyc),  épais 
et  glacé  ;  il  a  été  transcrit  en  1 66^ ,  d'une  écriture  ronde  fort  régu* 
lière. 

*  FVl.  84  V.  86  V,  et  89  V. 

^  L'auteur  du  Qaadro,  déjà  cité  (p.  43),  fait  descendre  jusque 
Tan  1447  Texposé  des  événements  contemporains  que  Thomas  a 
ajouté  à  rhistoire  de  Timour,  point  de  départ  de  son  ouvrage. 

16. 
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Les  savants  auteurs  du  Nouveau  trësoî*  de  la  langue 
arménienne,  dans  une  note  préliminaire  ^  attribuent 
à  Thomas ,  avec  l'Histoire  de  Langthamour,  l'Histoire 
de  la  séparation  du  siège  patriarcal  d*Echmiadun 
d'avec  celui  de  Sis. 

La  chronique  elle-même  existe  à  Paris  dan»  un 
second  manuscrit  que  la  Bibliothèque  impériale' a 
acquis  vers  18  A  8^,  et  qui  a  été  exécuté  à  Venise 
par  les  soins  des  PP.  Mékhîtaristes  d'après  quatre 
manuscrits  appartenant  à  la  précieuse  bibliothèque 
do  Saint-Lazare. 

C'est  d'après  un  texte  fondé  sur  l'étude  de  ces 
deux  manuscrits  que  nous  avons  entrepris  la  tra- 
duction de  la  chronique  de  Thomas  de  Medzoph; 
nous  nous  bornons  à  présenter  ici  une  rapide  ana- 
lyse de  son  contenu ,  afin  que  l'on  juge  d'avance  la 
méthode  de  notre  historien  '.  Puisque  M.  Saint-Mar- 
tin n'a  pas  étendu  son  précis  de  l'Histoire  d'Armé- 
nie au  delà  de  la  destruction  du  royaume  de  Cilicie*. 
il  nous  a  paru  qu'un  résumé  de  la  période  historique 
qui  suit  immédiatement  cet  événement,  ne  serait 
pas  ofTerté  sans  utilité  aux  personnes  qui  suivent 

*  Nouveau  dictionnaire  de  la  langue  arménienne,  t.  I,  p.  i5  (Ve- 
nise, 1837). 

*  Supplément  arménien ,  n**  3i,  2  -,  Histoire  de  Timonr  et  du  Ti- 
mourides;  2  a  fcuilicts,  pctil  in-4^,  écriture  cursite.  Un  manuscrilde 
Thistoire  de  Thomas  fait  partie  de  la  bibliothèque  d'Echmîadzin. 
(Voir  le  Catalogue  publié  par  M.  Brosset  en  i84o,  n**  2o4t  p*  87.) 

^  Nous  réservons  à  un  autre  temps  Texamen  de  TappeDdice  de 
cette  chronique ,  qui  a  trait  aux  affaires  du  patriarcat ,  et  surtout  tu 
ri'gne  et  à  l'exil  du  calhoiicos  Ciracos.  % 

*  Au  tome  I  de  ses  Mémoires  liistor.  et  géogr. 
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attentivement  le  dépouillement  des  sources  orien- 
tales. Nous  faisons  toute  réserve  pour  les  dates  qiie 
nous  insérerons  dans  cette  analyse  d  après  le  texte 
même  de  Thomas  et  en  rapport  avec  celles  que 
Tchamitch  a  adoptées  dans  sa  grande  histoire,  La 
plupart  des  travaux  historiques  sur  TArménie  laissent 
à  désirer  jusquici,  faute  dune  détermination  sûre 
du  point  fixe  de  Tère  des  Arméniens ,  et  d'une  vraie 
concordance  de  Tannée  julienne  ou  grégorienne 
avec  Tannée  vague  arménienne.  Grâce  aux  patientes 
investigations  de  M.  Edouard  Dulaurier,  le  public 
instruit  sera  bientôt  en  possession  d  un  système  de 
chronologie  d  après  lequel  toutes  les  dates  impor- 
tantes de  THistoire  d'Arménie  seront  désormais  bien 
fixées. 

,Le  titre  du  livre  de  Thomas  de  Medzoph  varie 
dans  les  manuscrits  ^;  il  est  ainsi  conçu  dans  le  ma- 
nuscrit de  Venise  dont  nous  venons  de  parler  :    , 

^l^tuuiilhi^ffh  ^tiMi/uMn-otntup.tun  tl^  uinlL.tfkhuili 
p-ÊUi^iMMâ-nnuMQÙ  •  u^rjérnlb  L.  ^UMn  tfJuqtjAlAt  tu/ùl^ 
p-ÊuJhi^nuMi  El.  uiitngù  *  qnn  tMMptuplFUMÊ^  DUMÛihun^ 
J^iuu^IrufiM  p-nn/îy  thunq.tuu£lrtnb  : 

*  Le  DIS.  96,  f.  57,  donne  à  ta  chronique  le  titre  suivant:  ^u/<^^ 

uiMiUnL.  L.  i^ituig  il^*blL.  *p  h-ml^  mU^fiuibnu  •  uipuipbriMii_pni.Juy 

^mpn.iuu[&-inl^  t  •  Histoire  abrégée  de  l*impie  Thamour,  qui,  sorti  'de 
la  contrée  du  Khorasan ,  s^est  avancé  jusqu'à  TOcéan  :  composée  par 
le  vartabied  Thomas.  »  Il  faut  savoir  que  les  Arméniens  ont,quelque- 
fois  donné  le  nom  d'Ocçan  à  la  Méditerranée  à  cause  de  létendue 
et  de  la  profondeur  de  cette  mer.  |  Voir  le  Lexique  des  noms  propres 
publié  sous  la  direction  de  Mélthitar,  p.  33o-33i ,  Venise   1769  ; 
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Histoire  abrégée  des  souverains  de  t Orient,  ia 
monstre  impie  et  cruel  Langthamonr,  et  des  autres; 
composée  par  l'excellent  maître,  le  vartabied  Thomas. 

Dans  lanaiy  se  du  traité  deThomas,  nous  prendrons 
de  préférence  Torthographe  arménienne  qu'il  donne 
au  nom  du  principal  personnage.  Thamour  est  en 
effet  le  nom  conservé  au  conquérant  Mongol  dans 
les  livres  arméniens;  il  a  pour  synonyme  ia  forme 
Langthamour,  où  Ton  retrouve  Tépithète  mongole 
lang ,  signifiant  boiteux  K 

C'est  sous  le  nom  de  Djagetéens,  dérivé  du  nom 
du  grand  empire  asiatique  fondé  par  la  première  dy- 
nastie mongole,  que  Thomas  désigne  tantôt  les  Mon- 
gols, tantôt  leurs  souverains  Thamour  et  Schah* 
rokh;  le  mot  Djaghata,  lâuquapuy,  employé  au 
singulier,  est  quelquefois  Tépithète  du  chef  tartare 
qui  est  connu  par  le  contexte ,  et  quelquefois  le  nom 
collectif  de  la  race  tartare  à  laquelle  appartenait  la 
masse  des  armées  conquérantes^.  D'un  autre  côté, 
les  tribus  belliqueuses  des  Kurdes  qui  occupaient 

cf.  Mathieu  d*Édc8se ,  Premihe  croisade,  traduit  par  M.  Dtdaurier, 
p.  il  et 79.) 

^  Voir  Tchamitch,  t.  III,  p.  419  et  43o.  Un  des  manuscrita  col- 
latlonnés  à  Venise  pour  ia  copie  citée  pius  haut  porte  ia  leçon  Tha- 
moar-lang,  identique  au  nom  de  Thamour-ieng  ou  Tamerian ,  popa- 
iarisé  en  Occcident 

*  Thomas  ne  connaît  les  noms  ni  do  Tartares  ni  de  Mongols,  qu# 
d'autres  écrivains  arméniens  ont  transcrits  sojis  les  formes  de  Tha- 
tharkh  fj^piup^  et  de  Moughal  \Pp'-qu'i_*  H  ne  leur  attribue  pat 
non  pius  io  nom  do  Perses  ^utpuf^^^  imposé  quelquefoia  à  une 
branche  considérable  des  peuples  tartares  en  raison  de  la  prépondé- 
rance de  Tempire  des  Mongols  de  la  Perse,  limitrophe  de  rArméoie. 
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depuis  plusieurs  siècles  une  partie  des  provinces 
d'Arménie  ne  paraissent  point  sous  d'autres  noms 
dans  la  chronique  de  Thomas  que  sous  celui  de 
Turcomans^,  ou  Thoarkmans,  pnLfigJiub  :  c'est  de 
cette  population  d'origine  étrangère  quêtaient. issus 
les  petits  princes ,  émirs ,  beys  et  ischkans ,  qui  fi- 
gurent, dans  son  histoire,  parmi  les  oppresseurs  de 
la  race  indigène,  de  la  population  ancienne  de  TAr- 
ménie.  C'est  ici  le  lieu  de  faire  observer  qu'à  plu- 
sieurs époques  des  invasions  mongoles,  les  chrétiens 
mirent  leur  recours  dans  la  force  dont  disposaient 
les  chefs  curdes  ou  turcomans,  et  qu'ils  furent  dé- 
fendus par  eux,  sur  plusieurs  points  du  territoire 
arménien,  du  temps  de  Thamour;  mais  cette  pro* 
tection  était  toujours  précfiire  et  intéressée^;  on  verra 
plus  loin  que,  sous  les  successeurs  de  Thamour,  les 
Arméniens'  n'eurent  pas  de  plus  dangereux  ennemis 
q[ue  les  bandes  armées  des  ischkans  indigènes. 

Thomas  de  Medzoph  prend  Thamour  au  berceau 
de  spn  étonnante  puissance  ^%  il  le  montre  chef  de 

*  Voir  rintroducdon  au  Jivre  VI  de  Tchàroitch,  qui  leur  donne 
balHtueliemeut  le  nom  de  Mèdes,  Markh  jpuip^.  t.  III>  p.  4 18,  et 
passim.  ^  ^ 

•  La  politique  a  porté,  àks  le  x;i^8tè<;le  de»  Turcpman»,  à  faire 
cause  commune  avec  les  Arméniens:  tel  a  été,  dans  ia  première 
croisade,  le  rôle  de  J)anischmend ,  tige  des  iin\TS  de  la  Gappadoce; 
les  Francs  furent  obligés  de  compter  avec  lui  et  avec  ses  dcsoendants. 
(¥«r  Mathieu  d*Edesse ,«  R^cie  de  la  première  Croisade,  traduit  par 
M.  Dulaurier,  p.  »3 ,  3i,  34  et  notes,  p.  85 ,  }o8.) 

'  Il  reporte  en  commençant  une  tradition  qui  fait  Thamous 
originaire  de  Sartbapb  en  Arménie ,  canton  de  la  province  d*Ararad , 
qn^  porte  fussi  1^  nom  dle«Gok*QuGokaîovid.  *     * 
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brigands,  devenant  maître  de  Sanaarcande  et  de 
Boukhara,  s  emparant  tour  à  tour  du  Khorasan  et 
de  la  Perse,  et  régnant  bientôt  jusqu'aux  fix)ntière8 
de  l'Arménie.  Il  décrit  les  premiers  ravages  que 
Thamour  ait  exercés  sur  le  sol  même  de  TArménie, 
en  envahissant  les  provinces  de  Siounie,  d'Artiakh 
et  d*Ararad  (ann.  1 386- 1 387).  Il  le  suit  dans  sa 
première  invasion  en  Géorgie,  et  puis  dans  sa  marche 
à  travers  les  plus  belles  provinces  de  l'Arménie;  il 
nous  fait  assister  à  la  dévastation  du  Vasbouragan 
et  à.  la  ruine  épouvantable  de  la  forteresse  de  Van  : 
«Malheur  et  désolation  pour  tous  les  Arméniens, 
parce  que  leur  pays  a  été  ravagé!  Depuis  Ardjêsch 
jusqu'à  la  Géorgie ,  et  jusqu'au  fleuve  Cour  des  Ag^o- 
vans,  la  terre  a  été  abreuvée  du  sang  des  justes, 
troublée  par  toute  espèce  de  supplice,  livrée  aux 
horreurs  de  la  captivité  et  des  massacres  I  » 

Thomas  avait  déjà  inséré  dans  son  récit  quelques 
traits,  épisodiques  relatifs  à  des  personnages  célèbres 
de  son  église  ;  il  place  tout  à  coup,  au  milieu  des 
campagnes  de  Thamour,  une  longue  digression  sur 
le  sort  des  écoles  monastiques  d'Abragoun  et  de 
Kharapasd,  et  sur  la  destinée  de  leurs  che&;  il  y 
rattache  le  martyre  de  plusieurs  vartabieds  qui  pé- 
rirent à  des  époques  fort  éloignées  de  celle  à  la- 
quelle il  est  censé  s'arrêter. 

Quand  Thomas  reprend  le  fd  des  événements  hifh 
toriques,  c'est  pour  raconter  les  désastres  immenses 
causés  par  la  seconde  invasion  de  Thamour^'en  Ar- 
ménie, vers  1 894  (843  de  l'ère  arménienne).  D  in- 
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sbte  sur  la  prise  de  t{uelque&  -places  importantes , 
telles  que  Ezen^a  et  Pakran^  sur  la  destruction  des 
églises,  sur  l'extrême  misère-  des  populations  chré- 
tiennes, réduites  à  fuir  dans  le  creux  des  montagnes; 
iMépeinr  au  vif  les  calamités  dont  souffrit  le  pays 
d'Ârdjêsch,  qu*il  connaissait  lé  mieux.  On  le  voit 
rendre  justice  à  l'administration  équitable  du  scheïkh 
mongol  Ahmed,  envoyé  en  Arménie  vers  iSgy. 

Alocs  Thomas  consacre  un  fort  long  épisode  à  la 
biographie  des  deux  docteurs,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  dans  le  chapitre  précédent,  Grégoire  de  Da- 
thev  et  Jean  de  Medzoph  ;  il  reprend  même  le  por- 
trait du  premier,  qu  il  a  déjà  tracé ,  et  y  ajoute  quel- 
ques traits  nouiTeaux,  comme  s  il  ne  peut  se  défendre 
d^célébrer,  toutes4es  foisqu'il  le  peut,  le  coryphée 
de  son  parti.  Puis  il  anticipe  un  peu  sur  Tordre  des 
temps,  en  exposant  les  circonstances  de  la  destruc- 

^  Thamour  mit  à  réprouve  li^foi  des -chrétiens  qu'il  fit  prison- 
niers lors  de  la  prise  de  Pakran  (ns.  96,  fol.  65  v.):  «Il  les  fit 
ranger' en  deux  troupes  séparées,  trois  cents  musulmans  et  trois 
cents  chrétiens.  11  leur  fut  dit  alors  :  c  Nous  allons  tuer  les  chrétiens 
•t  mettre  en  liberté  les  musulmans  !»  Or  il  y  avait  là  deux  frères  de 
Tévéquc  de  la  ville,  nommé  Mguerdich;  ils  allèrent  se  mêler  à  la 
troupe  des  infidèles ,  mais  voilà  que  les  Mongols,  levant  leurs  épées, 
mifrent^  mort  les  musulmans  et  délivrèrent  les  fidèles.  Les  deux 
chrétiens  'commencèrent  à  crier  :  •  Nous  sommes  des  serviteurs  du 
Chrisl>  nous  sommes  des  croyants  !  »  Les  Mongols  répondirent  : 

Vous  avez  menti c'est  pourquoi  nous  ne  vous  mettons  pas 

eo  liberté»,  et  ils  tuèrent  les  deux  frères.  Quoiqu'ils  soient  morts 
tons  deux  en  confessant  la  vraie  foi,  Tévéque  en  éprouva  une 
grande  douleur.»  Tchamitch,  qui  fait  un  récit  nu  peu  modifié  du 
même  épisode  (t.  III,  p.  ^26),  le  place  à  la  prise  de  Cars,  et  non  à 
celle  de  Pakran. 


M' 
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tion  de  toute  chrétienté  h  Samârcande ,  qui  n*e1it  lieu 

que  sous  Ouloug  Beg.  *  •   * 

Revenant  à  l'histoire  politique,  Thomas  relate 
brièvement  Texpédition  de  Thamour  en  Syrie  en 
lAoi  (85o],  et  plusieurs  incidents  fsun^ix  de  mn 
passage  dans  le  pays  d'Alep  et  de  Damas.  li  raeonte 
le  siège  de  Sébaste  et  le»  attrocités  qui  iurerit  ixmi- 
niiscs  à  la  prise  de  cette^ville  par  ordre  du  tfmn , 
avec  une  cruelle  ironie;  il  le  montre  en  lut^  arvec 
le  sultan  Bajazet ,  surnommé  Idroumin  ou  IldroamÇàe 
son  nom  tartare //c2^/m  «rÉclair)));  et;  après  aveir 
décrit  ses  campagnes  désastreuses  en  Çéoi^é  et  au 
nord  du  Caucase ,  jusque  dans  Tempiœ  de  Kaptchak, 
il  le  représente  marchant  vers  ilnche ,  et  enfin ,  re- 
venant mourir  dans  sa  terre  natale  ^  • 

Le  religieux  de  Medzoph,  qui  a  rapporté  avec 
indignation  les  cruautés  dont  les  Mongols  ont  été 
coupables  du  temps  de  Thamour,  ne  peut  s*empê- 
cher  de  louer  la  conduite  modérée  du  fils  ae  ce 
prince,  Miranschâh ,  qui  avait  reçu  le  gouvernement 
de  l'Arménie  ;  il  fallut  que  ce  chef  tattare  soutint 
une  lutte  contre  un  émir  des  Curdes ,  Youssouf ,  pouv 
maintenir  Tordre  dans  le  pays  et  le  préserver  de 
continuels  brigandages.  Il  y  eut  un  instant  d^^trère 
aux  calamités  et  aux  persécutions;  les  églises  fleu- 
rirent de  nouveau  dans  plusieurs  provinces,  et  des 

*  c  L*inipie  Tbamoar  périt ,  dit  Thomas ,  à  la  manière  des  Glueiis. 
il  hurla,  dëjà  mort,  comme  un  chieE. ...  On  mit  son  cadavre  tour 
à  tour  dons  le  feu  et  dans  Tcau;  pendant  longtemps  encore,  sa  vois 
impie  ne  cessa  ps  de  se  faire  entendre.  »  (  Pol.  7 1  r.) 


ÉTUDE  SUR  THOMAS  DE  MEDZOPH.  251 

hommes  puissants  qui  avàiient  apostasie  revinrent  à 
la  foi  chrétienne.  Cependant  1  émir  Youssouf  ne  laissa 
pas  longtemps  les  peuples  d'Arménie  jouir  de  la  tran- 
quillité à  peine  ramenée  dans  leur  pays;  il  tenta  de 
résister  au  sultan  Schahrokh ,  fil9l9e  Thamour,  dont 
les  droits  de  souveraineté  s'étendaient  à  une  grande 
partie  de  l'Asie  occidentale. 

Après  la  mort  de  Youssouf,  un  de  ses  enfants, 
l'intrépide  Iskender  ou  Skandar,  osa  combattre  le 
sultan  tartare  sur  le  sol  de  l'Arménie;  mais,  malgi^é 
ses  traits  de  bravoure ,  il  fut  réduit  à  fuir.  Après  la 
retraite  des  Mongols,  il  recommença  ses  excursions 
à -travers  tout  le  pays,  pilla  plusieurs  villes,  et  se 
livra,  ii'Ardzgué  et  à  Ourmi ,  à  des  massacres  où  les 
chrétiens  ne  furent  pas  épargnés.  Comme  il  menaça 
IcB  frontières  de  la  Perse,  et  tenta  même  un  coup 
de  meki  sur  là  forteresse  de  Sultanieh ,  il  attira  sur 
lui  la  vengeance  de  Scballrokh.  Contraint  de  reculer 
devant  les  forces  supérieuves  des  Mongols,  il  se  jeta , 
avec  ses  troupes ,  dans  les  contrées  centrales  de  l'Ar- 
ménie, déjà  ravagées  par  lui  et  sans  cesse  exposées 
aux  vexations  de  petits  émirs ,  musulmans  la  plupart, 
et  possesseurs  du  sol  par  droit  d'hérédité.  Il  ne  se 
fit  pas  faute  de  persécuter  de  nouveau  les  chrétiens, 
qui  étaient  livrés  à  lui  sans  défense ,  et  il  en  réduisit 
un  grand  nombre  en  servitude,  autant  par  vengeance 
que  par  cupidité. 

C'est  à  la  suite  des  dévastations  commises  sans 
relâche  par  les  Curdes,  et  surtout  par  les  soldats  de 
Skandar,  qu'une  famine  horrible  éclata  en  Arménie 
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vers  ilxii  (880).  Thomas  nous  ea  fait  une  peinture 
navrante ,  et  il  représente ,  sous  les  plus  trisles  cou- 
leurs, le  sort  des  émigrants  qui  voulurent  passer  de 
TArménie  dans  des  pays,  étrangers  ;  c'est  ici  que  fau- 
teur croit  devoir  rechercher  les  causes  de  tant  de 
fléaux  qui  ont  fondu  à  la  fois  sur  son  pays ,  et  qu'il 
fait  l'aveu  des  désordres  et  des  iniquités  qui  ont  ex- 
posé la  chrétienté  d'Arménie  à  de  si  terribles. châ- 
timents. 

Tout  à  coup  Thomas  reprend  son  esquisse  des 
affireux  brigandages  exercés  par  Skandar  et  .par  ses 
fils  dans  diverses  provinces  arméniennes.  Le  redou- 
table Turcoman  fuit  une  troisième  fois  devant  une 
armée  mongole,  envoyée  par  Schahrokh^^onais  il 
exerce  les  plus  déplorables  violences  dans  les  con- 
trées qu'il  traverse,  et  jusque  dans  les  pays  de  l'Asie 
Mineure,  limitrophes  de  l'Arménie.  Ge  tyran,  qui 
avait  fait  plus  de  mal  aux^Arméniens  que  les  Tar- 
tares  eux-mêmes ,  vit  enfin  sa  puissance  déax>ître  et 
s'affaiblir;  il  périt  lui-même  de  mort  violente,  dans 
la  forteresse  d'Erndchag,  par  suite  d'un  complot 
ourdi  par  ses  proches,  l'an  1 4 3 7 1(886 )•  * 

Encore  une  fois,  le  chroniqueur  se  plaît  à  con- 
templer ces  désastres  accunudés,  dus  à  la  méchanceté 
d'un  seul  homme  ;  il  déplore  les  excès  moraux  causés 
par  un  état  de  guerre  continuel ,  et  il  expose  surtout, 
avec  détail,  les  maux  dont  il  a  été  témoin  et donLil 
a  pu  juger  Ténormité,  particulièrement  en  i435 
(884);  il  retrace  avec  non  moins  d'exactitude  les 
calamités  qui  ont  entraîné  l'apostasie  ou  le  martyre 
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(l*un  grand  nombre  de  ses  compatriotes.  II  y  rattache 
un  épisode  tragique  emprunté  à  f histoire  d'un  pays 
voisin  (années  i438-iAào)  :  l'attentat  commis  par 
Aleksan  (Alexandre) ,  roi  de  Géorgie ,  sur  la  personne 
de  Belkiné  ou  Pechguen ,  prince  de  la  maison  des 
Orbéliens,  et  la  mort  funeste  du  roi  coupable.  La 
Géorgie  elle-même  fut  punie  à  cause  des  crimes  de 
ses  maîtres  :  Djehanschâh,  frère  de  Skandar,  mais 
allié  des  Mongols  ,'y  pénétra  avec  une  armée  tartar'e, 
et  y  commit  d  affreux  massacres.  Màîtf e  de  Scham- 
schouldé  et  de  Tiflis ,  il  fit  prisonniers  une  multitude 
d% chrétiens,  les  condamna  à  la  déportation,  et  mit 
en  œuvre  les  vexations  les  plu*  odieuses  pour  les 
convertir. à  Tislamisme.     •  .  *  • 

Thomas  termine  cette  partie  de  sa  chronique  en 
s'ouhaitant  que  Dieu  humilie  enfin  la  race  des  in- 
fidèles, qui  a,  depuis  huit  cents  ans,  opprimé  l'Ar- 
ménie et  persécuté  les  nations  chrétiennes.  Nous 
nôttfcontenterons  d'en  citer  ce  court  passage  ^  :  «  Que 
le  Seigneur  Jésus  lès  fass«  disparaître  tout  à  coup 
de  ce  monde ,  et  qu'il  exécute  un  jugement  équi- 
table sur  nous  et  sur  eux  !  Puisqu'ils  ont  ruiné  com- 
plètement notre  nation  pendant  huit  cents  ans, 
qu'il  vienne  au  secours  de  l'Arménie ,  et  il  les  perdra 
comme  Gog  et  Magog ,  comme  Sennachérib  et  tous 
les  souverains  impies  des  Gentils;  car,  qui  sera  jeté 
contre  la  pierre  du  Christ  sera  broyé  sur  cette  même 
pierre;  il  sera  broyé  pour  l'éternité ,  et  avec  lui  toutes 
les  races  et  nations î  ») 

»   Ms.  96,  fol.  8/i  r. 
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S  ITI.    DE   LA   GOMPOSITIOll   ET   DU  STYLB  U  LA  CHMOmQOB 
DE  THOKAfl  DB  HBDSOPB. 

Le  religieux  arménien  s  est  imposé  1q  travail  de  ré- 
diger sa  chronique  dans  des  vues  d  utilité  pratiqua, 
pour  satisfaire  lui-même  au  devoir  de  tranamettre 
à  la  postérité  la  connaissance  des  faits  de  son  temps; 
il  considère  comme  propre  surtcftit  aux  vartabieds, 
aux  religieux  instruits,  la  tâohe  de  continuer  les 
annales  de  leur  pays.  Il  s^exprime  de  la  manière 
suivante  au  début  de  son  livre  :  ^ 

((  Il  importe  aux  hommes  amis  de  Tinstruction  et 
des  lettres  de  savoir  que  le  temps  se  partage  en 
<(  trois  parties  :  le  passé ,  le  présent  et  le  futur.  U  est 
nécessaire,  spécial'ement  aux  docteurs  de  T^lise, 
de  posséder  l'aptitude  à  ces  trois  choses;  raconter 
te  passé,  parler  du  présent,  savoir  et  annoncer  l'a- 
venir. Pareillement,  nous  avons  l'obligation  d'ex- 
poser dans  un  récit  correct  et  sommaire  les  événe- 
ments du  présent  qui  ont  eu  lieu  de  notre  temps, 
de  faire  connaître,  même  à  toutes  les  nations  étran- 
gères à  la  nôtre,  comment  des  souverains  cruefa  et 
infidèles  des  contrées  orientales  ont  causé,  à  une 
époque  récente ,  la  ruine  de  la  race  arménienne.  » 

uhnutg  uibiuibg  •  0^  J-iâMt/u/biulfii  bnt^  pjuJ-aMtbh  • 
juMÊigtaufti  ^jt  %érpl^uyi/  L.  juiu^iUÊËiijfùt  1>^  't'V'^ 
q.iMMU£btntuQ  IrÊ^lrqlrQLm  u^htnnt  4"  f^  f*phs^  tt^ 
inir£nj  :   \\  tF  iMAgirmfii   u^tumJh-^'    ifu  itrpl^aayA 
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fnoutt  •*  if^  ^dbt^f^^Jiifjlb  fti/liAtMti^  L.  tjqjtt^^tuynL^ 
gufbtrB  i  ^^nfliu^u  L.  M-t/^  u^iuput  1^  utulfiUL,  ttft 
^iuJunLCfUtumufn  ^âtâ  %tnliÊUtfiu ,   qnn  ^h    iBrnnL.J* 

^ÊUiJium^  \^^pÙ  kf^g  •linjjMnLMUt* pjrpfly  ^uytfiÊÊ^bruJii 
iflrfLftu  'jt  êllrpffii  J-U^Lfài,  p.  lÂriT  outiuptuglnl^ 
OÊ^ajug  "gnLguâùlrf^  t  *^    ^ 

Thomas  est  ici  Técho^d'um  tradition  vivante  des 
cloîtres  de  rÂrméhie',  il  énoncé  sur  la  triple  divi- 
sion dii  temps  4és  naêmes  idées,  qu'un  auteur  du 
XII*  siècle,  ^anuieldlAni, a  développées  dans  le  pro- 
logue de  sa  chrpniqm!^., Seulement  Sanluel  soutient 
que  lar^  plupart  jdes  homme;  s'inquiètent  du  passé 
et  dé  l'avenir  bien  plus  que.clu4)résent^;  il  admet 
cependant  que  plusieurs  hommes,  inspirés  par  l'Es- 
prit<^Saint  'se  sont  appliqués  légitimement  à  raconter 
l'histoire  de  leur  temps  et  de  leur  pays,  et  il  énu- 
mère  les  historiens  arméniens  qui  sont  venus  à  la 

^  Nons  avons  établi  le.  teite  de  ce  paragr^hc  en  corrigeant  et 
en  complétant  le  manuscrit  96  (fol.  67  r.)  à  Taide  du  manuscrit  de 
Venise. 

'  Voir  la  traduction  de  ce  prologue  dans  la  version  latine  de  cette 
chronique  :  Samuelis  PreihyUn  Aniensis  temporum  ratio ,  etc.  publiée 
par  le  D'  Zohrab  à  la  suite  de  l'édition  latine  de  la  chronique 
d*Eusèbe qu'il  a  donnée  de  concert  avec  le  savant  A.  Mai  (Milan  1 8 1 8, 
grand  m-à%  suppl .  p.  1  -  a  ) . 

*  Nom  reproduisons  ici  les  premières  lignes  du  texte ,  encore  iné- 
dit, de  Samuel  d'après  le  ms  96  de  la  Bibliothèque  impériale  (fol.  i , 

OOl.    1)  :    Qérp^    nfin^JhùUu    pLiuéu»htun_^  uiu^diulshguMU    ^^<_^ 
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suite  et  qui  ont  travaillé  à  Texeipple  d'Eusèbe  et  de 

Socrate. 

Thomas  de  Medzoph  est  le  successeur  et  l'imita- 
teur de  cette  longue  série  de  chroniqueurs  qui  se 
succèdent  dans  la  littérature  arménieiAie  comme 
dans  la  littérature  syriaque  du  moyen  âge.  Il  relate, 
plus  ou  moins  brièvement,  mais  ne  disserte  jamais; 
il  enregistre  des  témoignages,  mais  sans  les  discu- 
ter. On  dir^iit  de  lui,  comme  M.Brosset  a  dit  de 
la  plupart  des  historiens  arméniens ,  qu'il  y^  a  une  ga- 
rantie d'exactitude  dans  la  sécheresse^mémedeleur 
exposition.  -      - 

C'est  un  devoir  pénible  que  Thomas  remplit,  en 
enregistrant,  année  par  année, l'histoire  d'un  temps 
si  désastreux  :  «  Cette  douleur  d'une  profonde  amer- 
tume est  inénarrable,  dit-il,  à  propos  des  calami- 
tés de  Fan  i  A3o  ^  ;  il  est  impossible  de  retracer  par 
l'écriture  l'excès  de  nos  angoisses  et  de  nos  tribula- 
tions. Mais  nous  voulons  donner  à  ceux  qui  viendront 
après  nous  quelque  connaissance  de  ces  choses;  afin 
que  vous  pleuriez  amèrement  la  ruine  de  la  nation 
arménienne ,  puisque  nous  nous  sommes  trouvés  en 
personne  au  milieu  des  événements.» 

Le  livre  de  Thomas  est  une  véritable  chronique 
qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  les  chroniques  latines 
de  notre  Occident.  Il  n'est  ni  partagé  en  ckapitrea, 

*  Ms.  96,  fol.  76  r^  Nous  citerons  seulement  la  fin  de  ce  patuge 
qui  a  trait  aux  intentions  de  l'écrivain  :  f^i^y  um^m^L  ê^  é-^^^ 

'^êjujuy  uâqqpit   •   tfli  êÊÊltAiuJft   '^'lilêfiu  liutjut^   i 
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ni  soumis  à  des  divisions  générales;  il  présente  les 
faits  dans  Tordre  strictement  chronologique,  et  as- 
signe la  date  de  quelques-uns  d'après  l'ère  dont  les 
auteurs  arméniens  se  servent  comme  de  l'ère  pré- 
sente ,  suivant  leur  expression  :  T'  p-nt^wic^^l'u. 

Thomas  ne  déroge  à  la  simple  consignation  des 
faits  que  pour  retracer  l'histoire  particulière  des 
personnages  de  sa  nation  qu'il  avait  en  haute  estime. 
On  ne  peut  pas,  du  reste,  trop  se  plaindre  de  ces 
répétitions  et  de  ces  écarts,  puisqu'ils  donnent  lieu  à 
des  synchronismes  fort  instructifs  tirés  de  l'histoire 
politique  et  de  l'histoire  religieuse  de  l'Arménie;  et 
puis,  ne  faut-il  pas  attribuer  ce  défaut  aux  circons- 
tances qui  ont  fait  reprendre  à  Thomas  la  rédaction 
de  sa  chronique  à  diverses  reprises,  ou  même  à  l'in- 
advertance de  copistes,  qui  auraient  introduit  dans  le 
texte  des  passages  de  chroniques  Contemporaines  de 
celle  du  Medzophetzi  ? 

Le  même  point  de  vue  moral  et  religieux  auquel 
se  sont  placés  la  plupart  des  historiens  arméniens 
domine  également  dans  l'ouvrage  de  Thomas^  ;  il  ex- 
plique, d'après  des  desseins  providentiels,  l'issue  des 
batailles,  le  cours  des  événements,  et,  malgré  l'ar- 
dent patriotisme  qui  l'aveugle  en  matière  de  croyance, 
il  reconnaît  la  main  vengeresse  de  Dieu  dans  les 
calamités  sans  nombre  qui  accablent  son  pays.  Quand 
les  détails  lui  manquent  dans  le  récit  d'une  grande 

^  Voir  la  première  notice  de  M.  Brosset  sur  une  CoUecdon  d'his- 
toriens orientaux  inédits,  au  tome  III  du  BuUetin  scienûfque  de  Saint- 
Pétersbourg. 

VI.  17 
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catastrophe,  il  lui  arrive  souvent  de  dire  que  u Dieu 
seul  sait  le  nombre  et  le  nom  des  viotimeS')». 

I)  va  de  soi  que  Hiomas  prend  très-somveni  le  lan- 
gage biblique  pour  jugei*  les  événements^  peur  en 
marquer  le  caractère  et  les  suites^  on  reoeontre  dan^ 
son  texte  des  citatipns^des:  p«aumes,^e».pix>pliàtes  et 
des  évangiles,.  Il  ne  manque  pas  non  pJkis  d^  odm- 
parer  des  personnages  d^  son  tef^ps  au^  peii9€miM|ges 
de  récriture;  ainsi  rapproche -t-il  de  i^mètieéeB 
Macchabées  Théroique  femme  de  Mousob,  4|ui  tua 
son  fils  d  un  coup  d'épée  et  qui  se  précipiter  eUe-mèaie 
du  haut  d  un  rocher,  par  crainAe  d^  dangevs  4e>,l*apQA- 
tasie^ 

Comme  sil  parait  pendue  toute  confiance'  daw 
1  avenir  de  son  pays,  il  arrive  deux  fois  à  Thonaas 
de  r^éter  la  priédiction  du  grand  Nersèa,  un  des 
premiers  patriarches' de  TÂrménie ,  sur  la  desiruatiao 
de  ]a  race  d'Aram  par  la  nation  des  Archers,  e-eal- 
à-dire,  les  Tartares  ou  Mongds.  U  appelle  à  plu- 
sieurs reprises  les  faroucheS'  conquérant*  Thamour 
et  Skandau'  précurseurs  de  TAntérChiist,  et,  quaad 
il  doit  raconter  quelque  scène  de  désolation  <m  de 
massacre,  il  a.la  coutume  de  dire  que  les  speotataNtre 
se  croyaient  au  jour  du  di^rnier  jugement. 

Quand  la.guenrc  «esse,  quand* les  perséoutions  se 
ralentissent,  Thomas,  proclame  hauteiBeot  une  in* 
tervention  du  Dieu  des  chrétiens.  :  il  attrâbue,  par 
exemple,  aux  prières  et  à  la  mort  de  tant  d  Innocentes 
victimes  laflaiblissement  subit  du  pouvoir  despotique 

^  Ma.  96 ,  fol.  60  V.  et  G 1  r. 
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de  Skandar,  qui  avait  pesë  M  durement  sur  son  pays. 
Dans  la  relation  d'une  des  canfiipagnes  de  Tbamour 
en  Arménie  (  1 389) ,  Thomas  explique  par  ifti  secours 
divin  te  succès  rertiporté  près  de  Mousch  sut  les 
Mongofis  par  les  Curdesr  de  Phil:'  Hasah,  et  il  fait 
mention  d'une  apparition  sufnÂtufellé  qui  aiu^ait  eu 
lieu  au  milieu  de  ï'aetiôn  ^ .  «  Dieu ,  dit^ii ,  envoya  àt$ 
iroilpes  d'âges  au  se<5onti^  des  fidèles  ;  troi«  hpmmed, 
ëtineelanti  de  blancheur^  mohtés  sur  dei  couréfiefi 
bianes,  se  tinrent  dans  les  airs;  puisik  deseendiréttt 
et  se  mêlèrent  &m  soldntÀ  du  ehef  tttrco Aiah.  C'est  eê 
que  itta  râtofité  notré  frèt^  spirituel;  le  moîriè  Ga- 
rabied^qui  a*ait  ru  dei  spectateurs  de  cette  sdèiie. 
Ati  même  instant  i  l'armée  du  Djagàtéért  fut  trfisë  en 
déroute  et  anéantie. i...» 

Suivant  le  même  Thomas  *,  lé  coftquérâftt  lui- 
même  alla  Voir  le  ehatnp  de  bataille  et  s'enqUit  du 
nombre  considérable  des  morts.  Thdma^  y  vit  éésëà 
yeux  déshômmes^ui  étïfient  itoôliis  saiià  être  frajfiljpé^ 
de  répée.  Alorsll  s'éeria  en  préséhee  de  t6u»  lés'^^si^ 
tants,  qui  TeYiftendireftt  :  «  Non  *  ce  n'eSt  paè  t'ideuWé 
de  rhomnié,  mais  Tœuvre  du  Dieu  ct'éatëtit*!  »  Puis^, 
ce  j6Ur-là,  Thaittout  rfeftttoçâ  à  poursuivre  le  ehef 
cÉNle ,  dans  là  crrfute  de  plUâ  gtafrids  dësàÉili^éi; 

Enfin,  diâtt^  rinteutidn  de  faire  ^ai!*r  dé' quelle^ 
pensées  a' été  préoèeupë  iiôti^  chruni'queur  eil  ééri-î 
vant  rhistoire  de  son  teiUps ,  nous  citerons  le  pàsàage 
où  il  déplore  amèrement  l'apostasie  fot^cée  dé'thilliers 

»  M».  96,    foî.  60V. 
'  Ibid.  fol  61  r. 

»7. 
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de  captifs  arméniens ,  qui ,  transportés  dans  le  Rbo- 
rasan ,  vont  donner  le  jour  k  dlnnombrables  généra- 
tions d'irffidèles  ^ 

«  Nous  ne  sommes  point  capables  de  retracer  par 
l'écriture  nos  douleureuses  angoisses  ni  celles  des 
autres;  car  tout  cela  n'est  bien  connu  que  de  Gelui-li 
qui  sait  les  choses  cachées.  Voilà  sept  années  que  nous 
sommes  exposés  à  un  terrible  châtiment  En  effet,  le 
glaive  a  été  brisé,  la  famine  a  tué,  la  captivité  a  dé- 
cimé; la  bête  sauvage  a  dévoré  Thomme;  les  oiseaux 
ont  dévasté  les  récoltes ,  et  les  crapâudset  les  rats  ont 
détruit  les  campagnes  :  châtiment  bien  supérieur  à 
celui  des  Babyloniens  dans  les  jours  d*Âbraham,  et 
bien  plus  cruel  que  les  plaies  qui  ont  frappé  les  Hé- 
breux et  les  Égyptiens;  car  les  fils  des  Égyptiens  ont 
été  submei^és  dans  la  mer;  les  fils  de  f  Arménie  le 
sont  dans  la  mer  d'incrédulité  de  la  vUle  de  Khé  '. 
Ils  sont  morts ,  en  effet,  dans  la  mer,  et  ils  ne  se  sont 
point  multipliés  par  une  génération  véritable  nos 
fils  et  nos  frères  qui  sont  tombés  là  dans  la  mort 
et  la  perdition.  :  leurs  enfants  grandissent  et  se  [nt>- 
pagent  dans  l'incrédulité,  et  déjà  ils  remplissent 
tout  ce  pays.  Jusqu'au  dernier  jour  du  jugement, 
il  arrivera  que  de  la  seule  race  des  Arméniens  sojMi- 
ront  autant  de  générations  humaines  qu'il  y  a  main- 
tenant de  personnes  vivantes  dans  un  nombre  de 

^  Foi.  77  r.  ann.  i  d3 1  et  suiv.  (88o  de  Tëre  aitnén.).  (  Voy.  ladji- 
dji,  Archéolog.  armén.  t.  F,  p.  366-367.) 

'  Ville  capitale  du  Khorasaiif  contrée  an  nord-est  de  la  Perse, 
qui  était  peuplée  par  les  prisonniers  de  guerre  amenés  des  diverses 
contrées  deTAsie  antérieure. 
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soixante  et  dix  familles.  Si,  en  effet,  la  ten*e  a  été 
peuplée  par  les  huit  personnes  qui  composaient  la 
famille  du  juste  Noé,  vénérable  serviteur  de  Dieu, 
combien  davantage  faut-il  que 's'accroisse  et  se  mul 
tiplie la  postérité  de  mille  et  de  dix  mille  captifs  ?» 
•  C'en  est  assez,  sans  doute,  pour  qu'on  se  forme 
une  idée  de  la  méthode  de  Thomas  et  des  vues  qui 
Tont  guidé  dans  la  composition  de  sa  chronique.  Si 
nous  considérons  maintenant  le  style  du  livre,  il 
nous  serait  diffcile  de  mettre  en  doute  la  sévérité  de 
la  critique  dont  il  a  été  l'objet  sous  la  plume  des 
académiciens  de  Saint-Lazai*e.  Faisant  allusion  â  la 
prose  des  écrits  de  Grégoire  de  Dathev,  prose  mé- 
diocre ,  mais  vantée  outre  mesure  par  l'esprit  de 
secte,  le  Révérend  Soukias  Somal  nous  dit  que  Tho- 
mas a  rédigé.son  histoire  «  dans  un  style  si  barbare 
et  si  bas,  qu'il  ne  le  cède  point  à  celui  de  son  maître 
exalté  ^  ».  Les  auteurs  du  nouveau  J'résor  de  la  langue 
arménienne  signalent  de  même  son  livre  comme 
écrit  «  dans  un  style  inégal  et  vulgaire^  ». 

Sans  entrer  ici  dans  l'examen  des  formes  qui  tra- 
hissent l'usage  de  dialectes  provinciaux  et  qui  pré- 
sagent la  rapide  décomposition  de  l'arménien  littéral 
à  la  fin  du  moyen  âge ,  nous  donnerons  place  à  quel- 
ques remarques  qui  sont  de  nature  à  expliquer  et 
même  à  justifier  le  jugement  des  Mékhitaristes,  si 
absolu  qu'il  paraisse.  S'il  y  a  redite  quant  aux  faits , 

'   Quadro,  p.  1 43.  «  Con  uno  stiio  perb  cosl  barbare,  e  basso ,  cbc 
non  lo  cède  punto  a  queilo  dei  fanatico  suo  maestro  t. 

*   Noav,  Diction,  t.  I ,  p.  l  5  :  iàtb^utftP^  L  umnpPu  nTCnêf^t 
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il  y  a  aussi  chez  Thomas  de  fréquentes  Fëpëtitioiis 
dans  les  termes ,  et  une  fâcheuse  redondance  dans  la 
phraséologie.  Les  mêmes  figures,  les mêraes^compo- 
ses  reviennent  à  satiété  dans  sa  narration.  Quand 
l*auteur  veut  peindre  de  grandes  calamités ,  il  réprend 
invariablement  cette  même  tournure  :  «  On  pot  Toir 
eif  ce  moment ,  etc.  »  Veut-il  louer  quelque  person- 
nage illustre,  il  finit  son  ûoge  par  cette  fommie 
précative  :  uQue  sa  mémoire  soit  en  faénëdiotion!» 
et  quelquefois  il  la  développe  sous  forine  de  prière. 

L'exposition  de  Thomas  de  Medzoph  est  presque 
toujours  sèche  et  monotone;  elle  a  le  grand-idéfinit 
detre  inégale,  et  porte  ie^  traees  d'une  négtigence 
que  rbistorien  n  a  pas  cherdié  à  vaincre.  Àlon  qull 
veut  prendre  le  ton  de  la  plainte,  il  ne  sait  pas 
atteindre  le  pathétique.  li  n'est  aucune  relation  de 
guerre  ou  de  campagne  où  ne  reparaissent  les  marnes 
termes  et  les  mômes  constructions.  U  est,,  dans  les 
récits, de  combats,  un  seul  passage  desoripttf  digne 
de  certaine  attei^tion;  encoi'e  le  preatdraitHOn  bien 
plutôt  pour  un  morceau  de  rhétorique  que  jibur  la 
copie  de  quelque  fi'agment  épique,  semblable  à  oeux 
qui  se  détachent  sur  la  prose  sévère  de  Moise  de 
ILhorène^ 

Thomas  s'anime  tout  à  coup  pour  i^eprésenter-  |e 
mouvement  tumultueux  d'une  bataille  livrée  aux 

'  Voir  la  dissertation  de  M.  J.  B.  Eoiin  (Moscou,  i85o),  et  les 
Éludes  de  M.  Éd.  Dulaurier  sur  les  cbants  historiquei»  ei  les  tradi- 
tions populaires  de  Taiicienne  Arménie  dans  le  Joarntd  asiaii^tu 
do  Janvier  i85a  (t.  XIX,  4'  série  p.  i-58). 

\ 


ÉTUl>fi  S€R  THOMAS  DB  Mf^ZOPH.  963: 

Mongols  de  Thamour  par  les  Curdes,  qui  servaient 
alors  la  cause  des  habitants,  chrétiens  du  pay$^;il 
piiékide  ainsi  à  la  description  du  combat  de  Mousdi , 
où  un  intervention  miraculeuse  des  anges  déeida  la 
vtotoirei  en<  fiiveur  de  ces  derniers,  d*apvès  un  récit 
ée  Thomas  que  nous  avons  traduit  et  rapporté  plu» 
kaut  :  . 

'  a  En  oe  moment  onaperçoft  la  bravoure  descoiti'' 
batMits  :  les  hommes  au  oœur  vaillant  provoquaient  ; 
le»  lâches  Cbyaientv  le^  homme»  timidea  peixlaieiit 
courage.  Les  casqui»9  étincelaient,  les  épées^resplen* 
dîflsaiient,  ks  lames  frappaknt  et  brisaient  ;  les  braves 
luttaient  conti*e  les  braves,  et  le  bruit  des  ckmeurs 
fendatH  le  cœur  de  tous  ceux  qui  étaient  spectateurs 
du  oombat  ^  ». 

S  IV.   ADTORITÉ  HI^IORIQU^  »B  LiO^^tkÀGE  DÉ- THOMAS  DE  MEOZÛPH. 

Thomas  ne  se  donne  pas  comme  ïe  continuateur 
de  fun  ou  l'autre  écrivain  t(e  sa  nation.  Quoiqu'il 
ail  eu  connaissance  des  écrits  arméniens  du  xiii*  siè- 
cle sur  les  invasions  dé  (jengîskhan  et  d'es  Mon- 
gols, dont  nous  avons  parlé  dahs  lés  préliminaires 
de  ce  mémoire,  il  ne  rattache  son  œuvre  person- 
nefle  à  aucune  de  celles  qui  nous  sont  cfonnués. 

^  Fol.  60  V.  I^c"»  If  uiù-uuji0éri__ig^uiùnu^p  utpuAi^  ttfÔtmJiup., 
uthnêuninhâ  t 
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Ayant  limité  son  travail  au  siècle  où  il  a  vécu, 
Thomas  rapporte  le  plus  grand  iiombre  des  faits 
sur  sa  propre  autorité.  Il  avait  été  témoin  occulaire 
de  plusieurs  des  scènes  les  plus  désastreuses  qu^il 
décrit;  il  en  parle  à  ce  titre,  ou  bien  il  les  raconte 
d'après  le  témoignage  de  personnes  sûres  qu'il  re- 
gardait coqime  dignes  de  foi^  11  arrive  souvent  à 
Thomas  de  citer  le  nom  propre  des  personnes  qui 
lui  ont  attesté  la  réalité  dun  fait,  et  vraisemblable- 
ment il  a  été  à  même  dapprendre  à  connaître  les 
vicissitudes  des  provinces  éloignées  de  la  sienne  de 
la  bouche  des  docteurs  et  des  religieux  qui  ont 
cherché  asile  dans  le  pays  d'Ardjèsch.  Plus  rare- 
ment, Thomas  parle  de  lui-même  au  singulier,  et 
en  certains  endroits  seulement  il  se  représente  agis- 
sant «en  personne»,  usbiuiJp..  Le  plus  souvent, 
quand  il  se  sert  du  pluriel  (nous,  Jt-^),  il  entend 
désigner  avec  lui  ses  amis  et  ses  frères  en  religion, 
compagnons  de  ses  souffrances  et  de  ses  migrations. 
Quoiqu'il  nous  soit  impossible  de  fournir  dans 
cette  notice  le  détail  des  preuves ,  nous  ferons  en 
sorte  de  constater  quelle  est  la  valeur  intrinsèque 
du  livre  de  Thomas,  envisagé  comme  source  d'his- 
toire politique ,  ecclésiastique  et  littéraire,  et  conmie 
un  des  fondements  de  la  géographie  historique  de 
l'Arménie. 


'  Pour  donner  plus  de  poids  à  ses  paroles ,  il  se  sert  d*aue  doiiUe 
expression  :  tvoir  et  entendre»  m&^uaifib&^ia^_kiu&^iH^\  comme  si 
le  plus  souvent  il  s*était  éclairé  sur  les  particularités  ou  sur  l^issue 
d*un  événement  en  interrogeant  d'autres  témoins. 


ÉTUDE  SUR  THOMAS  DE  MEDZOPH.  265 

Déjà  le  P.  Michel  Tchamitch  a  pris  Thomas  de 
Medzoph  comme  une  des  autorités  sur  lesquelles 
il  a  fondé  son  exposé  de  Thistoire  d'Arménie  au 
YV*  siècle.  Il  assure  que  Thomas  est  au  nombre  de 
ces  historiens  modernes  qui  ont  travaillé  isolement 
par  suite  du  malheur  des  temps ,  sans  avoir  pu 
comparer  et  discuter  les  assertions  les  uns  des  au- 
tres ^3lais  il  la  suivi  avec  confiance ,  eA  sa  qualité 
de  témoin  oculaire^,  aii  suj études  faits  et  gestes  de 
Thamour  en  Arménie,  et  il  a  recueilli  de  même 
les  témoignages  des  contemporains  de  Thomas,  qui 
ont  écrit  d'une  manière  conforme  à  la  sienne  dans 
les  notices  chronologiques  [jjtiuMtmuliuipuMÙu)  de 
leurs  livres.  Seulement,  il  faut  ranger  avec  Tcha- 
mitch notre  chroniqueur  parmi  ces  historiens  ar- 
méniens dont  les  témoignages  doivent  être  com- 
parés soigneusement  avec  les  assertions  des  écrivains 
étrangers  qui  ont  parlé  de  la  même  époque  qu  eux- 
mêmes.  Le  savant  Mékhitariste  signale  lui-même  la 
dissidence  qui  existe  entre  Thomas  de  Medzoph  et 
l'historien  grec  Laonicos  Chalcondyias,  relativement 
à  l'époque  du  fameux  Turcoman  Skandar ,  qui  a  été , 
après  Thamour,  le  fléau  et  la  terreur  de  l'Arménie  '  ; 
il  s'en  tient  à  l'autorité  du  premier,  contemporain 
et  témoin  oculaire,  tandis  que  le  second,  qui  a  vécu 
cinquante  afls  après ,  n'a  parlé  que  sur  la  foi  d  au- 
trui. Le  besoin  d'éclaircir  de  telles  contradictions  et 

*  Histoire  d'Arménie,  t.  III,  p.  879. 
'  Jhid.  p.  a3o,  et  appendice,  p.  880. 
^  Histoire  â! Arménie,  appendice  »  p.  88a . 
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d'établir  une  concordance  définitive  entre  les  sources 
appartenant  à  plusieur»  langues  réclame  une  étude 
complète  de  Tœuvre  de  Thomas ,  qui  soit  ficnidée 
sur  une  traduction  fidèle  et  qui  fasse  suite  aux  re- 
cherches pAtielies  que  de  savants  reUgieux  de 
Saint-Lazare  ont  accomplies  sur  les  manuscrits  de 
leur  établissement 

*Le  texte^ménien  de  la  grande  Histoire  de  Tcbe- 
mitch  est  plein  de  «citations  emprontéea  à  notre 
Thomas,  désigné  presque  toujours  par  l'épilkète  de 
Medzophetzi^.  Plus  récemment ,  le  P.  Luca»Iiid|idji 
a  fait  des  emprunts  assez  considérables  au  livfe  de 
Thomas  dans  son  Archéologie  arméniemier  pour  dé- 
crire les  ravages  exei'cés  en  Arménie  par  les  Mon- 
gols ou  Tartares  à  la  suite  des  Persans  et  des  ArabeSp 
et  pour  expliquer  par  f  histoire  la  dépopulation  de 
Tantique  Arménie  ^, 

Il  ne  nous  semble  pas  superflu  de  meattonaer 
ici  les  événements  marquants  au  suj/et  desquds  le 
P.  Tchamitch  a  extrait  de  Thomas  des  paasage» 
étendus.  Il  a  reproduit,  par  exemple,  deux  longe  pas- 
sages de  sa  chronique^,  fun  sur  le»  hoTribles>  mas»' 
sacres  ordonnés  par  Thamour  lors  de  la.  prise  de 
Van  (  en  l 'igi  ) ,  l'autre ,  sur  la  famine  effiroyable  qui 
a  suivi  le  passage  du  conquérant  mongol.  C'est  en- 
core d'après  lui  qu'il  parle,  en  passant,  dtassept  tour» 

^  Dans  leS'Sept  proniier»  chapitres  div  iivre  VI  (t^  IIL). 

^  Voir  des  citatious  textuelles  de  Thomas  dans  cel  ouvrage  ar- 
nK^nien  puhlië  à  Venise  en  i835  (pelil  ii/t"),  au  l.  I,  p*  3&5*356, 
p.  364-367»  et  au  l.  III,  p.  a3i-îi3î. 

^   Histoire  d'Arménie,  t.  IH,  p.  4a6  et  /ia6. 
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construites  avec  destètes  d'hommes  en  1602;  san3 
discuter  l'énormité  des  chiffires,  i^ous  rapporterons 
ici  ies^  propres  «Kpressions  du  chroniqueur  contem- 
porain *:  «  Puis,  Thamour  donna  cet  ordre  :  Vous 
êtes  sept  cept  mille  hommes  sous  mon  comipan- 
dément;  vous. apporterez  devant  moi  aujourd'hui, 
ce  matin  même,  sept  cent  mille  têtes ^  et  vous  en 
construirez  sept  tours.  Quant  à  celui  de  vous  qui 
n apportera. pas  une  tête,  sa  propre  tête  sera  cou- 
pée; mais  qu*on  ne  touche  pas  à  quiconque  dira  : 
Je  suis  chrétien  ^!  »  Une  multitude  de  soldats, 
ayant  tir4  leurs  épées,  exterminerait  tous  les  ha- 
bitants de  la  ville.  L^  hommes  vinrent  bientôt  à 
manquer;  les  soldats  ne  pouvaient  trouver  de  têtes, 
et  ils  se  mirent  alors  è  couper  la  tête  des. femmes 
eHcs-mêmes.  Ainsi  Tarn^ée  entière  mit^Ue  à  exécu- 

tk>n  Tordre  de  son  chef. ,  -  Quiconque 

ne  pouvait  $ihattre  une  tête  en  achetait  une; au 
prix  de  cent  tahégans,  et  la  donnait  pour  sa  part. 
Bien  des  solda ts,^quj  ne  purent  ni  abattre  des 
têtes  ni  eh  acheter,  eoupërent  celles  de  leurs  con>- 
pagnons ,  et  les  placèrent  en  monoeaux  parmi  les 
autres'.  « 

Sous  le  règne  des  Timourides,  l'Arménie  fut  ex- 

]  Histoire  d'Arménie,  p.  Aag,  manus.  96,  fol  69  y.  Thomas  cile, 
comme  témoin  ,  Miklita  (te  Van ,  qiTîl  appelle  Notre  fils  spiritael: 
ce  vartabied  avait  échappé  avec  grande  peine  au  ufassacre  de  Damas. 
*  Littéralement  :  Adorateur  de  Jésus,  Q^ul^p  biTt 
'  Suivant  Thomas  (fol.  69  v.),  Yhamour,  qui  se  dirigea  immédia- 
tement sur  Bagdad  avec  le  même  nombre  d^homnies,  y  fit  construire 
également  des  tours  d  ossements  humains. 
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posée  aux  aOreux  brigandages  d*émirs  cordes  dout 
elle  souQrit  plus  que  des  actes  des  Mongols.  C*est 
daprès  Thomas  que  le  P.  Tchamitch  a  retracé  les 
vicissitudes  auxquelles  le  pays  fut  soumis  par  suite 
de  lanarchie  où  il  retombait  i  chaque  instante 
Cependant  Thomas  lui-mênie  rend  justice  à  la  haute 
politique  qui  porta  les  enfants  de  Thamour  à  ré- 
primer la  tyrannie  des  princes  indigènes  dans  un 
royaume  qui  relevait  de  leur  empire^;  il  déclare 
avoir  vu  de  ses  yeux  trois  expéditions  envoyées 
par  Schahrokh  pour  arrêter  et  pour  punir  les  excès 
de  Skandar  :  a  Depuis  le  Khorasan  jusqu  ^  TÉgypte, 
nous  dit  Thomas  ^,  toute  Qpntrée  Ait  soumise  k 
des  bouleversements  tant  qu'il  resta  en  vie  sur  la 
terre.  Cétait  Tan  886  de  notre  ère  (  A.  D.  lASy) 
que  cela  se  fit  (c est-à-dire  que  sa  mort  arriva);  or, 
depuis  Tan  870  (Â.  D.  1  Aa  1  )»  jusqu'à  la  mort  de 
Skandar,  le  pays  entier  fut  dans  Tagitation  et  le 
trouble,  et  les  infidèles  en  souffrirent  aussi  bien 
que  les  fidèles;  car  ce  fut  à  trois  reprises  que  le 
Djagatéen  Schahrokh,  à  cause  de  la  rébellion  de 
ce  chef,  vint  réduire  en  captivité  tous  les  Turco- 
mans  et  les  populations  de  la  Mésopotamie»  :  la 
première  fois,  à  Vagharschaguerd;  la  seconde,  à 
Salmasd,  et  la  troisième  fois  quand  Skandar  lui- 
même  périt  et  beaucoup  de  monde  à  cause  de  lui. 
C  est  ce  que  j  ai  vu  en  toute  certitude  dan%  notre 
canton » 

'   Histoire  d'Arménie,  t.  lil,  p.  468-467. 
'  Ma.  96,  fol.  80  r. 
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Historien  de  sa  nation  avant  tout, Thomas  nous 
fait  cependant  connaiti'e  des  particularités  fort  cu- 
rieuses de  Fhistoire  de  la  Géorgie  dans  le  même 
siècle*  :  il  témoigne  de  la  résistance  héroïque  op- 
posée deux  fois  à  Thamour  par  des  rois  de  Géor- 
gie,  en  1 388  par  Bagrat  V  et  Vers  1 4oo  par  Georçe. 
Le  premier  eut  recours  à  la  ruse  pour  écraser  les 
Mongols,  qui  se  retirèrent;  mais  Thamour  revint 
plus  tard  avec  des  idées  de  vengeance ,  qu'il  réalisa 
pleinement  sous  le  règne  de  son  successeur  ^.  G  est 
encore  à  Thomas  que  Ton  doit  Tépisode  êe  la  mort 
tragique  dun  prince  vertueux- du  nord  de  l' Armé- 
nie ,  Pechguen  ou  Belkiné ,  que  ie  roi  de  Géorgie 
fit  empoisonner  en  i/i38,  parce  qu'il  portait  envie 
à  la  bonne  renommée  de  son  gouvernement,  qui 
attirait  à  lui  les  Arméniens  de  Géoi^ie'. 

Seidement  Thomas  rejette  Todieux  de  Tattentat 
accompli  par  un  certain  Âmnatin  sur  les  sectateurs 
du  concile  de  Ghalcédoine^,  et  il  se  manque  pas 

^  L*intërét  de  ces  faits  n'a  pas  échappé  à  Tchamitch  qai ,  les  men- 
tionne, loc.  cit.  p.  4aa«  4a8,  470. 

'  Ms.  g6.  fol.  61  et  70;  M.  Brosset  a  traduit  d'après  ce  ms.  les 
deux  passages  de  Thomas  relatifs  aux  deux  expéditions  de  Thamour 
en  Géorgie ,  dans  le  t.  XX  de  Y  Histoire  da  Bas-Empire^  de  Lebeau 
(  i836),  suppl.  p.  499'5oo.  11  les  a  reproduits  avec  plus  de  dévelop- 
pements comme  commentaires  de  sa  traduction  de  YHistohre  de  la 
Géorgie,  part.  II,  p.  654  note  et  p.  673. 

^  Ms.  96 ,  fol.  8a  r.  M.  Brosset  a  traduit  en  entier  cette  intéres- 
sante narration,  comme  il  l'appelle  dans  ses  Additions  à  Vhistoire 
ancienne  de  la  Géorgie,  p.  4oi  -4o3  ;  nous  lui  empruntons  la  traduc- 
tion du  passage  cité  ci-après. 

^  Il  ne  nous  semble  pas  inutile  de  remarquer  que-Thomas  mani- 
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d*accuser  de  lâcheté  ses  voisins  chi  nofd.  Voici  oom- 
ment  il  injurie  les  Géorgiens  :  «  Cette  nation  lâche  « 
fanfaronne,  buveuse,  qui  se  vantait  de  dominer 
Funivers,  ne  pouvait  toer  un  seul  hoilittie  de  ses 
Bêches.  S'ils  voyaient  un  ennemi  daas  ud  boif«  ils 
se  disaient  Fun  à  l'autre,  saisis  de  tremblement 
et  d'épouvante  :  Voici  un  Tariicman  !  nuds  3^ 
n osaient  le  frapper,  et  s'enfuyaient,  iivraht  itùt 
fils;  et  nous,  qui  avions  toujours  compté  sur  le 
secours  des  Géoi^ens ,  et  qui  faisions  les  fiers:  êq 
milieu  dA  infidèles,  nous  fûmes  réduits  au  silence 
par  tette  infâme  conduite;  vérifiant  ainsi  ce  mot 
du  prophète  :  «  Maudit  est  celui  qui  e^^  da9B 
«rhomme;  n*espère  point  dans  les  princes;  jparcé 
«  qu'ils  ne  sont  rien.  » 

Thomas  fait  remonter  â  la  seconde  campagne  de 
Thamour  en  Géorgie  l'usage  qu*ont  eu  les  Mongols 
de  faire  une  masse  de  prisonniers  parmi  lea  chré- 
tiens et  de  le»'  transplanter  dans  les  contrée»  dé 
l'Asie  centrale,  particulièrement  dans  le  Khorasan. 
Encore  en  i^3o,  le  jour  de  la  Pentecôte  y  les  sol- 
dats de  Schahrokh  saisirent  et  amenèrent  en  ce" 
pays  des  hommes  pieux  du  canton  de  Dosb  dans  le 
Vasboiuragan.  «  Malheur  à  nous  depuis  ce  jour/  jus- 
qu'aujourd'hui, et  encore  dans  l  avertir  1  w  s*écrie 
Thomas ,  quand  il  a  rapporté  les  seuls  détails  qu*il 

Teste  aiHeurs  (foi.  Sg  v.)  son  animiKl version  pour  \m  Bagvatidfli, 
anciens  souTerains  de  l'Arménie  :  «  S*étant  réfugiés  en  €léorgi«  poar 
^happer  à  la  tyrannie  des  infidMes,  ils  ont  renoncé  à  Ut  vérité  et 
adhéra  à  la  foi  de  Ghakédoine.  » 
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ait  pu  recueillir  sur  le  nom  et  la  qualité  des  per- 
sonnes h 

Chmqae  dief  (pâ  entrait  dans  une  province  d*Ar- 
Q3iéme  Faccalblait  d^exactions  nouvelle ,  et  bien  sou- 
vient il  redoublait  de  violences  envers  les  personnes, 
parce  qutl  trouvait  le  pays  lui  même  tout  à  fait 
appauvri.  Déjà,  vers  Tan  i&i4,  la  terreur  inspirée 
par  Youssouf  avait  forcé  d  aliéner  en  plusieurs  en- 
droits les  ricbessesde  Téglise  et  les  biens  des  parti- 
culiers pour  la  rançon  des  captifs;  les  inûdèles, 
voyant  Tempressement  généreux  des  chrétiens,  ne 
libéraient  chacun  de  leurs  prisonniers  quau  prix 
de  dix  ou  de  vingt  mille  tahégans^.  Ce^oame  s-ex- 
'  prime  Tbomai  dans  le  récit  de  cette  histoire^  :  o  Les 
prêtres  et  les  religieux  ne  purdaft  que  montrer  leul^ 
extrême  pauvreté.  » 

Tandis  que  Skandar  ne  cessaifdans  ses  incursions 
d*épuiser  tous  les  cantons  du  pays,  un  ischkan,  du 
nom  de  Pii' Ali ,  fît  peser  de  lourde»  contributions  sur 
la  graïide  province  du  Douroupérftn,  y  établit  une 
capitaiion  sans  pitié  pour  personne,  et  réddisit  des 
populations  entières  aux  souffrances  de  la  (aîm  :  il 
Qixigea,  pour  le  rachat  de  fenunes  prisonnières,  de 
grosses  sommes  d*argeni  a  de  pauvres  gens  qui  n  a- 

^  Fol.  76  r.  Tchamitch  a  donné  ud  extrait  de  ce  passage  dans 
son  Histoire  jp,  464. 

*  Sur  la  monnaie  de  ce  nom ,  en  or  et  en  argent,  voir  la  Lettre 
de  M.  Vietor  Langlois  sur  quelqnvs  monnaies  àeê  ré»  de  la  petite 
Arménie,  dans  ia  Revmt  atvhdotoyUitte ,  t.  X,  novemère  xSbSi^ 

^  Ms.  96,  fol.  7  a  V.  73  r.  Voir  un  extrait  dans  Tchamitch,  t.  lîl, 
p.  458  et  459. 


272  AOUT-SEPTEMBRE  1855. 

vaient  pas,  dit  Thomas  ^  un  seul  dram  ou  dirfaem 
en  leur  possession  ».  Après  la  mort  de  Skattdar,  les 
choses  n'allèrent  pas  mieux  :  quand  Djehanchâh, 
gouverneur  deTÂderbaîdjan  et  bientôt  de  l' Arménie, 
eut  pénétré  en  Géorgie  vers  i44o,  il  y  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  qui  devaient  être  vendus 
ensuite  à  des  maîtres  infidèles.  Thomas  8*arrête  à  ce 
fait  pour  montrer  l'extrême  détresse  de  son  pays'; 
des  chrétiens  captifs  restaient  à  la  merci  des  soldats 
étrangers,  qui  voulaient  vendre  chaque  hoouneaa 
prix  de  mille  tanga^,  et  leurs  coreligionnaires  d'Ar- 
ménie étaient  hors  d'état  de  les  tirer  de  leurs  mains. 
Nous  sommes  tombés,  dit  le  chroniqueur,  dans  une 
'  profonde  misère,  la  nation  entière,  les  villes  et  les* 
bourgs,  les  monastères  et  les  qampagnes,  au  point 
que  ni  une  ville,  ni  un  boui^,  ne  peut  racheter 
un  seul  prisonnief ,  à  cause  de  son  excessive  pau- 
vreté !»  ' 

Nous  avons  à  peine  besoin  de  dire  que  l'ouvrage 
de  Thomas  est,  d'un  autre  côté,  une  mine  fort  riche 
pour  l'histoire  ecclésiastique  de  l'Arméme,  et  que 
le  P.  Tchamitch  l'a  mise  à  contribution  pour  établir 
des  dates  importantes  de  cette  histoire.  On  lui  doit 
la  relation  du  supplice  du  catholicos  Zacharie  d'Ag^- 


^  Ms.  96,  fol  80  V.  Vers  Tan  i434. 

*  Ms.  96,  fol.  83  r.  Voir.  Tchamitch,  loc,  cit.  p.  A73. 

^  Le  piu^uffj  thanga,  comme  le  tang  ou  tank  i§jAfj  f-^^f* 
était  une  monnaie  de  cuivre  de  pei»  de  valeur,  correspondant  à  To- 
bole.  (Voir  ^Voiiv.  Dict.  de  la  lang.  armén,  t.  I,  p.  796  et  p.  SgS,  et 
VArchéol.  armén,  du  P.  Indjidji,  t.  I,  p.  243.  ) 
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thamar,  placé  par  Tchamitch  Tan  1396,  et  celle 
dun  grand  nombre  de  martyres  qui  marquèrent, 
d*année  en  année,  la  première  moitié  du  xv*  siècle; 
on  lui  doit  également  la  mention  d'un  grand  nombre 
d*apostasies  qui  furent  rétractées  après  les  temps  de 
persécution.  Seulement  on  ne  peut  oublier  que 
l'appréciation  des  actes  de  quelques  hommes  est 
fieûte  par  Thomas  au  point  de  vue  exclusif  de  Téglise 
dissidente  d'Arménie  :  ainsi  attribue-t-il  sans  réserve 
aux  Unitaires  l'empoisonnement  du  moine  Malachie, 
anachorète  célèbre  par  ses  jeûnes,  qui  mourut  subi- 
tement en  j  384  ^  C'est  aussi  avec  vivacité  qu'il  retrace 
quelques-unes  des  contreverses  soutenues  par  des  par- 
tisans de  l'unité  religieuse  avec  de  savants  doctem*s 
du  parti  national^;  le  P.  Tchamitch  en  a  donné  la 
substance  d'après  le  témoignage  de  Thomas,  contrôlé 
par  ceftii  de  Mékhitar  d'Àbaran ,  qui  avait  embrassé 
dans  le  même  temps  avec  un  zèle  imprudent  la  cause 
des  Unitaires  ^.  Thomas  ne  cache  point  la  défection 
d'xm  grand  nombre  des  disciples  du  grand  vartabied 
Sarkis,  qui  passèrent  dans  les  rangs  des  Aghtharmaîs; 
il  ne  dissimule  pas  non  plus  les  violences  dont  usè- 
rent les  docteurs ,  qui  pour  lui  sont  seuls  orthodoxes, 
envers  tous  les  reUgieux  qui  voulurent  se  séparer 
d'eux  à  la  suite  de  discussions  théologiques;  il  les 
représente  jetés  en  prison  sans  pitié,  chargés  de  fers, 

•  Ms.  96,  H  58  r.  Cf.  Tchamitch,  t.  III.  p.  449- 
»  Ibid.  fol.  63  el  64-  ^ 

"^  HUt.  d! Arménie,  1.  VI,  c.  m;  t.  III,  p.  446,  suiv.  Sur  Mckhi- 
Ur  Abarantzi,  voir  le  Quadro,  p.  i46. 

VI.  18 
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accablés  de  coups  de  bâton  ,  ou  bien  réduits  à  errer 

presque  nus  et  à  se  réfugier  parmi  les  Francs. 

Dans  la  dernière  partie  de  sa  chronique ,  Thomas, 
comme  nous  Tavons  dit  plus  haut ,  traite  ex  prafesêo 
des  affaires  ecclésiasliques  de  son  pays.  Il  soutient 
que  les  traditions  et  les  rites  des  Arméniens  avaient 
subi  de  grandes  altérations  sous  la  juridictioti  des 
patriarches  de  GiJicie  ^  Il  rend  compte  des  délibéra- 
tions qui  ont  abouti  au  rétablissement  du  si^  pa- 
tiîarcal  d*Etchmiadzin  ;  il  défend  le  catholicos  Gyria- 
que ,  qui  en  était  le  nouvel  élu,  et  il  le  venge  des  ca- 
lomnies dont  quelques  prélats  arméniens  Tavaient 
charge  quand  ils  voulurent  le  déposer  en  i  &&3.  Les 
déclarations  formelles  de  Thomas,  qui  s'accordent 
avec  d'aulres  témoignages  contemporains,  ont  porté 
le  P.  Tchamitch  à  rendre  justice  aux  bonnes  inten- 
tions et  aux  vertus  de  Ciracos^,  et  aussi  à  réfuter  des 
assertions  inexactes  de  Lequien  au  sujet  de  rélcction 
frauduleuse  et  des  actes  de  ce  patiîarche'.  Ciracos, 
suivant  Tchamitch ,  ne  fut  pas  a  un  schismatique  opi- 
niâtre »;  il  a  montré  des  sentiments  d*amour  envers 
tous  les  sièges  ;  il  ne  fut  déposé  que  par  suite  des  in- 
trigues de  quelques  ambitieux. 

Le  livre  de  Thomas  na  pas  moins  d'importance 
pour  rhistoire  littéraire  de  sa  nation;  nous  avons 
déjà  fait  remarquer  combien  de  renseignements  bio- 

'  Voir  V Histoire  de  Tchamitch,  t.  III,  p.  hSb.   , 
*   Hist.  d'Arménif,  t.  Ifl,  p.  453.  p.  486-490. 
''  Ibid,  ap|>cnd.  p.  886.  (Voir  Oriens  christianus ,  i,  l  ^  cd.  1367, 
1407  et  suiv.) 
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graphiques  y  sont  répandus,  et  comment,  en  ma- 
nière de  di^ession ,  il  retrace  la  carrière  des  docteurs 
de  son  temps  qui  étaient  tenus  en  haute  estime  et 
vénération  par  ses  coreligionnaires.  On  trouve  dans 
ses  pages  quelques  détails  curieux  sur  les  matières 
de  renseignement  des  cloîtres,  et  aussi  sur  TobjeC 
dès  études  spéciales  de  quelques  vartabieds  renonFï- 
mes;  on  y  lit,  par  exemple ,  quels  étaient  les  livres  de 
l'Écriture  qui  étaient  de  préférence  lus  datis  les 
écoles^  et  sur  lesquels  les  maîtres  cotnpojsèrent  alors 
Aq  nouveaux  commentaires.  Quelques  citations  mon* 
treront  suffisamment  Tintérêt  des  notices  littéraires 
insérées  çà  et  là  dans  la  chronique  de  Thomas. 

Nous  rencontrons ,  dans  les  pages  qui  concernent 
Taction  exercée  par  le  grand  vartabied  Sargis,  une  liste 
des  auteurs  qui!  devait  faire  connaître  à  «es  disdples 
pour  suivre  la  tradition  scientifique  des  écoles  d'Ar- 
ménie* :  «Humble  d'esprit  et  conciliant  comme  il 
rétait , confiant  dans  lesprit  divin ,  Sargis  commença 
à  les  instruire  dans  Tordre  de  renseignement;  ses 
disciples,  qui  étaient  ignorants,  n'avaient  pas  en- 
core appris  à  goûter  la  doctrine  de  la  sainte  église, 
celle  de  l'illustre  Grégoire  l'Illuminateur,  de  Gré- 
goire le  Théologien,  d*Athanase  et  de  Cyrille,  ainsi 
que  de  nos  théologiens  :  Stéph'anos  de  Siounie, 
Ananie  de  Chirag,  Paul  de  Daron ,  Jean ,  Sai'gis  de 
Haghpad,  David  le  Philosophe,  Moïse  le  prince 
des  écrivains,  Asolnig  l'interprète,  et  nos  autres 
saints  docteurs.  Qui  n'a  pas  encore  goiité  la  véri- 

'  Ms.  96.  foi.  as  V. 

18. 


270  AOUT-SEPTEMBRE  1855. 
table  science  faillit  avec  facilité  et  meurt  spirituel- 
lement  )>  Il  est  digne  de  remarque  que,  parmi 

les  docteurs  arméniens,  Thomas  cite  sans  distinction 
ceux  qui  ne  se  sont  jamais  séparés  de  T^^ise  uni- 
verselle et  ceux  qui  ont  travaillé  ouvertement  à  dé- 
tacher la  chrétienté  d'Arménie  des  autres  ^^ises  : 
de  ce  nombre  sont  Paul  de  Daron,  écrivain  da 
xi'  siècle  S  et  Jean,  qui  nest  autre  sans  doute  que  le 
patriarche  Jean  d'Ozni,  dit  le  Philoso^e,  auteur  du 
vin'  siècle ,  plus  d'une  fois  défendu  comme  orthodoxe 
parles  Mékhitaristes ,  mais  revendiqué  opiniâtrement 
par  les  adversaires  du  concile  de  Ghalcédoine  ^. 

Il  n'y  a  pas  moins  d'intérêt  dans  i'expcsë  que 
nous  fait  Thomas  des  travaux  de  Gr^ire  de  Klath, 
qui  s'occupa  de  la  composition  de  nombreux  ^rits 
pendant  cinquante  ans ,  et  qui  mourut  martyr  de  ia 
main  des  Gurdes  en  ili^S  ^.  Nous  n'en  extrairons 
que  la  partie  littéraire  de  sa  biographie. 

a  II  ne  se  chargea  point  d'un  enseignement  doc- 
toral, nous  dit  Thomas^,  mais  il  écrivait  des  livres 
jour  et  nuit;  il  nourrissait  tous  les  pauvres,  il  aimait 
la  miséricorde,  et  il  exhortait  à  la  pratiqué  tous 
les  vartabieds  et  tous  les  religieux.  H  n'y  avait  pas 

^  Sur  le  premier  de  ces  auteurs,  voir  le  QmLdro,  p.  77-78. 

'  Voir  Y  Essai  sur  rhistoire  de  la  Uttératare  arméidtnne  (en  aUemand), 
par  M.  le  professeur  Neumann,  p.  106-108. 

'  Le  P.  Tchamitch  a  puisé  à  cette  source  la  plupart  des  rensei- 
gnemeots  qu'il  donne  sur  Grégoire  de  Klath  an  VP  livre  de  son 
Histoire  ,  t.  III ,  p.  45 1 . 

^  Ms.  96,  fol.  64  V.  La  résidence  ordinaire  de  Grégoire  fat  le 
cloître  de  Saint-Etienne ,  surnommé  Zibnaî  au  pays  d*Ardigaë,  dans 
le  Douroupe'ran. 
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d'homme  charitable  et  humain  comme  lui,  servi- 
teur des"  pauvres  et  des  malheureux  coiAne  ilTétait. 
Dieu  lui  donne  en  partage  la  sagesse  plus  qu  à  tous 
les  vartabieds.  Il  a  mis,  en  effet,  en  lumière  This- 
toire  de, trois  époques,  par  demandes  et  par  ré- 
ponses, et  aussi  le  livre  des  saints  confesseurs  et 
martyrs  appelé  Aïsmavourkh ,  qu*il  composa  sous 
forme  abrégée  et  par  un  labeur  pénible  d  après  les 
saints  docteurs  anciens  et.  modernes  M  il  a  illu- 
miné ainsi  les  origines  ténébreuses  de  nos  églises. 
Personne  ne  peut  comprendre  la  sagesse  qui  résida 
en  lui  ;  Dieu  seul  peut  le  savoir.  Pendant  ^piquante 
ans ,  Grégoire  a  travaillé  à  ses  écrits  le  jour  et  la  nuit, 
par  une  veille  que  n  interrompait  aucun  repos, 
comme  le  sait  celui  qui  connaît  les  choses  cachées. 
Il  a  laissé  aussi  en  souvenir  de  lui-même  plusieurs 
chants  et  cantiques ,  ami  des  fêtes  et  plein  de  véné- 
ration pour  les  saints  au  degré  où  personne  ne  Ta  été 
et  ne  le  sera  dans  lavenir.  H  parvint  à  une  heureuse 
vieillesse  au  delà  de  soixante  et  quinze  ans  ». 

G  est  surtout  sur  la  personne  et  les  travaux  du 
grand  polémiste  de  son  temps ,  Grégoire  de  Dathev^ 
que  Thomas  aime  à  s'étendre;  Tadil^iration  sans 
bornes  de  lauteur  pour  ce  chef  d'école,  que  les  siens 
ont  appelé  Trismégiste  ou  Très-Grand ,  philosophe 
invincible,  rhéteur  prodigieux,  etc.,  se  trahit  dans 

'  Le  travail  de  Grégoire  qui  est  relatif  surtout  aux  martyrs  des 
temps  plus  récents,  fait  partie  du  Martyrologe  national  des  Armé- 
niens, publié  à  Constantinople  en  1706  et  en  1730.  (Voir  le  Qaa- 
dro,p,  iSg.) 


r' 
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tous  les  passages  où  il  le  met  en  scèlie.  C'est  «le 
grand  Grégoire  ,  maître  de  tous  les  Arménrens, 
second  lliumlnateur,  théologien  fort  au-dessus  de 
tous  les  philosophes  et  de  tous  les  vartabieds  an- 
ciens et  modernes  ^.  »  —  «  Grégoire,  dit  ailleurs 
Thomas^,  était  un  homme  riche  et  puissant  Jélo- 
quenoe,  tel  quil  n*y  en  eut  dans  aucune  nation,  ni 
parmi  les  anciens,  ni  parmi  les  modemeft.  Celait 
un  second  Grégoire  le  Théologien  ',  un  autre  Jean 
Chrysostome ,  au  point  que ,  quand  il  enseignait  et 
que  nous  fermions  les  yeux ,  nous  apercevions  clai- 
rement ^  honune  âgé  assis  près  de  lui • . 

C'était  un  bonheur  de  le  voir  et  de  Tentendre  pour 
tous  les  assistants  ;  car  laspect  de  sa  figure  était 
admirable,  et,  plus  d'une  fois,  nous  entendîmes  des 
hommes  se  dire  que  le  Christ  est  sans  doute  venu 
en  ce  monde  avec  une  pareille  figure.  *»— -  Dans  les 
deux  monastères  de  la  Siounie,  où  il  résida  kmg* 
temps ,  ceux  d*Abragoun  et  de  Dathev,  Grégoire  par- 
tagea constamment  son  activité  entre  reaseignêînent 
et  la  composition  de  divers  écrits  :  «  Il  rassembla , 
nous  dit  Thomas^,  de  nombreux  disciples,  et,  par 
la  miséricorde  de  Dieu,  éclaira  notre  nation;  ayant 
composé  des  Questions  suivant  la  profession  de  (bi 
vraie  et  orthodoxe,  il  écrivit  des  Réponses,  adlt»- 

'.  Ms.  96,fol.  66  V. 
'■  Ibid.  fol.  63  r. 

'  Les  Arint^nicoft  déi^igncnt  le  [Uus  souvent  saint  Grégoire  de 
Nazianze  par  la  seule  «^pithèle  A' Asdwadz<iff)an ,  c'est-à-dire,  le  Théo- 

logirii. 

*  Fol.  6a  V. 
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sées  à  toutes  les  nations  ^,  ainsi  que  deux  tomes  de 
prédications,  l'un  pour  Tété,  l'autre  pour  Thiver^, 
des  abrégés  de  livres  anciens  et  nouveaux,  des  trai- 
tés explicatifs  d'écrits  profanes. .  .  .  »> 

Quand  Thomas  fréquenta  l'école  de  Grégoire, 
en  Siounie ,  avec  une  foule  d'autres  disciples ,  ce 
docteur  u  se  uiit  à  leur  interpréter  les  livres  des  phi- 
losophes profanes ,  et  il  les  reniplit  tous  d'éionrie- 
ment,  plus  que  n'auraient  pu  le  faire  les  philosophes 
de  la  Grèce.  Puis  il  expliqua  les  quatonse  épîtres 
de  l'apôtre  saint  Paul ,  et  le  livre  des  discoui^  de 
Grégoire  le  Tliéologien^.  )  Enfin,  Thomas  <lit,  à 
propos  de  l'enseignement  de  Grégoire  dans  le 
cloître  de  Medzoph  ^  :  «  Pendant  une  année  tout 
entière,  Grégoire  édifia  tous  nos  frères  et  le^  rem- 
plit d'une  joie  ineffable,  en  leur  interprétant  dans 
ses  leçons  trois  livres  :  l'Évangile  do  Jean  l'Lvan- 
gélisle,  le  Livre  de  Job  le  Martyr,  et  les. Traités  sur 

l'art  d'écrire  des  deux  vartabieds,  Gewge  de  Lam- 

t 

.Ml  faut  entendre  ici  les  religibns  et  sectes  étrangères  au  christia- 
nisme que  Grégoire  combattait  au  point  de  vue  de  son  église  natio- 
yiale;  sa  polémique  était  nourrie  de  textes  empruntés  à  une  multi- 
tude de  livres.  (Voir  ï Histoire  de  Tchamitch,  t.  III,  p.  45o,  et  le 
Quadro,  p.  i34-i35,  sur  cet  ccrit  et  sur  les  autres  ouvrages  du 
même  auteur.) 

'  Voir,  sur  un  manuscrit  de  ce  recueil  de  germons  »  la  notice  de 
M.  Brosset  dans  le  Balletin  scientifique  île  Saint-Pétersboury  (t.  III, 
«•3). 

^  Fol.  66  V.  Les  Arméniens  intitulent  Arh  ors,  utn.  npu,  le  recueil 
do  ces  discours  de  Grégoire  de  Nazianzc,  d  après  le  titre  du  premier 
dans  la  version  arménienne.  (  Voir  Tintroduction  au  grand  Diction- 
naire de  Venise,  t.  ï,  p.  9.) 

*   Fol.  67  r. 
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pron  et  Arisdagiiès  ^  »  On  voit ,  dans  ces  deui  der- 
niers passages,  que,  malgré  le  malheur  des  temps, 
les  études  des  écoles  monastiques  de  l'Arménie  com- 
prenaient, avec  la  théologie  et  lexégèse,  des  études 
de  philosophie  et  de  grammaire ,  basées  sans  doute 
sur  les  monuments  delà  science  grecque  qui  avaient 
été  traduits  dans  les  premiers  siècles  de  la  littérature 
arménienne ,  et  poursuivies  à  Taide  de  traités  com- 
posés dans  la  langue  indigène. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu  à  constater  rimportanœ 
de  la  chronique  de  Thomas ,  sous  le  rapport  de  la 
géographie  ;  en  raison  même  de  son  caractère  local, 
elle  abonde  en  une  foule  de  noms  propres,  qui  mé- 
ritent d  être  examinés  de  près  et  dûment  expliqués. 
Non-seulement,  comme  nous  Tavons  fait  remarquer, 
Saint-Martin ,  en  a  fait  un  heureux  usage ,  dans  son 
ouvrage  estimé  surTÂrménie  ancienne,  mais  encore 
le  P.  Lucas  Indjidji  y  a  puisé  des  renseignements 
précieux,  dont  quelques-uns  sont  imiques,  sur  la 
division  topographiqué  et, sur  diverses  localités'  de 
sou  pays. 

L'illustre  géographe  de  Berlin ,  M.  C.  Ritter,  a 
mis  à  profit  le  travail  de  Saint-Martin  et  les  relations 
de  voyageurs  anglais  dans  sa  Description  des  pro- 
vinces d'Arménie^;  cependant,  il  n'a  pas  analysé 

^  D*£iprès  Jean  d*Erzmgue,polygraphe  arménien,  qui  moomtau 
commencement  du  xiv'  siècle,  deux  docteurs  du  nom  de  George  et 
d'Arisdagnës  ont  composé  un  peu  avant  lui  des  traités  sur  récritnre, 
sur  l'orthographe  des  lettres  et  des  noms.  (Voir  Nou»,  DicU  de  U 
langue  armén.  t.  I ,  p    lo.) 

'  Géographie  de  l'Asie  (en  alleui.),  Asie  occidentale,  t.  1\  et  X. 


ÉTUDE  SUR  THOMAS  DE  MEa)ZOPH.  281 

les  recherches  dlndjidji,  fondées  sur  une  foule  de 
passages  d*auteurs  arméniens  inédits. 

Il  nous  parait  qu  une  édition  du  texte  de  Thomas  de 
Medzoph  n'est  pas  présentement  au  nombre  des  de- 
siderata de  ^érudition  orientale;  des  passages  impor- 
tants de  son  livre  ont  été  imprimés  avec  soin  par 
Tchamitch  et  par  Indjidji ,  dans  leurs  ouvrages  ar- 
méniens, plus  dune  fois  cités,  sur  Thistoire ,  la  géo- 
graphie et  l'archéologie  de  TÀrménie.  Une  traduc- 
tion littérale  et  complète  delà  chronique  de  Thomas 
est  le  premier  travail  qui  réponde  le  mieux ,  nous 
semble-t-il ,  aux  besoins  des  sciences  historiques. 

Si  nous  ne  réussissons  pas  k  éclaircir  de  tout 
point  la  période  d'histoire  renfermée  dans  cette 
chronique,  nous  ferons  du  moins  en  sorte,  quand 
nous  pourrons  en  mettre  au  jour  la  traduction ,  de 
faciliter  à  d'autres  iachèvement  de  toutes  les  re- 
cherches dont  une  telle  œuvre  peut  être  l'objet. 

Nous  demanderons,  à  cet  eEFet,  des  éclaircisse- 
ments aux  sources  musulmanes  et  byzantines ,  ainsi 
qu'aux  savants  ouvrages  des  Mékhitaristes ,  et  nous 
accompagnerons  la  version  française  de  notes  his- 
toriques et  géographiques,  et  aussi  d'un  index  géné- 
ral des  noms  propres.  Si  l'on  tient  compte  des  faits 
analysés  dans  la  présente  notice,  on  ne  jugera  sans 
doute  pas  indigne  d'une  étude  critique  une  chro- 
nique qui,  comme  celle  de  Thomas  de  Medzoph, 
forme  un  des  anneaux  dont  se  compose  la  chaîne 
complète  des  traditions  historiques  de  l'Arménie. 
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SUR 

LES  PASSAGES  RELATIFS  A  LA  CHEVALERIE 

DANS  LES  HISTORIENS  ARABES. 


M.  le  Baron  de  Hammer  Purgslall,  qui  visita  Paris  en  1809. 
a  voulu  revoir  celte  capitale  après  un  intervaile  de  plus  de 
quarante-cinq  ans;  ignorant  que  la  Société  asialique  avait 
supprimé  ses  deux  séances  mensuelles  d'aoûl  et  de  sep- 
tembre, il  avait  préparé  le  morceau  suivant  pour  la  séance 
du  10  août. 

«  Heureux  d'avoir  vécu  assez  longtemps  pour  pouvoir,  pen- 
dant mon  second  séjour  k  Paris,  présenter  mes  hommages 
à  la  première  des  Sociétés  asiatiques,  à  laquelle  j^airhonoeur 
d*apparlenir ,  depuis  trente-trois  ans,  comme  son  prcmiier 
correspondant,  je  ne  saurais  mieux  m'acquitter  envers  elle, 
qu'en  payant  un  juste  tribut  de  reconnaissance  à  la  mémoire 
de  feu  mon  illustre  ami  M.  le  baron  Silveslre  de  Sacy,  pour 
le  zèle  désintéressé  qu*en  1810  il  mit  à  solliciter  du  Gouver- 
nement français ,  avec  moi  et  pour  moi ,  le  décret  de  restitution 
de  ceux  d'entre  les  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne  dont  il  existait  déjà  des  exemplaires 
dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris ,  zèle  mieux  entendu 
que  celui  de  feu  M.  Denon,  qui  les  avait  fait  enlever  de  Vienne 
avec  tous  les  autres. 

«  J'ajoute  à  ce  tribut  de  reconnaissance  l'expression  des 
rumercînients  dus  à  mon  ami  M.  Keinaud,  digne  successeur 
de  feu  M.  Sitvcstre  de  Sacy,  dans  la  triple  qualité  de  prési- 
dent de  la  Société  asiatique,  de  professeur  d'arabe,  et  <le 
conservateur  des  manuscTils  orientaux  de  la  Bibliothcqur 
impériale,  (les  rcniercîments  lui  sont  dus  pour  les  facilités 
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qu*il  a  apporlées  jusqu^à  présent  et  qu'il  apporte  encore  à 
me  procurer  l'usage  des  manuscrits  orientaux.,  sources  de 
mon  Histoire  de  la  littérature  arabe. 

«A  mon  retour  à  Vienne,  j'aurai  Thonneur  de  présenter 
à  la  Société  (  texte  persan  et  traduction  allemande  J  le  pre- 
nûer  volume  de  l'Histoire  des  Mongols  de  Perse,  deWassaf, 
ouvrage  dont  Timpression  s'achève  en  ce  moment  et  qui  eH 
resté  jusqu'à  présent  une  mine  d'or  intacte  pogr  les  orien- 
talistes européens.  En  attendant,  je  dema];ide  la  permission 
de  faîre  une  courte  lecture  sur  la  chevalerie  arabe.  » 


En  parlant  dans  leJoarndasiatùfue  (janvier  1 8A9) 
de  la  chevalerie  des  Arabes  antérieure  à  celle  de 
rEurope,  et  en  y  citant  le  passage  d'Aboui-Feda 
qui  6  y  rapporte ,  j  ai  dit  que  l'histoire  du  califat  par 
Soyouthi,  et  le  Gulchenikhoulefa,  imprimé  à  Constan- 
tinople,  ne  contiennent  rien  sur  les  réceptions  che- 
valeresques du  calife  de  Bagdad  Nassir,  mais  qu'il  s  en 
trouve  peut-être  des  mentions  dans  les  histoires  dlbn 
oi-Ëtir ,  d'Ibn  ol-Ketir  et  dans  d'autres  ouvrages  de  la 
Bibliothèque  de  Paris.  J'ai  consulté  depuis  cinq  ou- 
vrages classiques  de  Thistoii^e  arabe,  savoir:  les  his- 
toires de  Zehebi ,  d'Ibn  ol-Etir,  dlbn  ol-Ketir,  d'Ibn 
Tagriberdi  et  d'Ibn  Forât,  et  je  rapporte  ici  ce  que 
j'ai  trouvé  dans  ces  cinq  historiens. 

J'observerai,  d'abord,  que  Reiske  n'a  pas  saisi  au 
juste  le  sens  de  deux  passages  traduits  par  lui,  et 
qu'il  avoue  lui-même ,  dans  la  note,  ne  les  avoir  pas 
compris  :  «  Recurret  locus  huic  similis  quem  œque 
H  parum  alquc  hune  intelligo.  »  Il  prend  les  colombes 
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messagères  du  calife  Nassir  lidin  altah  pour  des  oi- 
seaux à  tirer  dessus,  et  ii  croit  que  le  calife  était  fier 
dune  méthode  de  tir  appelée  d après  son  nom,  ce 
dont  il  n  y  a  pas  un  mot  dans  le  texle  arabe. 

Le  calife,  au  contraire,  voulut  s'arroger  les  co- 
lombes messagères  et  le  privilège  de  tirer  aux  balles 
[bondoc)  comme  deux  droits  de  souveraineté,  et  il 
le  défendit  à  tous,  excepté  aux  princes  qui  furent 
investis  par  lui  du  symbole  de  la  chevalerie  arabe, 
c'est-à-dire  d'une  paire  de  culottes,  et  qui  burent  à 
sa  santé  dans  la  coupe  de  la  chevalerie.  Ibn  ol-Etir^ 
le  dit  très-clairement  dans  l'article  où  il  parle  delà 
mort  du  calife  : 

«  Il  mit  sa  plus  grande  gloire  dans  le  tir  des  balles, 
dans  les  oiseaux  appropriés  à  lui  [menasib^)et  dans 
les  culottes  de  la  chevalerie  [fetuwet).  La  cheva- 
lerie devint  nulle  dans  tous  les  pays,  excepté  pour 
ceux  qui  revêtirent*  les  culottes  qu'il  leur  envoya; 
beaucoup  de  rois  revêtirent  les  culottes  de  cheva- 
lerie. Il  défendit,  de  même ,  Tusage  des  oiseaux  mes- 
sagers à  autrui ,  excepté  à  ceux  qui  prirent  de  ces  oi- 
seaux. Il  défendit  le  tir  aux  balles,  excepté  à  ceux 
qui  lui  rapportèrent  leur  tir.  On  lui  obéit  en  IraJc , 
excepté  un  seul  homme  nommé  Ibn  os-Seft ,  qui  s'en- 
fuit en  Syrie;  et,  lorsque  ses  amis  l'en  blâmèrent,  il 

^  Ibn  el-Ethiri  Chronicon,  edidit  Caroluâ  Johinnes  Tomberg, 
1.  XII  y  p.  286-287.  Il  y  a,  dans  1  avant-dernière  ligne  delà  page  s89» 
une  faute  d^impression  ;  savoir  :  /jmaJ  ,  au  lieu  de  ^mjj . 

'  MencLsih  est  le  pluriel  de  mensouh  et  signifie  proprement  «  les 
nppropriés». 
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ïeur  répondit  :  u  D  su£Bt  pour  ma  gloire  qu'il  n  y  ait 
u  que  moi  au  monde  qui  tire  comme  le  calife  (  à  la 
(c  balle).  )) 

Avant  Ibn  ol-Etir,  Zehebi  avait  dit,  à  i*année  de 
la  mort  du  calife,  que  sous  son  règne  parurent  la 
chevalerie,  les  balles  et  les  colombes  messagères.  Ni 
ces  deux  historiens ,  ni  Âboul-Feda^  ne  nous  appren- 
nent  quels  étaient  les  rois  auxquels  le  calife  envoya 
les  symboles  de  la  chevalerie ,  c'est-à-dire  les  culottes 
pour  en  être  revêtus ,  et  la  coupe  de  la  chevalerie 
pour  y  boire  à  sa  santé.  Ibn  Tagriberdi  et  Ibn  Forât 
nous  donnent  plus  de  détails.  Ibn  Tagriberdi  nous 
apprend ,  à  Tannée  de  la  mort  du  calife ,  qu'il  envoya 
de  pareilles  ambassades  à  Nour  eddin,  Melikol-adil  et 
à  son  fils  (Melik  ess-Ssalih),  et  au  roi  Chihàbeddin , 
souverain  de  Gazna^  Ibn  ol-Ketir  ne  fait  que  co- 
pier Ibn  ol-Etir  et  ne  nous  apprend  rien  de  nou- 
veau ,  tandis  qu  Ibn  Forât  entre  dans  quelques  dé- 
tails ,  et  ces  détails  sont  si  précieux ,  que  nous  croyons 
devoir  rapporter  ici  tout  le  passage  texte  et  traduc- 
tion : 

^j\  ôt^AII  ^yUj^U*  UaJ|(^  iyjô\^  a^^aUI  J^^^t^ 

d^l  s  i^\  JJû^  ih^i  if  0"^!  ^j  i  ^'  !y^ 

'  Ibn  Toffriherdi,  manuscrit  de  )a  Bibliothèque  impériale  de  Pa- 
ris, à  Tannée  susdite. 
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JJdl  j^U  i^  j^^AII  (j^3  iuuXiti  ^1^  ^L  ffj^lj  i\^ 
xjjJa^  Jw«m  il>iÂ]l  ^  iUiiÂ.  JL«.«^  ($;»^  ^UJt 
JU3  «)y  lyU)  f^<N»  <^  bjw9-3  Ll  ii\ja  jdy  l^ 

l?»  C:^!^»  U^^  (S^^^  (U^P')  ^^  4  *W-  ^5-6b  ^^fei 

^  dJ  j5^  A^u4  ^H»*^^  4h>hJ^  cr^ri  nycÂn 

>U.  U  JJi>  JljUâ^t^U^  ^l^lf  ^Vlil  A^U-lj  il 

^^yt  i  v^-^-Js?^  xxft  4^^  a^4  JJ>^1#  A^  w**^ 

^^uâX^  JU*  ^UII  (jtaj  AJvU  dJ^^yCiU  JkA*^  |M  A4)t 

«  N«issir  Hdin  allah  eut  du  penchant  pour  le  tir 
des  balles  et  pour  les  oiseaux  messagers.  Il  revêtit 
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les  culottes  du  Prophète  et  de  la  chevalerie  (fetu- 
uï^).  La  chevalerie  devint  nulle  dans  tous  les  pays, 
excepté  pour  ceux  qui  revêtirent  lès  culottes  venues 
de  sa  part  et  reconnurent  sa  suzeraineté.  Les  rois  de 
rhorizon  revêtirent  les  culottes  de  chevalerie  è  son 
intention,  et  reconnurent  sa  supériorité  dans  le  tir 
des  balles.  Il  arriva  de  sa  part  un  envoyé  à  Hamat; 
dans  les  jours  de  Melik  el-Manssour,  de  la  famille 
Evoub ,  ie  seigneur  de  Hamat.  Le  calife  lui  ordonna 
(  par  son  envoyé  )  de  revêtir  ses  gens  et  ses  grands. 
Le  roi  Mansour,  seigneur  de  Hamat,  ordonna  au 
cheikh  Salim ,  fds  de  Na^sr  allah,  fils  de  Wassil,  le 
chafeîte  de  Hamat,  de  faire  un  discours  solennel 
sur  la  chevalerie.  Il  fit  'donc  un  discours  admi- 
rable dans  ce  sens,  en  prenant  pour  textes  les  deux 
versets  du  Koran  où  Dieu  en  parle;  le  premier  : 
Nous  trouvâmes  ^  un  jeune  héros  (fêta,  ce  qui  veut 
dire  chevalier)  qui  les  nomma  ^,  et  l'autre  :  Quand  les 
jeunes  braves  [fetiaty  les  chevaliers)  se  réfugièrent  à  la 
grotte^,  sans  compter  des  passages  des  traditions.  Le 
discours  fut  lu  en  présence  du  roi  Manssour,  le  sei- 
gneur de  Hamat,  et  devant  les  grands.  Le  juge  de 
«  Hamat  était  alors  Beha  eddin  aboul-Yosr  ben  Mew- 
houb.  Le  roi  Manssour  lui  ordonna  de  revêtir  les 
culottes  de  la  chevalerie  dans  rassemblée  et  il  s'en 
revêtit ,  de  même  que  l'assemblée.  Le  khalife  défen- 

Ml  y  a  dans  Maracci  :  Nous  entendîmes,  aa  lieu  de  noas  trou- 
vâmes, ce  qui  fait  une  variante  qui  mérite  Tatteniion  des  éditeurs 
et  traducteurs  futurs  du  Koran. 

-  Sourate  xxi,  verset  61. 

'  8ourate  xviii,  verset  9. 


^ 
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dit  de  même  quaucwi  tirât  à  la  balle  si  ce  n'est 
iui,  et  qu  aucun  tint  des  oiseaux  messagers  dans 
quelque  pays  que  ce  fïit,  excepté  lui.  Tous  obéirent 
au  calife  dans  ilrak.  Il  n  y  eut  qu'un  seul  homme 
à  Bagdad,  tireur  aux  baUes.  qui  refusa  de  lui  obéir 
et  s'enfuit  en  Syrie.  Le  calife  lui  envoya  de  grandes 
sommes  pour  qu'il  renonçât  au  tir  et  qu'il  le  rap- 
portât uniquement  à  lui  (au  calife).  Il  ne  le  fit  point, 
et,  lorsque  quelques  bonmies  l'en  blâmaient,  il 
leur  dit  :  «  n  suffit  pour  ma  gloire  qu'il  n'y  ait  sur  la 
u  terre  que  moi  qui  tire  aux  balles  en  même  temps 
«  que  le  calife.  » 

On  pourrait  contester,  dans  le  passage  rapporté, 
le  sens  du  mot/<?^a,  lequel  signifie  originairement  un 
jeune  homme  gaillard  ou  un  vaillant  héros,  et  qui 
est  peut-être  même  parent  du  mot  égyptien  phta, 
qui  était  le  nom  de  Vulcain;  mais  le  passage  dlbn 
Bathouta,  le  Marco  Polo  des  voyageiu*s  orientaux, 
ne  laisse  pas  le  moindre  doute  sur  le  sens  du  mot 
fêta  employé  comme  chevalier,  lorsqu'il  s'agit  de  la 
coupe  et  des  marques  distinctives  du  fetouwet  que 
le  calife  Nassir  lidin  allah  envoyait  par  des  ambas- 
sadeurs aux  rois  ses  amis.  Les  chevaliers  se  nom- 
maient arnssi  frères ,  akhi,  tout  comme  les  ordres  qui 
ont  pris  naissance  du  temps  des  croisades;  les  che- 
valiers teutoniques  de  Saint-Jean  et  du  Temple  se 
nommaient  eiussi  frères.  Les  chevaliers -frères  orien- 
taux avaient  des  établissements  et  des  hospices 
comme  les  ordres  chrétiens,  et  le  célèbre  Ibn  Ba- 
thouta  jouit,  en  Asie  Mineure,  de  Thospitalité  de 
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ces  frères  chevaliers  dans  plus  de  vingt  de  leur» 
hospices.  Ihn  Rajouta  nous  apprend  aussi  qu  il  y 
avait  dans  Tordre  des  chevaliers  orientaux  différents 
degrés,  puisqu'il  trouva  à  Sivas  plusieurs  frères  che- 
valiers d  une  classe  supérieure  [classe mais  elevada,  dit 
la  traduction  portugaise).  Â  Sivas,  cpnune  dans  les 
autres  établissements  des  frères  chevaliers,  Tho^ita- 
lité  durait  trois  jours. 

Ibn  Bathouta  fut  reçu  dans  les  hospices  de  Sata- 
lia,  Denizla,  Milassa,  Nikdé,  Kaissaryé,  Gumiché, 
Erezendjan,  Erzeroum,  Birké,  Tiré,  Smyrne,  Mag- 
nésie, Brousse,  Nicée,  Pergame,  Balikesri,  Geivé, 
Sablandjé,  Modréni,  Boli,  et  à  la  montagne  de  Si- 
nope.  Un  témoignage  fort  précieux  de  Tétendue  et 
de  la  richesse  de  cet  ordre  de  frères  chevaliers  re- 
monte aux  origines  de  l'histoire  ottomane  dans  la  der- 
nière moitié  du  xiv*  siècle,  sous  le  règne  de  Mou- 
rad  I".  Sead  eddin  en  parlecomme  de  gens  fort  riches, 
et  son  traducteur  italien  Brattuti,  qui  ne  savait  que 
faire  des  paroles,  conserve  le  nom  turc  dans  le  plu- 
riel achilleri^.  En  citant  ce  passage  dans  les  éclaircis- 
sements de  mon  Histoire  ottomane  (t.  I,  p.  890 ,  édi- 
tion originale),  je  soupçonnais,  dès  lors,  que  c'élai^ 
peut-être  un  ordre  de  chevalerie,  sans  que  j'eusse 
alors  la  moindre  connaissance  des  textes  orientaux 


^  «Li  signori  d'Àngorî  (che  col  nome  degli  Ackilteri  eran  cbiari, 
«  e  famosi ,  et  a  forza  di  scimittarra  s'  erano  impadroaiti  di  quella 
«città  (usurpandosi  assoluto  dominio.)  »  (Chronica  delV  origine  epro- 
gres$i  délia  casa  ottomana,  tradotta  da  Vincenzo  Bratulli  Ragiiseo, 
Vienna,  1649»  P*  79-) 
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et  du  voyage  dlbn  Bathouta  en  Asie  Mineure,  qui  con- 
firment évidemment  ce  que  j'avais  soupçonné  alors. 

Hammeb-Purgstall. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  13  JUILLET  lâS»5. 

On  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance; 
la  rédaction  en  est  adoptée. 

M.  le  président  donne  lecture  de  trois  lettres  de  M.  le  Mi- 
nistre de  la  guerre  :  la  première  annonce  Tenvoi  da  testa 
arabe  du  décret  qui  organise  la  justice  en  Algérie  ;  la  seconde 
se  rapporte  à  des  épreuves  du  texte  de  Sidi  Rhalil ,  qui  ont 
été  envoyées  au  tribunal  d* Alger;  la  troisième  contient  la 
réponse  et  Tapprobalion  des  membres  dn  tribunal  d* Alger, 
lequel  renvoie  les  feuilles  avec  des  variantes  et  des  remar- 
ques des  savants  du  pays. 

M.  Cherbonneau,  dans  une  lettre  écrite  de  Constantine» 
rend  compte  d*autres  épreuves  qu  il  a  lues  avec  des  savants  du 
pays,  et  communique  leurs  remarques. 

Il  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  M.  W.  Lees,  à  Cal- 
outta,  qui  écrit  à  M.  Derenbourg  qu'il  avait  eu  autrefciis 
ridée  de  publier  Masoudi;  mais  qu'il  Ta  abandonnée  lors- 
qu'il a  su  que  la  Société  asiatique  en  avait  entrepris  une 
édition.  U  raconte  qu'ayant  recherché  des  manascrils  de 
Masoudi ,  il  a  eu  connaissance  d*un  qui  se  trouve  entre  les 
mains  d'un  savant  du  pays,  qui  offre  de  le  vendre  pour 
135  roupies.  Ce  manuscrit  est  du  vi'  siècle  de  rhégire*  et 
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M.  Lees  offre  à  la  Société  de  racheter  pour  elle  au  prix  indi- 
qué. Le  conseil  décide  que  ce  manuscrit  sera  acheté. 

On  proeède  à  l'élection  de  la  commission  du  Journal. 
Avant  1  ouverture  du  scrutin,  un  membre  propose  qdele 
secrétaire  soit,  de  même  que  le  président,  membre  eaxffflcio 
de  la  commission  du  Journal.  Cette  proposition  es!  adc^p^e. 
On  va  ensuite  au  scrutin,  qui  donne  pour  résultat  les  fK)m8 
suivants  :  MM.  Bazin,  Dulaurier,  de  Lagrange,  Garçki  de 
Tassy,  Régnier. 

M.  Bazin  demande  qu'une  commission  soit  nommée  pour 
examiner  les  moyens  qu^il  y  aurait  d'obtenir  des  membres 
du  conseil  plus  d'exactitude  dans  les  séances.  Après  une 
longue  discussion ,  la  commission  est  nommée  ;  elle  se  com- 
posera du  bureau  et  de  MM.  Defrémery  et  de  Longpérier. 

ODVRAGES    OFFERTS    k   LA    SOCIETE. 

Zend  avesta  or  the  relii^ious  books  of  the  Zoroastrians ,  cd^ted 
and  inlerpreted  by  N.  L.  Westergaard.  Vol.  I,  part,  iv. 
G>penhagen,  i854>  in-Â°. 

BiblioAeca  iadica,  n"  108  et  109,  comprenant:  A  Dicfio- 
nary  oj  the  tectmicals  terms  used  in  the  sciences  of  the  musul- 
mans. Fasc.  7  et  8 ,  gr.  in-8'. 

The  Journal  of  the  royal  geographicàl  Society,  vol.  ÎXIV. 
London,  1854. 

Histoire  générale  et  système  comparé  des  langues  sémitiques, 
par  M.  Elmesl  Renan.  1"  part.  Histoire  générale  des  langues 
sémitiques.  Paris,  i855,in-8°. 

,  The  heliefofifahomet  in  his  own  inspiration  (  tVom  the  Cal- 
caUa  Review).  Calcutta,  i855 ,  in-S"*. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  4*  série,  t.  IX.  Parb, 
juin  i855. 

Journal  of  the  asiatic  Society  of  Bengal.  Calcutta,  t8ô5, 
in-8*  {il*  i). 

Plates  to  accompany  M.  E.  C.  Bayley's  paper  on  some 
sculptures Jound  in  the  district  of  Pethawur.  In-S**,  pi.  (Supplé- 
ment au  Journal  asiatique  du  Bengale.) 

Sitzungsherichte  der  K.  Akademieder  Wissenschafien,  Wien , 


292  AOUT-SEPTEMBRE  1855. 

i855,  in-S**  (oclobre,  novembre,  décembre  i854<  janvier 
i855). 

Archiv  fir  Kande  ô^terrmchischer  GeschichtS'QuelUn.  i855, 
m-8'  (n'  Ao). 

Almanach  der  KaiserUchen  Akademie  der  Wiuenschrften. 
i855»  in-ia. 

ti^tyû  jçjïjrg  ^^jft  ^.jcit  oftiy  j  ^lU.  ^y  u  r«j* 

D^cr&2  impérial  sur  Vorgamation  de  hjastice  masuJmane 
en  Algérie,  in-8'. 

Notizenblatt ,  i8&5,  inr8*;  plusieurs  numéros. 
Journal  des  Savants.  Paris,  i855,  in-A**  (juin). 
Plusieurs  numéros  du  Mobacher. 


NOTE   SDR    L*ID£NTITÉ   DB    ][»A   SBCTE   6N0STIQUE   DES   ELCHàSAÎTES 
AVEC   LES   MENDAITES  OU   SABIENS. 

bans  un  travail  inséré  au  Journal  asiatique  (novembre- 
décemlNrei853)sur  le  livre  apocryphe  et  gnostique  intitulé 
Apocalypse  d'Adam  ou  Testament  d'Adam^  ^e  proposais  qud- 
ques  conjectures  sur  Tidentité  de  la  secte  des\Elchasaïtes, 
mentionnée  par  S.  Épiphane  et  par  Fauteur  des  0iAoo-o^{f- 
fisv9,  avec  la  secle  des  Sabiens,  connus  sous  lé  nom'  de 
Mendaîtes ,  Nazoréens  ^  chrétiens  de  saint  Jean ,  dont  les  restes 
existent  encore  aux  environs  de  Bassora.  Je  fondais  cette 
opinion  sur  ce  que  S.  Épiphane  nous  apprend  du  siège 
principal  dé  la  secte  qu'il  place  dans  le  pays  des  Nabatéens, 
sur  les  noms  mêmes  de  ses  fondateurs  ÙX^ourat  et  'La€iai,  et 
et  enfin  sur  les  analogies  qu'on  remarque  entre  le  système 
que  les  Pères  de  TEglise  attribuent  aux  Elchasaites  et  ce  que 
nous  savons  des  Sabiens  ou  Mendaîtes. 

Une  lettre  que  j'ai  depuis  reçue  de  M.  Kunik ,  membre 
de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  m'a  appris  que  M.  Ghwol- 
sohn,  auteur  de  l'ouvrage  encore  inédit  sur  les  Sabiens,  dont 
notis  devons  une  analyse  à  M.  Kunik,  était  arrivé  de  son  côté 
au  même  résultat ,  et  cela  par  une  voie  plus  démonta tive ,  je 
veux  dire  par  un  passage  du  Kilâb  el-Fihrist',  où  l'auteur  de 
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la  secte  des  Sabiens  est  appelé  ^sJl ,  ou ,  d*après  une  variante 
meilleure,  fournie  par  noire  manuscrit,  ^n.mJI  «  nom  évidem- 
ment identique  à  Ù^x/'^oLt  Voici  lo  passage  du  Kitâb  el-FUi- 
rist,  d*après  noire  manuscrit  (suppl.  arabe ,  i4oo*,  fol.  2 14.)  •' 

Lej  Afo^tojî/a  (Baptistes).  Cette  secte  est  nombreuse  dans  la  région 
des  marais  ^  ;  ce  sont  ceux  qu'on  appelle  les  Sabiens  des  marais.  Ils 
recommandent  les  ablutions,  et  ils  lavent  tout  ce  qu^ils  mangent. 
Leur  cbef  se  nommait  Ëlbasih  ;  ce  fut  lui  qui  fixa  les  lois  de  leur 
religion. 

Aucun  doute  ne  peut  rester  sur  un  résultat  acquis  par  des 
voies  aussi  diverses.  Les  renseignements  que  nous  possédons 
sur  les  Elcbasaïtes  doivent  être  regardés  désormais  comme 
des  documents  pour  Thistoire  du  sabisme.et  Tinfluenceque 
les  religions  de  la  haute  Asie  ont  exercée  sur  le  gnosticisme 
et  le  christianisme  naissant  est  établie  par  un  fait  précis. 
MM.  Kunik  et  Chwolsohn  pensent  même  que  l'identité  des 
Elcbasaïtes  et  des  Sabiens  peut  servir  à  déterminer  Forigine 
du  sabisme  dans  Tlrak ,  ainsi  que  le  lieu  et  la  date  de  Tun 
des  contacts  intellectuels  les  plus  importants  de  la  haute 
Asie  et  de  TAsie  occidentale.  Le  passage  des  ^iXo(TO^oii{isva 
nous  apprend,  en  effet,  que  Elchasaî  avait  tiré  sa  doctrine 
de  Sera  en  Parthie,  et  que  cette  doctrine  fit  son  apparition 
à  Rome,  sous  le  règne  de  Trajan.  Toutefois,  le  fond  de  la 
doctrine  mendaîte ,  paraissant  indigène  dans  ilrak  et  se  rat- 
tachant aux  idées  dès  Chaldéens  ou  Nabatéens,  il  est  pro- 
bable que  la  révolution  religieuse  qui  s*attache  au  nom  de 
Elchasaî  ou  ^w«Jl  %  ne  fit  qu^introduire  au  sein  des  doctrines 
de  la  Babylonie  des  idées  empruntées  au  parsisme ,  ou  peut- 
être  au  bouddhisme,  qui  a  eu  bien  plus  d*action  qu'on  ne  le 
suppose  communément  sur  les  mouvements  religieux  de 
Touesl  de  TAsie. 

'  11  s'agit  des  marais  de  Wasith  et  Howeyzab ,  près  de  Bassora. 
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L^origîne  relatiYemenl  moderne  du  nom  des  Sabiens 
(  mJo  Lait)  est  au  moins  clairement  fixée.  Ce  nom ,  qui  eu 
syriaque  s*écrit  indifféremment  ^^^mA%  ou  ^mAj  ,  vient 
du  syriaque  ^^3 2  :^  ^à'nletv,  par  la  permutation  de  Fj  et 

du  ^Sc  I  qui  forme  un  de»  traits  caractéristique  du  (fialecte 
mendaîte.  11  est  donc  Téquivalent  du  nom  des  Bcaflit^edou 
Ùfiepo^aitlu/lai  (en arabe  id.wJjt.ll) ,  qui  n*apparaît  dans This- 
toire  de  TOrient  que  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère. 
Il  est  probable  que  Timportance  que  prit  le  baptême  chez 
les  juifs  ^  vers  Tépoque  de  Tapparition  du  christianisme,  et 
en  particulier  Je  rôle  de  Jean  le  Baptiste,  se  rattachaient  au 
même  mouvement.  L'ancienne  hypothèse,  d'après  laqudle 
les  Mendaîtes  seraient  des  disciples  de  Jean -Baptiste  réfu- 
giés en  Orient,  n*est  donc  pas  entièrement  dénuée  de  vérité, 
en  tant  qu'elle  établit  un  lien  entre  le  baptême  juif  et  le  sa- 
bisme  de  Tlrak. 

Quant  au  système  des  historiens  arabes,  adopté  par  Moïse 
Maimonide,  d'après  lequel  le  sabisme  serait  la  plus  ancienne 
religion  du  monde,  ce  n'est  qu'une  erreur,  fondée  sur  cette 
idée  a  priori,  que  le  sabisme  était  le  culte  des  astres,  et  que 
le  paganisme  a  dû  commencer  par  Tastrolatrie.  C'est  ce  sys- 
tème qui ,  adopté  sur  la  foi  de  Maimonide  par  les  critiques 
du  xvii°  et  du  xviii'  siècle,  a  fait  accorder  au  sabéisme,dam 
riiistoire  des  religions ,  une  importance  peu  justifiée. 

ERNEST  RiNAN. 


V Histoire  générale  des  langues  sémitiques,  par  M.  Ernest 
Renan,  vient  de  paraître  chez  Benjamin  Duprat,  libraire  de 
la  Société  asiatique,  et  chez  A.  Durand,  rue  des  Grès,  n'  5. 
Ce  volume  peut  être  envisagé  soit  comme  un  ouvrage  com- 
plet en  lui-même,  soit  comme  la  première  partie  d'uii  tra- 
vail plus  étendu,  intitulé  :  Histoire  générale  et  système  com- 
paré des  langues  sémitiques.  Aux  yeux  de  l'auteur,  la  théorie 

'  Marc,  VII ,  4;  Joseph.  Anliq.  xviii ,  v.  3  -,  Juslious  Martyr,  ApoL 
p.  3o7  (Paris,  i636). 
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5ci^iif]que  d*un  système  de  langues  se  compose  de  deux 
parties  essentielles  :  d*abord  Thistoire  extérieure  des  idiomes 
qui  la  composent,  leur  rôle  dans  le  temps  et  l'espace ,  leur 
géographie  et  leur  chronologie,  Tordre  et  le  caractère  des 
monuments  écrits  qui  nous  les  font  connaître;  puis,  leur 
histoire  iniérieure,  le  développement  organique  de  leurs  pro- 
céda, leur  grammaire  comparative,  en  un  mot.  Le  volume 
que  nous  annonçons  contient  la  première  de  ces  deux-  séries 
d'étude  appliquée  aux  langues  sémitiques;  Fauteur  se  réserve 
de  publier  plus  tard  la  grammaire  comparée  de  cette  même 
famille  de  langues. 

L'ouvrage  de  M.  Renan  se  divise  en  cinq  livres.  Dans  le 
premier,  Tauteur  examine  les  diverses  questions  d'origine 
qui  se  rattachent  à  l'histoire  des  langues  et  de  la  race  sémi- 
tiques. Après  avoir  tracé  d'une  manière  générale  ie  caractère 
de  cette  race  et  des  langues  qu'elle  a  parlées ,  il  recherche , 
du  côté  de  l'Asie  Mineure,  du  côté  du  Tigre  et  du  côté  de 
l'isthme  de  Suez,  les  limites  primitives  du  domaine  des 
langues  sémitiques;  puis  il  examine <  d'après  les  principes 
de  la  philologie  générale,  la  question  de  l'origine  des  dia- 
lectes et  discute  l'hypothèse  d'une  langue  sémitique  primitive 
dont  toutes  les  autres  seraient  des  dérivés. 

M.  Renan  parcourt  ensuite,  dans  les  livres  II,  111  et  IV. 
les^rois  grandes  époques  du  développenoent  des  langues  sé- 
mitiques, qu*il  désigne  par  les  noms  de  période  héhraîqwe, 
période  araméenne,  période  arabe.  L'état  des  langues  sémi- 
tiques durant  la  première  de  ces  périodes  nous  est  attesté 
par  deux  séries  de  documents  :  d'une  part,  les  écrits  qui  com- 
posent la  littérature  hébraïque;  de  l'autre,  les  monuments 
phéniciens.  De  l'époque  araméenne,  nous  ne  possédons  au- 
cun monument  vraiment  indigène  et  original;  mais  nous 
avons,  pour  combler  cette  lacune,  les  ouvrages  écrits  en 
chaldéen  par  des  juifs ,  la  littérature  ecclésiastique  que  Ton 
connaît  sous  le  nom  de  syriaque ,  et  enfin  les  restes ,  malheu- 
reusement fort  incomplets,  des  anciennes  littératures  de  l'Irak 
(nabatéen,  sabcen) ,  qui  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours 
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chez  les  Mendaîtes  des  environs  de  Bassora.  Quant  au  dére- 
loppement  arabe ,  il  se  divise  en  deux  branches  distinctes  : 
d\]ne  part,  )a  branche  méridionale,  représentée  parThmiya- 
rite  et  le  ghez;  de  Tautre ,  la  branche  maaddiqae  ou  ismaâite, 
dont  ridiome ,  sous  le  nom  d*arabe ,  a  absorbé  toutes  les  lan- 
gues sœurs  et  représente  seul  aujourd'hui  la  famille  sémi- 
tique. En  exposant  les  destinées  diverses  des  langues  sémi- 
tiques durant  chacune  de  ces  périodes,  lauteur  raconte  leurs 
excursions  en  dehors  de  leur  domaine  propre ,  et  fait  le  relevé 
des  éléments  qu*eiies  ont  fournis  aux  autres  familles  de  lan- 
gues et  de  ce  qu*elles  en  ont  reçu. 

Dans  le  cinquième  livre,  M.  Renan' expose  les  lois  géné- 
rales qui  ont  présidé  aux  transformations  des  langues  sémi- 
tiques, puis  il  les  compare  aux  idiomes  des  autres  familles ,  et 
surtout  de  la  famille  indo-européenne.  M.  Renan  pense  qu'on 
doit  tenir  ces  deux  familles  pour  radicalement  distinctes; 
néanmoins ,  il  reconnaît  que  Thypothèse  d'après  laquelle  les 
deux  races  seraient  sorties  d'une  souche  commune  et  au- 
raient eu  primitivement  des  rapports  étroits  n'est  contredite 
par  aucun  fait  et  a  pour  elle  de  fortes  raisons.  L'ouvrage  se 
termine  pap  des  inductions  tirées  de  l'histoire  et  de  la  phi- 
lologie sur  Torigine  et  les  relations  primitives  des  grandes 
races  civilisées. 

Un  ouvrage  qui  touche  à  tant  de  questions  ardues  et  impor- 
tantes demande  à  la  critique  un  examen  lent  et  approfondi. 
Mais  déjà ,  à  la  première  lecture ,  nous  y  avons  retrouvé  toutes 
les  qualités  solides  de  l'auteur  :  connaissance  exacte  des  re- 
cherches faites,  exposition  lucide  des  opinions  diverses,  ju- 
gement modéré  et  circonspect,  enfin,  expression  heureuse 
et  claire ,  chose  rare  dans  les  livres  philologiques.  Nous  es- 
pérons revenir  bientôt  sur  cette  publication ,  dont  la  première 
esquisse ,  du  reste ,  a  obtenu  en  1 8^7  les  suffrages  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres. 

J.  D. 
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DE  QUELQUES  LEGENDES 

QUI  SE  RAPPORTENT 

AU   BERCEAU   DE   L'ESPÈCE   HUMAINE. 

LÉGENDE  DES  DEUX  SOEURS,  LÀ  KADROÔ  ET  LA  VINATÂ. 


DEUXIÈME  ARTICLE. 
4.  De  la  légende  du  Manthanam  et  de  sa  localité. 

Le  pari  des  deux  sœurs,  de  la  Kadroû  et  de  la 
Vinatâ,,par  suite  duquel  lune  devient  esclave  de 
l'autre ,  se  rattache  à  la  légende  du  Manthanam.  Par 
ce  mot ,  on  entend  l'œuvre  d  une  friction  ou  d  une 
agitation,  d  abord  physique  et  extérieure,  ensuite 
morale  et  se  rapportant  aux  agitations  de  Tâme. 
Quant  à  la  friction  ou  à  l'agitation  extérieure ,  il 
s'agit  de  dégager  le  germe  du  fea  sacré  enveloppé 
de  ténèbres,  de  le  débarrasser  des  impuretés  de  la 
matière  qui  l'emprisonne ,  d'accomplir  cette  œuvre 
sacrée  par  le  frottement  de  deux  morceaux  de  bois, 
l'un  qui  est  emprunté  à  YAshvattha,  symbole  de 
l'arbre  de  la  vie;  l'autre  qui  est  emprunté  à  la  Shami, 
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type  de  Tarbre  de  la  mort  Le  premier  est  la  figure 
de  rhomme  des  bois;  l'autre ,  celle  de  sa  compagne. 
L'homme  des  bois  est  Thomme  du  désir  y  le  corres- 
pondant du  Seilénos  de  la  mythologie  grecque ,  et  s  ap- 
pelle Poaroû-ravas  dans  le  rituel  des  noces,  cest-à- 
dire  celui  qui  crie  et  appelle  beaucoup^;  il  est  le 
Gandharva  ou  le  Centaare  terrestre,  admis  posté- 
rieurement au  rang  dun  Gandharva  céleste.  La 
femme  des  bois,  ou  la  femme  du  désir,  correspond 
à  la  Nymphe  de  la  mythologie  grecque ,  et  s'appelle 
J7ra-i;a5fei  ( celle  qui  a  de  vastes  désirs),  titre  qu'elle 
porte  dans  le  rituel  des  noces  ;  elle  est  une  Apsarâ 
ou  une  Dryas  terrestre ,  admise  postérieurement  au 
rang  d'une  Apsarâ  céleste.  Il  leur  naît  un  fils,  être 
i^eligieux  et  sacerdotal ,  un  pontife  des  bois ,  d'après 
l'analogie  du  fils ,  ou  du  germe  étincelant  qui  pro- 
vient de  la  friction  des  deux  branches  de  l'arbre  de 
la  vie  et  de  l'arbre  de  la  mort.  C'est  l'enfant  de  l'ac- 
tion sacrée  comprise  sous  le  nom  du  manûianam. 
Engendré  dans  un  lieu  saint,  il  est  placé  sur  l'autel 
comme  Hotâ,  ou  comme  souverain  pontife,  inter- 
médiaire entre  l'homme  et  les  dieux,  vers  lesquels 
il  emporte  le  péché  de  l'homme  purifié  par  rimmo- 
lation  delà  victime.  Cette  double  postérité  derhooune 
et  de  l'arbre ,  cet  embryon  d'un  double  feu,  s'appelle 
Ayons,  comme  pontife  et  comme  dieu  de  l'autçl. 
Dans  le  cercle  de  la  flamme  aUumée  sur  l'autel ,  on 
l'adore  comme  le  principe  vivant  des  cycles  de  l'exis- 
tence terrestre,  en  leur  correspondance  avec  les 

»  Roih , /V/rH^/a,  p.  i53-i55. 
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cycles  de  l'existence  solaire,  dans  le  roulement  si- 
multané des  années  du  ciel  et  de  la  terre.  Au  sein 
de  l'humanité  primitive  des  bois,  et  comme  fils  de 
rhomme,  il  est  le  principe  vivant  de  toutes  les  gé- 
nérations de  Tespèce  humaine.  Aussi  longtemps  que 
les  Ayavah  terrestres,  que  les  pontifes  du  feu,  issus 
de  l'union  de  l'Apsarâ  et  du  Gandbarva,  entretien- 
dront la  flamme  de  l'autel  et  cultiveront  V Ayons  ty- 
pique, le  fils  du  feu,  le  pontife  céleste,  aussi  long- 
temps se  perpétueront  les  races  aryennes ,  les  Ayavah 
de  la  forêt ,  la  race  sacrée  et  hiératique  par  excel- 
lence ^ 

Libation  sacrée  qui  se  boit  à  l'autel,  et  qui,  en 
inspirant  les  dieux  dans  l'accomplissement  de  leurs 
œuvres  divines ,  inspire  également  les  hommes,  leurs 
pontifes ,  dans  l'accomplissement  de  leurs  œuvres  ter- 
restres, le  Soma  est,  à  son  tour,  le  produit  d'un man- 
ihanam.  Les  Indavah  ou  les  Somâsah,  les  tiges  des  plantes 
dont  cette  boisson  est  extraite,  sont  foulés  dans  la  cuve 
où  leur  jus  s'écoule,  subissant  une  torture,  pareille  à 
l'agitation,  à  la  friction  des  deux  morceaux  de  bois. 
C'est  ainsi  qu'ils  produisent  le  dieu  caché,  ou  le  germe 
divin  de  ïiiispiration  et  de  la  parole;  dieu  caché  qui  se 
transforme  en  un  germe  fécondant  terrestre,  en  une 
goaUe  de  vie  qui,  bue  à  l'autel,  perpétue  la  race  hu- 
maine. Voilà  comment  les  deux  grands  dieux  cachés 
et  manifestés  de  la  religion  du  Véda  sortent  de  leurs 

'  Eigveda,  édit.  Rosen ,  iil).  I ,  hymne  xxxi ,  shl.  A  ,  p.  5o,  shl.  1 1 , 
p.  52 ,  etc.  ;  Sâmaveda,  é.àïi.  Benfey,  uttaraprap.  ii,  ardba  a  ,  S  18, 
shL  a  ,  p.  79 ,  etc. 
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ténèbres;  manifestant  leur  génie  propre,  ils  paraissent 
dans  les  rangs  des  dieux  qui  soutiennent  le  Kosmos, 
et  dans  les  rangs  des  hommes  qui  assistent  les  dieux 
en  cette  œuvre  sainte.  Les  dieux  les  aident,  à  leur 
tour,  à  maintenir  les  fondements  sur  lesquels  repo- 
sent Tordre  domestique  et  l'ordre  social  ^. 

Le  manthanam  a  lieu  simultanément  dans  les  deux 
mondes  :  sur  la  terre  ^  par  les  pontifes  qui  extraient 
le  germe  du/ea  de  la  friction  des  deux  branches, 
Tinstallant  sur  Tautel  et  au  foyer  de  la  famille  ;  dans 
ï atmosphère,  par  les  dieux  qui  extraient  le  germe  de 
la  foudre,  eu  agitant  les  nuées  au  fort  du  combat 
des  éléments.  De  là  un  double  eflFet:  Fun  qui  féconde 
la  terre ,  qui  la  couvre  de  moissons  et  qui  edimente 
les  troupeaux;  l'autre  qui  purifie  le  ciel  et  qui  y 
réinstalle  le  soleil  au  sommet  de  sa  puissance.  Le 
manthanam  s'opère  encore,  dans  les  deux  mondes, 
sous  son  autre  forme,  quand  les  pontifes,  cueillant 
la  plant^  sacrée ,  la  broient  sous  la  pierre  et  la  font 
couler  dans  le  bassin  purificatoire ,  où  les  jus  fer- 
mentent, après  avoir  subi  une  coction  et  un  mélange; 
quand  les  dieux ,  attirant  en  haut  les  sucs  de  la  terre, 
leur  font  subir  une  purification ,  une  cuisson  et  un 
mélange  dans  la  grande  cave  de  l'atmosphère,  mer 
nuageuse  qui  remplit  l'espace ,  ou  le  bassin  intermé- 
diaire entre  le  ciel  et  la  terre. 

Le  verbe  mantJi  s'applique,  non-seulement  à  un 
manthanam  physique,  mais  aussi  aux  agitations  du 
cœur  et  de  l'esprit,  torture  morale  qui  produit  la  po- 

*  Windischmann ,  Ueber  den  SomacuUus  der  Arier. 


DE  QUELQUES  LÉGENDES,  ETC.  301 

rification  de  1  ame,  épreuve  interne,  révélant  ce  qu*ii  y 
a  de  caché  dans  l'homme  :  la  prière,  lumière  du  sen- 
timent, et  la  raison,  lumière  de  l'intelligence,  M.  Kuhn 
a  observé,  à  ce  sujet ^,  que  le  Proméihens  des  Grecs 
correspond  exactement  à  un  Pramathâh  indien ,  à  un 
être  intérieurement  agité  et  extérieurement  agitant, 
semblable  à  Héphœstos ,  l'associé  de  Dionysos ,  et  quî 
dégage  ïinconnu  du  connu,  le  par  du  vicié,  le  lumi- 
neux des  ténèbres.  Prométhée,  qui  veut  sauver  et 
réhabiliter  Fespèce  humaire  malgré  les  dieux,  est  puni 
comme  le  Ahi-dahaca,  le  Az-dahak,  le  Zohak,  le 
serpent  rusé  de  la  légende  aryenne ,  comme  le  Loki 
de  la  fable  Scandinave;  tous  égalenient  cloués  à  un 
rocher,  dont  ils  avaient  tiré  Tembryon  du  feu,  tous 
également  lâchés  ou  délivrés  sur  la  fin  des  temps. 
Deux  éléments  contradictoires  s  enlacent  et  se  combi- 
nent dans  tous  ces  êtres  prométhéens  d'une  religion 
antique,  refoulée  par  un  culte  plus  moderne.  Il  y 
a  là  un  prototype  ârya  pur,  celui  d'un  dieu  du  feu 
issu  du  manthanam  accompli  au  sein  des  bois,  le 
pendant  du  dieu  de  la  libation,  qui  a  une  pareille 
origine;  il  y  a  là  aussi  un  prototype  céphène,  celui 
d'un  dieu  chthonien  et  impur  aux  yeux  des  Aryas, 
ie  dieu  des  arts  et  des  inventions ,  dieu  du  feu ,  niais 
d'un  feu  volcanique  qui  sort  des  rochers  du  Caucase 
indien ,  et  qui  n'est  pas  le  vrai  feu  de  l'autel. 

Pour  le  dire  en  passant,  l'idée  du  nom  de  Pro- 
méthée rappelle  encore  celle  de  la  Pra-mati  du  Véda, 
ou  de  la  prescience,  qui  est  une  des  épithètes  les 

*  ZeUschr.  fur  vergL  Sprachf.  vol.  IV,  p.  laA* 
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plus  fréquentes  d'Âgnis,  ou  du  dieu  du  feu^  Qmx^t 
à  son  nom  propre,  nous  le  retrouvons  dans  le  die» 
Shiva,  qui  est  un  PramatMk.  U  est  entouré  d'un 
cortège  de  Pramaihâhf  garçons  de  noces  ou  para- 
nymphioi  ^  du  dieu  au  jour  de  son  alliance  avec  la 
déesse  de  la  montagne  et  compagnons  de  son  ivresse; 
car  Shiva  est  un  Bakchos ,  livré  aux  inspirations  ba- 
chiques, mais  il  faut  soigneusement  le  distinguer  de 
Dionysos,  le  dieu  aux  agitations  divines,  aux  inspi- 
rations sublimes,  le  pendant  du  Soma  de  l'Inde.  Les 
deux  dieux  finissent  souvent  par  se  confondre  dans 
les  croyances  populaires  des  Grecs,  à  cause  des  points 
de  concordance  qui  leur  sont  propres.  Le  nom  des 
Pramathâh  se  trouve  également  sous  là  forme  des 
Pramathâh,  qui  composent,  de  toute  manière,  le 
grand,  le  principal  cortège  du  Bakchos  des  monta- 
gnards de  rinde  septentrionale^. 

Propre  au  verbe  mantk,  dont  le  rôle  est  des  pins 
étendus  dans  la  sphère  des  langues  aryennes  de  ¥0- 
rient  et  ée  l'Occident*,  cette  idée  d'agitation  phy- 
sique et  mentale  se  trouve  grandiosement  repro- 
duite dans  la  légende  du  Manihanam^  où  elle  revêt 
les  proportions  d'une  révolution  partielle  du  globe. 

Le  Manthanam  de  la  légende  brahmanique  se 
rapporte  à  une  série  de  catastrophes,  dont  l'honmie 

^  Rïg,  édit.  Rosen,  hymne  xxxi,  sbl.  9,  io,  p.  5s. 

'  KumâraSamhhava,  ëdit.  Stenzler,  cbap.  tu,  shl.'gS,  p.  108, 
note,  p.  1 38-1 39. 

^  Harivansha,  Vischna-parvani  Vâna-vara-lâhhes  adhy.  187, 
shl.  10869,  p.  81 5  ;  Makâbh.  voL  IV. 

*  Benfey,  Gr.  Wurz.  vol.  I,  p.  a58. 
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fut  témoin  dans  les  lieux  voisins  de  son  berceau,  et 
qui  déterminèrent  une  vaste  dispersion  d  une  portion 
de  l'espèce  humaine.  C  est  ce  qu'on  est  forcé  de  re- 
connaître, par  suite  de  l'analogie  entre  une  foule  de 
conceptionsmythiques  et  légendaires  répandues  dans 
les  contrées  les  plus  éloignées,  toutes  d'une  nature 
trop  spédale  pour  qu'il  soit  possible  de  se  méprendre 
sur  la  cause  de  leur  parenté.  Il  en  reste  des  traces 
dans  la  tradition  d'une  poussière  de  peuples  et  de 
peuplades  que  nous  pouvons  poursuivre  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Afrique,  de  la  Polynésie  et  de  l'Ame-, 
rique.  L'étonnemeiit  augmente  quand  on  consulta 
la  mémoire  des  races  aryennes  et  de  la  race  chinoise; 
quand  on  interr(^e  les  familles  de  peuples  qui  se 
rattachent  à  l'Oural  et  au  Caucase,  comme  les  Fin- 
nois; aùThianchan  et  à  l'Altaï,  comme  les  Turcs  et 
les  Mongols* 

On  raconte  dans  le  Vendidad^,  que  les  Ai'yas 
peuplèrent  la  Sogdiane,  parce  qu'ils  furent  forcés 
de  quitter  VAiryâna  vaêdjây  situé  aux  sources  de  l'Ar- 
vant  ou  du  Jaxartes,  comme  Burnouf  l'a  démontré. 
Le  serpent,  ayant  mordu  dans  cette  région  de  la  fé- 
licité, y  avait  engendré  la  saison  de  Yhiver,  la  mala- 
die et  la  mort  au  physique,  la  corruption  da  caar  et 
celle  de  V esprit  au  moral,  frappant  du  même  coup 
la  nature  et  l'espèce  humaine.  Jadis,  les  Yazatas,  les 
esprits  célestes,  s'étaient  rencontrés  avec  les  Aryas 
sur  les  sommets  de  la  montagne;  assis  à  la  même 

^  Fargard  1,2. 
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table,  ils  formaient  un  peuple  unique,  buvant  et 
mangeant  au  même  autel.  Les  Brâbmanes  ont  une 
tout  autre  légende,  celle  du  Manthanam,  à  laquelle 
ils  rattachent  également  la  migration  de  leurs  an- 
cêtres, qui  abondonnèrent  le  plateau  du  Mérou, 
dans  le  voisinage  des  sources  de  l'Oxus  ouduTschak- 
scbous.  C'est  ce  qui  arriva  sous  le  règne  d'un  Ma- 
non, patriarche  qui  porte  le  nom  de  Tschâkschou- 
schaSy  c'est-à-dire  du  fils  de  ce  fleuve.  Dans  le  premier 
de  ces  deux  mythes,  tout  se  rapporte  à  l'abandon 
des  régions  voisines  des  sources  du  Jasiartes,  par 
suite  d'un  refroidissement  de  climat,  d'un  change- 
ment dans  l'état  atmosphériqae  de  l'Asie  centrale; 
dans  l'autre,  il  s'agit  de  grandes  éruptions  volcaniques, 
accompagnées  de  l'écroulement  d'un  système  de 
montagnes,  voisines  de  la  chaîne  du  Karakoram. 
Entre  les  deux  événements,  il  a  dû  y  avoir  le  laps 
de  plus  d'un  siècle  ;  également  rattachés  au  mythe  de 
la  chute  de  V homme,  ils  le  sont  aussi  à  celui  de  la  perte 
d'un  ordre  social ,  qui  établissait  un  rapport  des  plus 
étroits  entre  les  hommes  et  les  dieux ,  la  race  de 
Tantale  et  celle  des  Olympiens. 

Le  monde  avait  vieilli,  tout  était  usé  jusqu'au  der- 
nier fil  de  l'existence.  Agnis  ne  flambait  plus  sur 
l'autel  et  ne  brûlait  plus  dans  le  foyer  domestique; 
Soma,  qui  pénétrait  naguère,  sous  la  forme  de 
Vischnou,  dans  les  trois  mondes,  avec  sa  sève  ins- 
piratrice, séchait  obscurément  entre  les  rochers;  il 
n'y  avait  plus  une  goutte  de  pluie,  rien  qui  fît  dé- 
border les  fleuves.  Dieux  inséparables,  Agnis  et  Soma 
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ne  se  reproduisaient  plus  dans  les  rangs  des  Âryas, 
ne  s'y  réengendraient  plus  par  les  aliments  du  foyer, 
par  les*Iibations  de  l'autel.  Tous  les  dieux  perdaient 
leur  vertu  et  leur  éclat,  depuis  quAgnis  et  que 
Soma  ne  les  éclairaient  plus,  cessant  de  les  inspirer 
de  leur  force  et  de  leur  sagesse.  Les  hommes  ne 
pouvant  plus  se  perpétuer,  les  dieux  avaient  disparu 
du  monde;  plus  de  nectar  ni  d'ambroisie,  plus  de 
germe  de  vitalité  pour  ce  monde  mortel ,  ^immorta- 
lité pour  l'autre  monde. 

Autel  et  foyer  domestique  dans  la  maison  des 
dieux ,  le  soleil  ne  répandait  plus  ses  rayons  vivifiants  : 
réservoir  de  la  rosée  nocturne,  la  lune  n allaitait 
plus  les  créatures,  sa  sève  ne  réparait  plus  les  ardeiirs 
du  jour.  Tout  se  séchait  et  se  flétrissait,  lorsque  les 
dieux  anciens  et  nouveaux  tinrent  conseil,  les  Asoarâh 
et  les  Devâk;  les  Asourâb ,  qui  étaient  les  aînés  des 
dieux,  ou  les  dschyâyasâh,  sujets  et  fils  d\\n  Dschye- 
chthah,  de  ïaîné  des  aînés,  ou  du  Vieux  des  jours, 
de  TAsourah  par  excellence ,  qui  est  le  même  que 
Varouna,  quOuranos  ^;  les  Devâh,  qui  étaient  les 
cadets  des  dieux.,  les  kânîyasâh  ^.  Il  s  agit  ici ,  proba- 
blement,  de  la  race  d'Ouranos,  comme  de  ftiinée, 
et  de  celle  de  Kronos,  comme  de  la  cadette,  ou  des 
Ouranides  et  des  Titans,  non  pas  des  Titans  et  des 
Olympiens;  car  c'est  l'empire  d'Ouranos»  ce  n'est  pas 
celui  de  Kronos  qui  succombe,  ou  qui  est  renou- 

*  Sâma  édit.  Benfey,  pûrva  prap.  vi,  ardhai,  dashati.  5,  ahi.  5, 
p.  55. 

'   Vrïhadâranyaham ,  adby.  I,  udgitha  brâhm.  3,  S  i. 
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velé  et  régénéré  du  fond  de  labime.  Un  nouveau 
Kosmos  naît  et  se  développe  sous  la  figure  d'une 
déesse  Ourania  ou  d  une  Âphi*odité ,  qui  est  la  Shrî  de 
la  légende  ^,  et  Toriginelle  Varounâni  du  Véda;  con- 
formité que  Â,  G,  de  Schlegel  avait  été  le  premier 
à  remarquer. 

Pour  ranimer  la  vie  au  sein  de  Tunivers  et  réins- 
taller la  boisson  de  l'immortalité  dans  le  séjour  des 
cieux,  les  dieux  anciens  et  nouveaux  concluent  une 
trêve  qui  met  fin  à  leurs  discordes.  Ils  descendent 
du  Mérou,  contrée  qui  se  compose  de  trois  r^ous, 
de  la  supérieure  ou  du  Sa-méron,  séjour  des  dieux» 
du  MérovL  proprement  dit,  où  habitent  les  mortels 
(les  Méropes  des  Grecs),  et  de  la  région  inférieure 
ou  du  Ku-méroa,  siège  des  serpents  du  Heidès.  D  est 
peut-être  permis  de  voir,  en  ces  derniers,  Téquiva*- 
lent  des  Kimmérioi  d'Homère  2,  qui  habitent  un  dé- 
partement du  Hadès  pareil  au  Koa-mérou.  Le  plateau, 
ou  le  Mérou  proprement  dit,  s'étend,  du  reste» 
entre  les  deux  régions  supérieures  et  inférieures  de 
cette  chaîne  transversale  Je  l'Imaùs  qui  sépare  les 
deux  Scythies,  et  sur  lamelle  M.  de  Humboldt  a 
jeté  uilfe  lumière  éclatante  ^.  Vers  le  couchant  sont 
les  pays  arrosés  par  l'Oxus,  le  Jaxartes  et  leurs  af- 
fluents; du  côté  du  levant  sont  les  pays  canalisés 

^  Bâmâjanam,  vol.  I ,  pars  3 ,  lib.  I ,  chap.  XLT,  Ambronœ  mi^, 
p.  i45,  note  5;  Hésiode,  Théogon,  v.  188-206. 
'  Odyssée,  xi ,  1 4. 
•^  Asie  centrale,  vol.  II.  Sysûme  des  montagnes  du  Boîor,  p.  365* 

4l3. 
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par  le  vaste  réseau  des  rivières  de  la  Sérique,  par 
les  fleuves  de  Kashghar,  de  Yarkand  et  de  Khotan, 
dont  la  jonction  forme  le  système  du  Tarim,  qui 
s'écQule  vers  la  mer  de  Lop,  à  l'opposé  des  fleuves 
de  la  Transoxane  et  du  Ferghana ,  qui  se  jettent  dans 
la  mer  d'Aral. 

Le  mythe  du  Manthanam  appartient  à  une  des 
nombreuses  cosmogonies  de  Tlnde  et  se  rattache 
jdus  spécialement  au  système  du  Mérou.  A  cet  égard, 
il  ne  faut  point  perdre  de  vue  la  composition  des  cos- 
mc^onies  du  monde  antique ,  où  se  mêlent  un  grand 
nûmb  re  d'éléments  hétérogènes.  Il  y  a  celles  des  écoles 
philosophiques  chez  les  Aryas;  celles  dont  les  frag- 
ments sont  parsemés  chez  Homère  et  chez  Hésiode , 
d$ns  TËdda  Scandinave,  chez  les  Finnois,  chçz  les 
Chinois;  sans  oublier  les  restes  des  cosmogonies  de 
la  race  éthiopienne,  couschite  ou  céphène,  dont  les 
traces  abondent  chez  les  sectes  des  Shaivas  et  des 
Vaischnâvas ,  ou  dans  le  système  philosopliique  du 
Sânkhya;  nous  pouvons  même-  les  poursuivre  dans 
les  vieilles  cosmogonies  de  la  Ghaldée,  de  la  Phé- 
nicie,  etc.  A  part  les  cosmogonies,  de  nombreux 
indices  sur  les  révolutions  du  globe  terrestre  per- 
cent dans  les  Titanomachies  et  Gigantomachies  d  une 
foule  de  peuples.  Elles  se  confondent  avec  la  lutte 
d'une  race  d'autochthones  qui  défie  les  dieux  du  ciel , 
poussée  par  un  immense  orgueil ,  surexcitée  par  une 
abondance  de  bien-être  matériel  et  intellectuel, 
comme  les  Tantalides,  comme  les  Aloïdes,  etc.  A 
ce  conflit  des  dieux  d  une  vieille  race  agricole  et  in- 
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dustrielle,  qui  soutiennent  les  agriculteurs  des  vieux 
jours  du  inonde,  et  des  dieux  dune  nouvelle  race 
guerrière  et  héroïque ,  qui  punissent  leur  hybris  ou 
leur  outrecuidance ,  se  mêlent  partout  des  maui^  phy- 
siques ,  changeant  laspect  d'une  portion  de  la  terre. 
Le  travail  d'érudition  consiste  à  démêler  le  l^s  tra- 
ditionnel d'un  monde  antique  d'avec  les  spéculations 
des  écoles,  qui  se  sont  évertuées  sur  un  thème  si 
fécond  pour  leurs  combinaisons  scientifiques  pure- 
ment imaginaires. 

La  légende  du  Manthanam  ne  se  borne  pas  à  la 
production  d'un  Kosmos  nouveau ,  issu  des  agitations 
de  rOcéan,  œuvre  de  deux  familles  de  dieux;  elle 
n'enfante  pas  seulement  cette  création  sous  la  figure 
d'une  déesse  Ouranie ,  d'une  Aphrodite ,  de  la  My- 
Htta  des  Céphènes  ;  elle  rend  compte  également  de 
toute  une  série  d'apparitions  célestes  qui  relèvent  de 
la  présence  d'une  comète.  Il  s'agit  du  dragon  dpnt 
la  tête  envahit  les  cieux  et  dont  la  queue  plonge 
dans  l'Océan ,  monstre  qui  veut  dévorer  le  soleil 
et  la  lune,  et  menace  de  destruction  le  Kosmos 
nouvellement  éclos  des  ondes.  Tel  est  le  mythe  du 
Varâhoa  et  de  la  Kétou,  qui  forment  la  tête  et  la 
queue  du  monstre  ;  mythe  dispersé  sur  toute  la  sur- 
face du  globe,  chez  une  foule  de  peuplades  sau- 
vages de  l'Afrique,  de  l'Amérique  et  du  monde, aus- 
tral ,  avec  une  conformité  de  traits  des  plus  saillantes. 
L'équivalent  se  retrouve  chez  les  Chinois,  les  Tibé- 
tains, les  Mongols,  les  Turcs,  les  Finnois  ;  chez  les 
Aryas,  les  races  pélasgiques,  les  races  helléniques  > 
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_  les  Scandinaves,  les  Celles,  etc.  li  n'existe  pas  de 
tradition  plus  universelle.  Mais  ce  qu  il  y  a  de  plus 
£rappant ,  ce  n  est  pas  le  fait  en  soi ,  ce  sont  les  rites , 
les  cérémonies,  etc.  que  Ton  y  rattache;  c'est  une 
conformité  d'usages  remis  en  vigueur  à  l'apparition 
<l*ime  comète  nouvelle.  D  ne  saurait  y  avoir  ainsi 
l'ombre  d'un  doute  sur  l'origine  de  ces  rites  et  de  ces 
cérémonies,  qui  partent  évidemment  d  un  foyer  com- 
mun, antérieur  à  la  dispersion  de  cette  portion  de 
l'espèce  humaine. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Que  l'on  pèse  attentive- 
ment le  récit  de  la  Théogonie  d'Hésiode  ^  ;  que  l'on 
pèse,  d'autre  part,  ce  que  nous  pouvons  savoir  des 
mythes  maritimes  de  la  vieille  Inde  couschite,  cé- 
phène  ou  éthiopienne ,  devenue  aryenne  lorsque  le 
culte  des  Dioscures  de  l'Asie  centrale  s'y  combina; 
les  exploits  du  dieu  Kâma  dans  l'océan  Indien ,  les 
nombreuses  épithètes  du  dieu  qui  se  rapportent  à 
ces  exploits  et  qui  en  indiquent  le  caractère;  l'incor- 
poration de  ses  faits  et  de  ses  gestes  dans  la  per- 
sonne d'un  nouveau  dieu  du  nom  de  Pradyoumna, 
jeune  Érôs  dans  lequel  renaît  l'Érôs  de  la  primitive 
antiquité;  que  l'on  consulte  encore  toutes  les  lé- 
gendes du  pays  de  Dvârakâ,  ainsi  que  celles  de  l'em- 
pire du  Narakah  (les  fables  des  côtes  du  Guzerate 
et  de  la  Gédrosie) ,  sujets  de  plusieurs  épisodes  du 
Mahâbhâratam  ainsi  que  de  l'Harira/isAa ,  qu'y  ver- 
rons-nous? Les  mythes  de  l'Asie  centrale  concer- 
nant le  Manthanam,  et  qui  s'y  rapportent  comme 

*  V.  ^37-239;  V.  270-386,  etc. 
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à  une  catastrophe  locale,  se  trouvent  transportés 
dans  locéan  Indien ,  envahissant  la  mer  Rouge  et  oc- 
cupant successivement  la  Méditerranée.  Toute  la  my- 
thologie des  héros  Persée  et  Bellérophontès,  ainsi 
que  celle  des  Ashvinaa ,  qui  sont  les  Dioscures  de 
l'époque  védique,  voyage  à  la  suite  de  toutes  ce»  fa- 
bles ,  car  elles  ont  leur  berceau  dans  les  mêmes  ré- 
gions de  l'Asie  centrale.  Gonmient  expliquer  ce  fait 
et  d'autres  qui  viennent  s  y  ranger,  si  ce  n'est  par  la 
migration  des  races  céphènes  aux  plus  vieux  temps 
du  monde,  avant  l'époque  du  Xisouthros  des  Chai- 
déens,  du  Noé  de  la  Genèse  P  Les  établissements  de 
ces  Céphènes  sur  les  côtes  de  la  Chaldée  se  repro- 
duisent dans  la  tradition  mythique  des  Oannès ,  qui 
sont  les  dieax' poissons  y  les  dieux  Maisyâh,  repré- 
sentants d'un  ethnos  de  ce  nom  de  l'Inde  couschite. 
De  même,  les  côtes  de  l'Arabie  heureuse ,  de  l'Ethio- 
pie ,  de  la  Libye ,  de  la  Palestine ,  etc.  ont  dû  recevoir 
les  visites  des  mêmes  Céphènes,  à  une  époque 
qui  précède  le  déluge;  époque,  du  reste,  à  laquelle 
se  rapporte  également  la  plus  vieille  civilisation 
de  l'Egypte.  Quant  aux  familles  de  navigateurs 
Âryas  qui  se  sont  élancées,  à  la  suite  des  Céphè- 
nes, sur  la  mer  Rouge,  en  descendant  les  bords  de 
rindus  et  en  côtoyant  les  régions  riveraines  de  la 
mer  Rouge;  quant  aux  Danaêns,  fils  de  la  Danoa 
mythique ,  parents  de  la  race  mythique  des  Dànavas 
de  rinde,  leur  grande  irruption  du  côté  de  la  Mé- 
diterranée, par  la  voie  de  l'Egypte,  doit  coincîdar 
avec  l'époque  des  Hyksos.  Que  l'on  suive  la  voie  de 
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la  vraie  critique  hîstoricpie ,  qui  se  rend  compte  de 
Tensemble  des  faits  dont  je  viens  d'indiquer  la  na- 
ture, et  de  sa  correspondance  intime  avec  l'établis- 
sement géographicpie  et  la  tradition  des  peuples; 
que  Ton  sache  réunir  la  perception  la  plus  indivi- 
duelle des  fables  ou  des  mythes  à  lappréciation 
des  institutions  delà  vie  religieuse  et  domestique  de 
chaque  branche  de  peuple,  sans  brouter  à  perpé- 
tuité la  même  feuille  de  la  négation  incrédule  ou  de 
laffirmation  superstitieuse  sur  l'arbre  d'une  science 
inféconde,  et  je  ne  doute  pas  de  la  lumière  qui  pourra 
en  résulter  pour  l'histoire  approximative  d'une  des 
plus  primitives  expansions  de  la  vieille  espèce  hu- 
maine. 

De  cette  digression ,  qui  se  rattache  à  notre  sujet, 
car  elle  en  est  la  conséquence,  revenons  au  Mérou, 
que  les  dieux  anciens  et» nouveaux,  les  Ouraniens 
et  les  Titans  abandonnent,  en  se  dirigeant,  du  côté 
de  ïestf  vers  l'Outtara-kourou  ou  la  Sérique,  qui 
s'étend  au  nord  de  la  chaîne  du  Karakoram ,  ayant 
au  midi  le  Baltistan  et  le  Lahdak,  c'est-à-dire  les 
contrées  occidentales  du  Tibet,  Les  deux  races  de 
dieux  s'emparent,  d'un  commun  accord,  du  mont 
Mandara,  qui  s'écroule  sous  leurs  peines  réunies. 
Elles  le  font  tourner,  au  moyen  d'un  serpent  qui  leur 
sert  de  corde,  serpent  dont  les  replis  enlacent  le 
ciel  et  la  terre.  C'est  ainsi  qu'elles  parviennent  à  en- 
foncer la  montagne  dans  l'abime ,  la  faisant  rouler 
sur  elle-même  comme  sur  un  pivot.  En  ce  temps, 
les  dieux  néfastes  contractèrent,  dit-on,  la  couleur 
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noire ,  celle  des  Géphènes ,  pour  s'être  exposés  aux 
torrents  des  feux  volcaniqaes  qui  s'échappaient  de  la 
gueule  du  monstre.  Demeurés  blancs  comme  le 
peuple  ârya,  leurs  rivaux  n'avaient  pas  ambitionné 
le  poste  de  la  tête  de  lanimal,  et  s'étaient  contentés 
de  celui  de  la  queue.  S'affaissant  sous  son  propre 
poids ,  le  Mandara  entraîna  dans  sa  chute  des  con- 
trées et  des  populations  entières. 

On  le  voit ,  il  s'agit  d'une  convulsion  d'une  por- 
tion de  la  terre  où  les  volcans  jouent  le  principal 
rôle;  catastrophe  partielle  de  la  chaîne  des  mon^ 
tagnes  qui  divisent  les  trois  Tihets  (le  petit,  le 
moyen  et  le  grand)  de  la  Sérique.  Les  contrées  des 
sources  de  l'Indus  au  midi,  des  rivières  de  Jarkand 
et  de  Khotan  au  nord,  et  les  régions  du  Kouen- 
loun ,  où  sont  les  sources  du  Hoangho ,  comme  tout  le 
système  des  eaux  qui  tombent  dans  la  mer  du  Ko- 
konor,  en  ont  éprouvé  le  contre-coup.  Le  beau  tra- 
vail de  Gunningham  sur  le  pays  de  Lahdak  peut 
servir  de  commentaire  aux  problèmes  géologiques 
qui  se  rattachent  aux  catastrophes  de  ce  genre  ^. 
Quant  aux  traditions  chinoises  du  même  ordre  de 
faits ,  elles  se  trouvent  partiellement  réunies  dans  le 
ChoU'king^.  Sur  ceci,  comme  sur  d'autres  portions 
de  la  géographie  de  la  haute  et  moyenne  Asie ,  Rît- 
ter*  est  surtout  bon  à  consulter. 

'  Ladak,  pkysical,  statistical  and  kistorical,  iSSd* 

^  Chap.  XII,  p.  LXiYii;  cyiii-cx;  cxii m.  Chap.  xti,  p.  cxztii- 

fîXXIX. 

'  Erdkunde  von  Âsien,  vol.  I,  i833 ,  p.  i58*i6o. 
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Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  cette  révolu- 
tion de  la  nature  est  envisagée  du  point  de  vue  d  un 
manihanam  ou  de  la  production  d  un  nouvel  Agnû 
et  d'un  nouveau  Soma ,  d'un  nouveau/ea  et  d'une  nou- 
velle libation  à  installer  sur  l'autel  des  Âryas.  Mais  il 
s'agit  également  de  la  naissance  d'un  Kosmos,  sous  la, 
figure  d'une  Shri  ou  d'une  Aphrodite,  d'une  Ourania  ou 
d'une  ifefyZifta,  déesse  radicalement  inconnue  delà  re- 
ligion du  Véda ,  mais  qui  joue ,  en  revanche ,  le  gratid 
rôle  dans  toutes  les  religions  de  la  race  chamitfque. 
Elle  est  la  Moûhsthâni  ou  la  'Prakrïà  de  l'Inde  des 
Kaushikas  ou  des  Kâpeyas,  des  auteurs  du  Sânkhya 
et  du  Yoga,  d'une  philosophie  fondée  sur  la  doctrine 
des  deux  principes  dont  l'union  compose  le  système 
de  l'univers  ;  du  principe  masculin  et  dû  principe  fé- 
minin, qui  correspondent  au  Baal  et  à  TOmoraka 
de  la  cosmogonie  chaldéenne ,  ainsi  qu'aux  grandes 
divinités  des  cités  phéniciennes  et  chananéennes, 
comme  aux  déesses  de  l'Egypte.  Ces  dieux,  ces 
déesses  rentrent,  il  est  vrai,  dans  les  catégories  d'un 
vieux  système  partiellement  incorporé  à  certaines 
portions  des  croyances  âi'yennes ,  par  suite  de  vieux 
mélanges  dont  il  est  souvent  posstble  d'indiquer  les 
causes  déterminantes . 

En  résumé,  si  l'on  considère  l'ensemble  du  sys- 
tème de  mythes  qui  roule  sur  les  plus  vieilles  catas- 
trophes de  la  nature  et  les  plus  anciennes  migrations 
de  l'espèce  humaine,  dans  le  voisinage  de  son  ber- 
ceau, voici  la  conclusion  qui  me  semble  en  résulter. 
Une  primitive  extension  de  la  race  aryenne  a  eu  lieu 
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du  côté  de  ïOuttara-Madra,  région  byperboréenne 
des  Madras ,  Mardes  ou  Mares ,  ancêtres  de  la  race 
médique  ou  bactrienne,  migration  que  la  légende 
rattache  à  un  changement  dans  Tétat  du  cUmai, 
comme  à  un  changement  dans  rétat  moral  de  Tes- 
pèce  humaine.  La  branche  orientale  des  Âryas, 
Taieuie  de  la  race  brahmanique ,  semble  s'être  por- 
tée, à  son  tour,  vers  ÏOattarorKourou,  en  suivant  le 
cours  des  fleuves  de  la  Sérique.  Il  s'agit  ici  très-pro^ 
bablement  du  pays  de  Nod  delà  tradition  biblique, 
contrée  à  l'est  de  TÉden ,  où  se  trouvent  de  vastes 
déserts,  proches  d'autres  régions  aptes  à  la  cultart  c2t 
sol.  Il  y  a  là  aussi  de  très-vieilles  cités ,  dont  les  lé- 
gendes infiniment  curieuses  nous  ont  été  conservées 
par  les  géographes  de  la  Chine;  témoin  Timpor- 
tante  monographie  sur  la  cité  de  Khotan,  publiée 
par  M.  Âbel-Rémusat,  et  dont  M.  Stanislas  Jtdieti 
a  rectifié  les  détails  dans  sa  biographie  de  Hiouen- 
thsang. 

C'est  cette  primitive  expansion  de  la  race  âiya 
des  deux  côtés  de  llmaûs  qui  a  eu  pour  résiiltat 
probable  la  retraite  d'autres  peuples  qui  occupèrent 
avant  eux  ces  régions.  Parmi  eux  ont  dû  se  trouver 
les  ancêtres  des  races  finnoises,  turques  et  mongoles 
qui  se  sont  retirés  du  côté  de  FOural,  du  Thian- 
chan  et  de  l'Altaï  d'une  part ,  des  deux  Tibets  de 
1  autre ,  d'où  leurs  parents  de  race  tamoulique  ont 
pénétré  dans  la  plus  vieille  Inde,  qu'ils  ont  occopée 
dans  la  nuit  des  temps. 

La  catastrophe  à  laquelle  se  rapporte  l'ère  du 
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Manthanam  doit  être  absolument  distinguée  des 
épo<pœs  précédentes;  c'est  Tère  où  les  Aryas  tom- 
bent, temporairement,  dans  Tesciavage  des  Kâdra- 
veyas,  leurs  ennemis.  H  se  peut  quil  s'agisse  ici  des 
mêmes  événements  qui  se  trouvent  racontés  dans 
la  Genèse,  sous  la  forme  contractée^  qui  lui  est  pro- 
pre, quand  elle  dit  de  Caï/i  qu'il  fut  expulsé  du  sé- 
jour de  ses  ancêtres  à  la  suite  d'un  meurtre,  c'est-à- 
dire  d'un  sacrifice  àamam  particulier  aux  races  agri- 
coles qui  adorent  les' dieux  chthoniens,  les  pasteurs 
n'immolant  que  les  produits  de  leurs  troupeaux.  La 
postérité  de  Gain ,  qui  est  celle  du  serpent,  bâtit  des 
vUles  dans  le  pays  de  Nod  et  s  y  accrut  en  puissance 
et  en  civilisation.,  Elle  paraît  avoir  été  la  cause  de 
ces  grandes  guerres  dont  il  est  question  dans  le  ré- 
cit de  la  Genèse  ^  où  il  s'agit  des  Gégenes  ou  des 
géants,  comme  aussi  des  races  fameuses  par  leiir^ 
conquêtes  et  leurs  violences  :  conception  sémitique 
d'un  antique  état  de  l'humanité  qui  ne  nous  offre 
qu'un  maigre  extrait  d'une  primordiale  tradition  de 
l'espèce  humaine,  le  tout  formulé  selon  le  génie 
propre  de  la  race  des  pasteurs  sémites. 

Tel  est  le  produit  mythique  de  la  catastrophe  du 
Manthanam  :  Vhomme  et  le  monde  en  sortent  entiè- 
rement renouvelés,  et,  selon  l'expression  mythique, 
cuits  de  nouveau  après  avoir  été  totalement  démem- 
brés. Les  membres  épars  du  dieu,  sous  la  figure.de 
l'homme,  et  de  la  déesse,  sous  lafigm^e  de  la  femme, 
furent  jetés  dans  le  chaudron  mystique  ou  dans  le 

*  Chap.  Yi,  V.  4. 
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bassin  de  labime,  pour  que  cette  œuvre  de  la  ré- 
novation des  hommes  et  des  choses  pût  s'accomplir  : 
membres  crus  dune  double  victime,  qui  a  besoin 
d'une  cuisson  pour  servir  d'aliment  aux  dieux  et  aux 
hommes  leurs  pontifes,  afin  d'être  régénérée,  comme 
aliment  des  pontifes,  dans  le  corps  d'un  ntmvel 
homme,  et  comme  aliment  des  dieux,  dans  le  corps 
d'un  noavel  univers.  Aphrodite ,  qui  naît  de  t écorne 
des  ondes ,  sort  ainsi  de  l'ébullition ,  c'est-à-dire  de 
la  cuisson  des  éléments ,  à  l'instar  de  la  Shi  du  mythe 
indien;  celle-cijaillissant,  comme  l'autre,  de  l'Océan 
qui  fermente.  Shrî  signifie  celle  qui  est  caUe^  et  ce 
mot  provient  de  la  racine  shri,  qui  veut  dire  cuire; 
le  sens  ultérieur  de  Shri  s'applique  à  tout  ce  qui  est 
salutaire  à  l'homme ,  à.  tout  ce  qui  embellit  l'univers, 
à  ce  qui  cause  la  prospérité  des  hommes  et  des  dieux. 
Dans  cette  combinaison  d'idées ,  ce  qui  est  salataire 
est  ce  qui  est  cuit  ou  symboliquement  régénéré,  sor- 
tant du  chaudron  mystique ,  par  opposition  de  ce 
qui  reste  en  dehors  comme  cru,  comme  grossier, 
matériel,  inculte,  compris  sous  le  nom  de  amas 
dans  la  langue  du  Véda ,  de  ômos  dans  l'idiome  des 
religions  dionysiaques ,  c'est-à-dire  de  ce  qui  exis- 
tait du  temps  où  le  feu  ne  brûlait  plus  sur  Tautel 
des  sacrifices,  oii  la  libation  était  perdue  pour  les 
hommes  et  les  dieux.  Personne  n'ignore  l'immense 
famille  de  mythes  spécialement  propres  aux  cultes 
dionysiaques ,  et  qui  se  rattachent  à  des  conceptions 
de  ce  même  ordre  d'idées.  C'est  là  une  des  parties 
les  plus  reculées  des  légendes  de  la  vieille  hiunanité 
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que  nous  pouvons  particulièrement  étudier  chez  les 
Aryas,  les  Grecs,  les  Celtes,  les  Germains,  etc.,  etc. 

Gomme  la  nouvelle  femme,  emblème  du  Kosmos 
ou  de  Tunivers  dans  la  beauté  de  son  ensemble,  le 
nouvel  homme  sort  aussi  du  Kalasha  ou  du  chaudron 
de  rOcéan,  sous  figure  d'un  Asklépios,  d*un  médecin 
céleste,  qui  guérit  les  maux  de  Thomme  physique  et 
de  rhomme  moral.  Tel  est  le  Dhanvun-tari  de  la  lé- 
gende indienne,  littéralement  celui  qui  traverse  le 
dhanvan,  nom  donné  à  Tespace  ou  au  sol  des  trois 
mondes.  Il  pose  le  pied  partout  où  il  aborde ,  à  la 
sortie  de  TOcéan ,  sur  la  terre ,  dans  l'atmosphère  et 
dans  les  cieux.  Il  tient  dans  ses  mains  la  coupe  de 
l'ambroisie,  le  Soma  qu'envient  les  dieux  anciens 
et  les  dieux  nouveaux,  qui  s'en  disputent  la  posses- 
sion. C'est  ainsi  que  la  grande  guerre  des  deux  races 
s'enflamme  de  nouveau  au  sujet  de  la  possession 
de  la  Shri  et  de  celle  du  Soma;  et  ce  n'est  que  lors- 
que ce  conflit  est  terminé ,  lorsqu'il  a  causé  la  défaite 
des  dieux  du  passé,  dieux  qui  appartiennent  à  un 
ordre  primitif  de  choses,  ce  n'est  qu'alors  seule- 
ment que  la  nouvelle  terre  et  le  nouveau  ciel  pren- 
nent leur  assiette  définitive.  Il  existait,  évidemment, 
une  conception  analogue  à  celle  du  manthanam  chez 
les  autochthones  de  l'Arcadie,  par  souvenir  de  la- 
quelle ils  se  sont  appelés  du  nom  bizarre  de  Pro- 
Selénoi,  ou  de  gens  antérieurs  à  la  lune  ^;  c'est-à- 
dire  d'hommes  qui  précédèrent  le  nouveau  règle- 
ment des  terpps  et  du  calendrier,  qui  eut  lieu  par 

*  Apolbn,  Rhod,  IV,  v.  264  »  etc. 
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l'avënement  d  une  nouveUe  lane  à  la  suite  d'un  itoa- 
veaa  soleil,  lors  de  la  rénovation  des  choses  à  laqpielle 
se  rapporte  la  légende  indienne. 

5.  Du  pari  des  deiUL  sœurs.  ^ 

La  querelle  des  deux  sœurs,  qui  s'éleva  au  sujet 
d'un  des  produits  du  manthanain,  décida  de  la  su- 
jétion de  la  race  des  Âryas,  serve  temporaire  dune 
race  brune  ou  noire.  Indigènes  des  régions  de  TAf- 
ghanistan  et  du  Tokharestan ,  où  la  Genèse  ^  jdaoe 
les  pays  de  Cousch  et  de  Chavila,  sur  les  rives  du 
Gihon  et  du  Pishon,  au  double  revers  de  THindou- 
kousch  ou  du  Caucase  indien,  les  Géphènes  au  les 
Éthiopiens  orientaux  ont  dû  s  étendre  au  loin,  à  la 
suite  de  ces  révolutions  partielles  du  globe,  ou  ils 
figurent  mythiquement  conune  la  race  noire,  bru*» 
nie  par  le  poison  du  serpent.  Civilisateurs  d'un 
monde  antique ,  auquel  ils  ont  enseigné  les  prin- 
cipes de  Tastronomie  et  de  la  géométrie  pour  Tor* 
donnance  des  temps  et  la  division  de  la  propriété, 
auteurs,  de  la  primitive  agriculture ,  de  la  plus  vieille 
technique,  de  la  plus  ancienne  industrie,  du  plus 
vieux  commerce,  tout  semble  nous  révéler  en  eux 
cette  postérité  du  Caïn  de  la  Genèse,  qui  est^  du 
reste,  le  Kabil  [Kapila)  de  la  tradition  des  musul- 
mans, et  probablement  aussi  d'une  vieille  colonie 
de  Juifs  établie  dans  l'Afghanistan  ^. 

Cette  race  d'hommes  paraît  s'être  étendue  d'a- 

»  II,ii-i3. 

^  Vigne,  A  person.  narrai,  of  a  visit  to  Ghazni,^.  2o5. 
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bord  en  deux  directions,  du  côté  de  la  Sérique,  où 
nous  allons  la  retrouver,  et  du  côté  de  llnde.  Aïeux 
des  Shoûdras,  ils  ont  envahi  l'Inde  centrale  jusqu'aux 
confins  du  Magadha,  et  les  deux  rives  de  ilndus 
jusqu'aux  limites  du  Guzerate.  Le  Sindhoa-dvipa  des 
Brahmanes,  ou  le  Hapta  heandô  du  Zendavesta,  pa- 
raît avoir  été,  en  son  principe,  le  Koasha  dvîpa.  Les 
Matsyâh  qui  naviguent  sur  les  grands  fleuves  de 
l'Inde  se  montrent ,  dans  la  tradition  et  la  légende 
indiennes,  comme  un  peuple  de  savants  et  d'astro- 
nomes, qui  canalise  et  cultive  les  bords  de  la  Ya- 
lùounâ  et  les  rives  de  la  Gangâ  ^ ,  comme  aussi  les 
contrées  de  Tlndus,  y  compris  la  Pattalêne.  C'est 
loi  qui  a  dû  refouler  du  côté  du  Dëcan  les  races  ta- 
mooliques  comme  d'autres  races  encore  parmi  les- 
quelles se  trouvaient,  probablement, ||ps  ancêtres 
4es  nègres  Océaniens.  Ces  mêmes  Matsyâh  (dieux  et 
hommes -poissons)  se  retrouvent  dans  le  récit  de 
Bërose,  sous  la  figure  mythique  des  Oannès,  sortant 
de  la  mer  Erythrée  antérieurement  aux  jours  de 
Xisouthros,  et  apportant  à  la  Chaldée  les  principes 
de  la  civilisation  agricole,  industrielle,  commer- 
ciale ,  ainsi  que  ceux  de  la  géométrie  et  de  l'astro- 
nomie. 

L'activité  des  Céphènes  se  signale  aussi  du  côté 
de  rOuttara-Kourou,  où  ils  ont  dû  peser  sur  les  an- 
cêtres de  la  race  brahmanique.  Tous  les  vieux  cen- 
tres de  civilisation  de  ces  contrées,  ainsi  que  les 
routes  d'un  vieux  commerce  qui  se  dirige  du  côté 

*  Lassen,  Itid.  Alt.  vol.  I,  p.  605607;  6  28-63 1. 
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de  la  Chine  et  atteint  jusqu'aux  régions  septentrio- 
nales du  Thianchan,  doivent  appartenir  à  leur  ini- 
tiative. Leur  culture  se  transmet  ainsi,  dans  la  suite 
des  âges ,  comme  un  legs  antique  de  peuples  ado- 
rateurs d'un  diea  des  richesses,  dieu  qui  est  \e  pen- 
dant du  Khsaëtha  vaîryâ  des  Âryas  de  la  Bactriane  et 
du  Tokharestan,  ou  de  la  région  de  Gousch  sur 
rOxus  ^  Il  s  agit  du  Paulastya  ou  du  Kouvéra  de  TOut- 
tara-Kourou  et  des  deux  Tibets  jusqu'aux  limites 
du  Kâmaroûpa  ou  de  TÂsam ,  où  Ton  adore  l'Érôs  des 
marchands  et  Tépouse  de  cet  Érôs  déesse  des  Hé- 
tères  ou  des  Bayadères,  dieu  et  déesse  dont  le  cuite 
se  reproduit  dans  loasis  du  Kamoul,  au  nord-est  de 
la  Sérique  et  à  Tentrée  du  grand  désert.  Cestce  grand 
dieu  de  lor ,  compagnon  du  dieu  de  Tamour,  que  les 
Chinois  ap|||illent  Pichamen ,  c'est-à-dire  PUhâtschor 
kin,  fds  de  la  mythique  Kapishi,  qui  est  une  des  for- 
mes de  la  déesse  Kadroâ  comme  nous  l'avons  vu^. 
Les  races  nomades  d'origine  turcpie,  mongole  et  ti- 
bétaine paraissent  avoir  été  très-anciennement  dres- 
sées à  cette  domination  ;  comme  le  furent  les  pas- 
teurs de  l'Arabie  du  côté  de  la  Chaldée  et  de  la 
Syrie  par  les  Couschites  de  l'Occident,  comme  ie 
furent  les  pasteurs  de  la  Libye  par  les  Céphènes, 
ancêtres  desi  Phéniciens.  Tous  ces  nomades  servi- 
rent, dès  la  plus  haute  antiquité ,  de  véhicule  au  com- 
merce des  cités  de  l'Afghanistan ,  du  nord  de  l'Inde 

'  >   Ven^dad,  édit.  Spiegel,  fargard  IX,  p.  i6d;  Targard  XVII, 
p.  3  35,  note  3;  fargard  VIII,  p.  i55,  note  i. 
^  Rémusat,  Hist  de  Khotaiij  p.  37-40. 
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et  de  la  Sérique,  et  probablement  aussi  des  cités 
commerçantes  des  régions  du  Ferghana,.  de  la  Sog- 
diane  et  de  la  Bactriane. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  formes  dé  culte 
qui  se  rattachent  à  un  dieu  du  commerce  dans 
toutes  les  régions  où  domina ,  en  principe ,  le  fond  de 
civilisation  propre  à  la  race  cbanutique,  je  map- 
puyerai  encore  ici  sur  cette  circonstance  que  les 
principes  mêmes  de  la  plus  antique  civilisation  agri- 
cole et  scientifique  des  Chinois  se  lient  aux  contrées 
de  la  Sérique,  dans  les  traditions  mythologiques  de  la 
Chine.  C'est  ce  qui  peut  se  prouver  parles  traditions 
du  Cbouking  et  d'autres  ouvrages,  ainsi  que  par  la 
primitive  astronomie  mythique  des  Chinois,  et  no- 
tamment par  l'emploi  mythique  dut  cycle  de  soixante 
ans,  qui  sert  de  facteur  au  calcul  de  la  durée  des 
quatre  grands  âges  d'un  monde  primitif;  calcul  que 
nous  retrouvons  chez  les  Chinois,  les  Indiens  et  chez 
Bérose,  en  même  temps  (ju'il  en  existe  des  traces 
dans  les  fragments  d'Hésiode  et  jusque  dans  l'Edda 
Scandinave  ^. 

Telle  est  donc  la  race  de  la  Kadroû  ou  de  la 
Kapishi,  dont  les  enfants  sont  les  Éthiopiens  de 
l'Orient,  souvenir  mythique  qui  reluit  jusque  dans 
la  plus  Adeiile  tradition  des  Grecs,  et  notamment 
chez  Homère.  Dans  la  géographie  de  l'Iliade,  aussi 
bien  que  dans  celle  de  l'Odyssée,  Hélios  se  lève 

*  Lepsius,  ChronoL  der  Aegypter^  p.  181,  2a4-23o;  Hesiod. 
fragm.  dans  Plutarque,  de  Oracuhrum  defecin.  Su;  Ëdda,  Grin^ 
nismal,  22-24. 
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chez  les  Éthiopiens  de  TOrient  et  se  couche  chez 
les  Ethiopiens  de  TOccident;  sorti  de  la  mer  d'o- 
rient, il  rentre  dans  la  mer  du  couchante  C'est  aussi 
la  conception  de  ÏAshvamedha  brâhmanam  du  Yad- 
chour-véda,  qui  se  retrouve  en  tète  d'un  célèbre 
Oupanisohat,  du  Vrïhad  àranyakam,  où  le  eheml 
solaire,  type  de  Hélios,  surgit  de  la  mer  d'Orient, 
lieu  de  sa  naissance,  et  s'abîme  dans  la  mer  d'Oc- 
ddent ,  lieu  de  son  inmiolation  ;  mais  il  en  renaît 
purifié  et  régénéré  pour  reparaître  avec  l'aube  du 
jour  naissant.  Ce  cheval  est  un  holocauste,  type 
du  Kosmos  renouvelé  dans  le  bassin  qui  fîit  la  scène 
du  manthanam.  Le  soleil  se  lève  ainsi  dans  l'em- 
pire de  la  Kadroû  de  l'Orient,  qui  comprend  la 
royaume  de  Kouvéra,  dieu  des  richesses  métaiU* 
ques  dans  le  domaine  des  Éthiopiens  de  l'Orient,  je 
je  veux  dire  le  Lahdak,  le  iBaltistan  et  la  Sériqûe. 
L'astre  du  jour  se  couche  également  dans  l'empire 
de  la  Kadroû,  mais  de  la  Kadroû  de  l'Occident,  éta- 
blie sur  les  côtes  de  la  Gédrosie ,  de  la  Caramanîe, 
du  golfe  persique ,  le  long  des  rives  de  la  mer  Ery- 
thrée. C'est  le  domaine  du  Nairrïi  du  Véda,  c*est  le 
royaume  de  l'abîme ,  où  sont  les  trésors  de  peries 
dans  le  fond  de  l'Océan ,  dont  il  est  fréquemment 
question  dans  l'histoire  mythique  de  la  vieille  cité 
de  Koasha-sthâli  duGuzarate,  remplacée,  plus  tard,, 
par  celle  de  Dvârakâ,  qui  fleurit  du  temps  de  la 

^  *  Vôiker,  Veher  Homer.  geogr.  p.  ao-ad;  87-90;  Vi elker,  Aesch, 
Trilog,,  p.  36,  87;  iEschyle,  Prométhée,  810-n;  Éuripîd.  PW- 
thon,  fragm.;  Odyssée,  I ,  v.  2  2-2 5. 
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eonqoète  des  Yâdavàh,  vieille  race  aryenne.  Tels 
sont  les  deux  bouts  primitifs  du  monde  des  Ethio- 
piens, dont  l'empire  se  fondait  sur  Tesclavage  des 
peuples  qu'ils  exploitaient,  et  parmi  lesquels  se  trouva 
une  partie  des  ancêtres  de  la  race  des  Aryas. 

La  captivité  des  Âryas  arriva  ainsi  dans  ces  ré- 
gions du  nord  où  dominait  le  dieu  des  richesses,  où 
coulaient  les  fleuves  plutoniens  qui  roulaient  lor  et 
où  le  soleil  prenait  son  bain  d'or  en  se  levant.  Cette 
captivité  fîit  le  résultat  d'an  pari  entre  les  deux  sœurs  ; 
il  s'agissait  de  la  covileur  du  cheval  solaire:  était-ii 
noir  comme  la  Kadroû  et  ^es  enfants?  Était-il  blanc 
conime  la  Vinatâ  et  sa  postérité?  Le  soleil  était-il 
avec  les  Âryas  ou  avec  les  Éthiopiens?  La  Vinatâ 
soutint  la  couleur  blanche  et  lumineuse  de  ce  noble 
animal;  mais  la  Kadroû,  engageant  ses  fils  à  se 
rouler  autour  de  la  queue  du  cheval ,  sur  le  déclin 
du  jour,  conduisit  sa  sœur  vers  la  mer  occidentale , 
afin  d'y  voir  Tanimal  de  plus  près ,  à  son  coucher. 
La  captivité  de  la  race  ârya  se  présente  ainsi  sous 
la  figure  d'un  mythe  qui  se  rapporte  à  ^la  marche  du 
soleil  dans  le  mouvement  du  jour  et  de  la  nuit 
Quant  au  mouvement  de  dei  astre  dans  les  deux 
moitiés  <de  l'année ,  il  est  dit  de  lui  qu'il  va  au  nord 
quand  il  se  rend  chez  les  Hypcrboréens  de  l'Out- 
tara-Kourou,  où  dominèrent  les  dieux  des  Aryas 
avant  leur  esclavage,  et  qu'il  y  reste  durant  la  pre- 
mière moitié,  ou  le  grand  joar  de  l'année;  mais 
qu'il  sfe  rend  au  midi  dans  le  royaume  des  morts  et 
des  ténèbres,  parmi  les  races  qui  parlent  le  tamoul 
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et  qui  occupent  le  Dékan  de  Tlnde ,  région  des  dé- 
mons, des  magiciens,  des  cannibales,  dieux  des 
peuples  antipathiques  aux  Âryas,  et  qu^ii  y  reste 
durant  ia  seconde  moitié,  ou  la  grande  nuit  de 
Tannée. 

Devenue  Vinatâ,  on  humiliée,  par  suite  de  son 
pari,  la  femme  ârya,  déchue  de  son  rang»  fut  la 
Dâsi,  Tesclave  de  sa  sœur,  et  ses  enfants  devinrent 
Dâseyâh,  esclaves  des  enfants  de  sa  sœur.  Quand  les 
Âryas  prirent  leur  revanche,  comme  envahisseurs 
de  rinde,  ils  réduisirent,  à  leur  tour,  une  portion 
de  la  race  des  Shoûdrâh,  du  peuple  brun,  aux  con- 
ditions de  la  servitude.  Ce  fut  alors  que  le  nom  de 
Shoûdra  finit  par  devenir  synonyme  de  celui  de  Dâr 
seya,  épithète  appliquée  à  un  vieux  peuple  de  pê- 
chears,  de  canalisateurs ,  de  navigateurs  des  grands 
fleuves  de  Tlnde.  Adorateurs  des  dieux-poissons  ^  ils 
sont  les  Matsyâh  dont  nous  avons  parlé. 

Voici  maintenant  la  position  des  Âryâs  à  Tégard 
des  Géphènes,  telle  qu'elle  ressort  de  tout  un  en- 
semble de  faits  mythiques  et  généalogique;^.  Nous 
avons  déjà  observé  que  les  Aryas  avaient  été  civili- 
sés en  partie  par  les  Géphènes,  avant  f époque  de 
leur  captivité.  De  là  ce  phénomène,  que  les  confiré- 
ries  civilisatrices  de  race  couschite  et  chavilëenne 
sont  considérées  sous  un  double  point  de  vue  :  sous 
celui  de  divinités  bienfaisantes  et  sous  celui  de  divi- 
nités malfaisantes,  élevées  tantôt  au  rang  des  puis- 
sances célestes,  tantôt  abaissées  au  rang  des  puis- 
sances de  fabime»  Une  portion  des  races  âryas 
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d'Europe  et  d'Asie,  celle-là  spécialement  qui  s'était 
adoimée  aux  travaux  de  l'agriculture,  avait  adopté 
le  culte  des  dieux  chthoniens,'  les  regardant  comme 
des  divinités  bienfaisantes.  Elle  se  trouvait  ainsi  en 
contradiction  avec  une  autre  portion  de  la  même 
race,  avec  les  pasteurs  et  les  guerriers,  auteurs  de 
l'affranchissement  de  la  race  ârya.  Les  tribus  agri- 
coles immolaient  des  hommes  aux  dieux  chthoniens , 
qui  réclamaient  une  victime  pour  la  prospérité  des 
champs  et  le  bonheur  des  hommes ,  victime  qui  de- 
vait être  une  vierge,  destinée  à  devenir  l'épouse  du 
dieu  de  l'abime.  Cependant,  il  y  avait  aus^  parfois 
l'holocauste  d'un  adolescent,  appelé  à  épouser  la  Nâga- 
kanyâ,  la  fille  des  serpents,  qui  résidait  au  fond  d'un 
gouffre  béant ,  où  l'homme  était  enseveli  vivant ,  pour 
que  les  eaux,  servant  à  la  canalisation,  continuassent 
à  fertiliser  les  champs  stériles.  Les  races  pastorales 
et  héroïques  immolaient,  avant  tout,  les  prémices 
de  leurs  troupeaux  aux  dieux  supérieurs,  en  rem- 
placement du  sacrifice  de  l'homme.  Il  se  peut  que 
le  meurtre  du  pasteur  Abel  par  le  laboureur  Gain, 
ofire,  en  principe,  une  idée  analogue  à' celle  du  sa- 
crifice humain  chez  les  races  agricoles  d'un  vieux 
monde ,  surtout  si  l'on  réfléchit  que  la  querelle  s'é- 
leva, entre  les  deux  frères,  au  sujet  d'un  holocauste. 
Quant  à  la  Vinatâ,  qui  descend  dans  le  Hadès,  où 
elle  réside  comme  l'esclave  de  la  Kâli,  de  la  noire 
déesse,  c est- à- dire  de  la  Perséphoné  sa  sœur,  elle 
est  une  figure  de  la  Koré,  que  le  Hadès  en^outit 
vivante  et  qui  se  trouve,  postérieurement,  identi- 
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fiée  avec  la  Perséphoné,  comme  reine  des  morts, 
aussi  longtemps  qu  elle  n'est  pas  rendue  aux  larmes 
de  sa  mère. 

6.  Du  mythe  grec  de  Prokné  et  de  Philoméia. 

Nous  lisons,  chez ÀpoUodore ^^llistoire dun  roi 
Pandiôn,  successeur  d'un  roi  Erichthonios,  que  Ton 
dit  son  père  :  deux  rois  du  même  calibre,  deux  types 
sans  valeur  historique,  qui  représentent  la  même 
figure,  le  vieil  homme,  puni  pour  l'excès  de  son  hf- 
bris,  de  son  outrecuidance,  mais  sous  deux  rapports 
différents.  Je; cite  ici,  en  passant  seulement,  le  roi 
Erichthonios ,  carj'aurai  à  revenir  sur  sa  parenté  avec 
VArouna,  le  premier  né  de  la  Vinatà  dans  la  légende 
indienne  :  c  est  Thomme  qui  naît  par  suite  de  Tinfiac- 
tion  d'une  défense,  et ,  par  conséquent,  d'une  manière 
indiscrète,  qui  tombe  en  naissant.  Uy  a  deux  ou  trois 
Erechtheus  ou  Erichthonios ,  comme  il  y  a  deux  ou 
trois  Gécrops  et  plusieurs  Pandion  à  l'avenant 
Gomme  Erichthonios  aux  pieds  de  serpent,  Arouna 
a  les  jambes  fracturées  en  venant  au  monde.  Sa 
mère,  curieuse  de  savoir  le  contenu  de  l'oeuf  qui  ren- 
fermait son  fruit,  le  brisa  avant  de  le  laisser  natu* 
rellement  éclore.  Les  filles  de  Gécrops  furent  )éga^ 
lement  curieuses  d'approfondir  le  contenu  de  la  ciste 
qui  leur  avait  été  confiée ,  et  où  l'enfant  Erichthonios 
se  trouvait  en  germe.  Erichthonios  est  assis  dans  un 
char,  en  sa  qualité  d'Héniochos  ou  de  cocher  céleste, 
et  est  installé,  après  sa  mort,  dans  la  constellation 

»  Lib.III,cbap.  xiv,  S  8. 
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de  ce  nom^  cat  il  ne  peut  se  tenir  debout  à  cause 
de  ses  jambes.  Ârouna  devient,  pour  la  même  cause 
et  au  même  temps,  le  cocher  du  char  du  dieu  du 
jour  :  Tidentité  est  parfaite. 

Père  de  deux  viei^es  néfastes,  femmes  d'un  même 
époux  à  titres  différents,  car  Tune, est  son  épouse  et 
fautre  sa  concubine,  le  roi  Pandiôna.  pâli  dans  sa  si* 
gnification  originelle;  nous  allons  le  retrouver  plus 
tard  mieux  caractérisé  dans  le  rôle  de  son  pendant^ 
le  Pandareos  de  la  fable  lydienne.  Quant  au  i;rai 
Pandiôn,  il  reparait,  en  son  type  primitif,  tout  en- 
tier dans  la  personne  de  son  prétendu  gendre^  le 
roi  Téreus,  Tépoux  des  deux  sœurs;  car  toutes. ces 
généalogies,  comnie  toutes  ces  filiations  sont  apo-^ 
cryphes.  Téreus  est  le  fils  d'Ara*  et  le  gardien  de 
V abîme,  ce  que  son  nom  indique;  Ârès,  son  père, 
fut,  en  son  principe,  un  dieu  souterrain^,  dieu  de  la 
mort  et  de  labime,  ou  un  Hadès  sévère.  Lâché  de 
sa  prison,  il  parait  comme  dieu  des  ouragans,  agi* 
tant  les  airs,  et  comme  dieu  des  batailles,  sacca-?' 
géant  la  terre.  Térée,  cette  figure  de  Thomme  ou- 
trecuidant, de  rhomme  coupable,  est  devenu  ua 
roi  des  Thraces,  originaire  de  la  Daulide,  province 
de  la  Phocide.  Volant  au  secours  du  roi  Pandiôn^ 
assiégé  dans  TAttique  par  le  roi  des  Thébains,  et  ga* 
gnant  ainsi  Taffection  de  son  futur  beau -père,  il 
épouse  Prokné,  le  pendant  de  la  Kadroù  de  la  lé- 


*  Eratosthen.  Caf asfmsm.  >  ch.  xiit. 
'  nias,  s,  335-391. 
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gende  indienne,  et  déshonore  Philoméla,  sa  sœur, 

qui  est  la  Vinatâ  de  la  même  légende. 

Qu'il  y  ait  eu  des  luttes  locales  entre  les  tribus 
pélasgiques  de  la  vieille  Âttique  des  autochthones; 
que  ces  tribus  aient  été  le^  colons  d'une  vieille  Béo- 
.tie,  dune  primitive  Attique  béotienne;  qu'il  y  ait  eu 
des  gueires  entre  les  races  agricoles  de  cette  vieille 
Attique  et  les  races  agricoles  d'une  nouvelle  Thèbes 
cadméenne ,  colons  nouveaux ,  quoique  parents  pri- 
mitifs de  la  vieille  colonie  pélasgique,  je  parle  de 
celle  qui  émigra  dans  l' Attique ,  sol  où  elle  prit  une 
nouvelle  croissance;  qu'une  vieille  tribu  desThraces 
delà  Phocide  ait  joué  un  rôle  important  en  instituant 
le  culte  des  Muses ,  et  un  autre  rôle  temporaire  enfai- 
sant  retentir  le  clairon  guerrier  dans  la  Béotie  etTAl- 
tique,  j'en  ai  la  conviction  intime.  Mais  pour  ce  qui 
est  du  roi  Térée,  en  sa  qualité  de  sauveur  et  de 
protecteur  du  roi  Pandiôn,  contre  les  agressions  du 
roi  Labdacus ,  tout  cela  est  une  combinaison  des  lo^ 
gographes,  appuyée  du  dire  des  poètes  tragiques, 
pour  tes  besoins  de  la  scène.  La  véritable  histoire 
du  vrai  roi  Térée,  c'est  le  mythe  dans  lequel  il  joue 
tm  rôle;  il  y  figure  comme  le  type  d'un  vieil  état  de 
l'espèce  humaine ,  antérieur  à  l'existence  d'un  peuple 
pélasge. 

Il  faut  toutefois  que  le  mythe  originel,  celui  dont 
l'histoire  de  Térée  n'est  qu'un  lambeau,  ait  renfermé 
la  circonstance  d'une  guerre ,  qui  a  reçu  une  appli- 
cation locale  dans  l'histoire  apocryphe  du  roi  Térée. 
Le  symbole  de  cette  guerre  fut  V esclavage  d'une  des 
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deux  sœurs  qui  joue  le  rôie  proéminent  dans  la  fable 
même.  Défigiwé  et  affaibli  par  la  tradition  de  TAtti- 
que,  nous  le  verrons  remis  à  son  rang  dans  la  même 
fable  sur  le  sol  de  l'Asie  Mineure.  L'analogie  qui  se 
remarque  entre  les  mythes  de  tous  les  membres  dis- 
persés de  la  grande  famille  des  peuples  âryas  nous 
force  d'admettre  la  préexistence  de  ces  mythes  dans 
des  localités  voisines  de  leur  berceau,  de  sorte  qu'ils 
ont  suivi  les  peuples  dans  leurs  migrations.  Projetant 
leurs  racines  dans  d'autres  climats,  au  miHeu  de  cir- 
constances nouvelles  et  dans  le  voisinage  de  nou- 
veaux peuples ,  ces  mythes  ont  reverdi  une  seconde 
fois,  s'épanouissant  en  une  forêt  touffue  de  légendes. 
Le  Térée ,  fils  d'Ares ,  c'est-à-dire  du  dieu  de  la  mort 
comme  dieu  de  la  guerre,  le  Térée  qui  épouse  une 
des  deux  sœurs  et  fait  violence  à  l'autre ,  est  une  figure 
antique  et  primitive;  le  Térée,  roi  des Thraces ,  qui 
vient  au  secours  du  roi  de  l'Attique ,  est  une  des  mille 
expressions  de  circonstances  locales. 

Térée  a  épousé  Prokné ,  qui  lui  donne  un  fils  du 
nom  d'itys,  mot  significatif  qui  a  le  sens  de  la  cir- 
conférence de  la  roaed'un  char,  en  général  d'une  courbe, 
de  ce  qui  rentre  en  soi,  se  replie  sur  soi-même.  Pé- 
rissant comme  enfant,  il  semble  correspondre  par 
son  idée  à  l'enfant  Arouna  ou  à  l'enfant  Ërichtho- 
nios,  qui  viennent  au  monde  imparfaits,  recourbés 
par  les  jambes,  ne  pouvant  marcher,  et  qui  pour 
cela  sont  transportés  aux  cieux  comme  Hénioches, 
conducteurs  du  char  solaire  ou  d'une  constellation 
de  ce  nom.  C'est  ainsi  qu'ils  se  trouvent  avec  la  cir- 
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conférence  dé  la  roue  d*un  char,  au  lever  comme  au  cou- 
cher du  soleil ,  ou  de  la  constellation  de  THéniochos. 
Las  de  sa  première  femme,  qui  lui  a  donné  un 
fils,  Térée  la  cache  dans  la  solitude  des  chanypâ,  la 
renfermant  dans  le  silence  de  la  demeure  chthonienne 
ou  souterraiiie.  Il  la  dit  morte,  ce  qui  peut  s  entendre 
dans  un  double  sens  :  ou  dans  le  sens  de  la  Kadroû, 
de  la  Perséphoné,  qui  règne  dans  la  nuit  du  tom- 
beau, ou  dans  le  sens  de  la  Vinatâ,  de  la  Koré,  qui 
est  victime  et  esclave ,  et  dont  le  personnage  finit  par 
se  confondre  mythiquement  avec  cefui  de  sa  sœur. 
Après  ce  haut  fait,  Térée  retourne  à  Athènes,  oii 
il  séduit  et  déshonore  Philoméla,  la  s<Bur  de  sa 
femme.  Ne  l'épousant  pas,  ne  Télevantpas  au  rang 
de  femme  légitime,  ce  déshonneur  est  un  si^e  de 
V esclavage  dans  lequel  elle  tombe.  Pour  Tempécher 
de  divulguer  le  mystère  de  son  opprobre,  Térée  lui 
coupa  la  langue.  Comme  Vinatâ ,  qui  révèle  son  his- 
toire au  puîné  de  ses  fils,  de  vive  voix,  il  est  vrai, 
et  sans  la  circonstance  de  la  langue  coupée,  Philo- 
méla révèle  la  sienne ,  en  la  brodant  sur  le  peplos  ou 
le  vêtement  sacré  de  la  déesse  du  jour,  vêtement 
qu  elle  envoie  à  Prokné ,  à  peine  sortie  de  sa  retraite. 
Les  deux,  sœurs  se  réunissent  dans  Facte  d'une  com- 
mune vengeance.  S'emparant  de  Tenfant  Itys  pour 
le  démembrer,  elles  le  jettent  dans  le  chaudron  mys* 
tique  où  cuisent  les  membres  de  tant  d adolescents, 
de  tant  de  vieillards  de  la  légende  grecque  et  in- 
dienne, chaudron  dont  nous  avons  parlé  au  sujet 
du  manthanam. 
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Itys  est  donc  cuit  et  offert  comme  holocauste  à 
son  père ,  qui  mange  son  fils  à  Tinstar  de  Kronos  et 
ne  rapprend  que  lorsque  le  crime  est  consommé. 
Comme  le  sens  intime  de  tout  sacrifice  sanglant 
consiste  dans  Tidentification  mystique  du  sacrifica- 
teur et  de  la  victime,  celle-ci  passe  tout  entière  dans 
le  corps  du  sacrificateur.  Le  renouvelant  en  corps  et 
en  âme ,  elle  expie  pour  lui  et  en  lui;  le  purifiant  et 
le  régénérant  par  sa  mort,  elle  fait  de  lui  un  nouvel  «• 
homme.  Térée  mange  son  fils ,  en  ignorant  ce  qu'il 
fait;  cest  ainsi  que  Shoukra  mange  Katscha  [le  lié), 
son  disciple,  d'après  une  légende  du  MaJiâbhdra" 
tam,  les  démons  lui  ayant  offert  un  holocauste  dont 
il  ignorait  le  contenu ,  et  qu'il  apprit  à  connaître 
seulement  lorsque  la  voix  de  la  victime  ressuscitëe 
se  fit  entendre  dans  son  corps  ^  Dans  les  deux  casv 
c'est  un  conte  inventé  pour  adoucir  l'horreur  de  l'acte 
en  soi,  en  tant  qu'il  est  volontaire.  On  retrouve  ce 
conte  d'un  repas  à  la  façon  de  Tantale  ou  de  Thyeste 
dans  l'histoire  d'Harpagus,  qu'Astyage  invite  à  ua 
holocauste  où  il  lui  fait  servir  les  membres  cuits  de 
son  fils ,  et  ne  lui  révèle  la  vérité  qu'après  la  consom- 
mation de  l'acte  2.  Qu'il  me  soit  permis  de  faire  ^  à  cet 
égard,  une  courte  digression,  car  elle  rentre  dans 
mon  sujet  par  une  nouvelle  porte. 

Âstyage  le  Mède  porte  le  nom  caractéristique  de  la 
dynastie  des  dragons ,  c'est-à-dire  de  celle  des  Géphènes 

'  Vol.  I.  Âdiparoa,  Samhhaua   parvani  YayAty^upakhyûne ,    76 
adhyâyah ,  p.  1 1 7»  1 18 ,  etc. 
*  Hérodote,  ch,  cxyiii,  cxix. 
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OU  des  Éthiopiens  orientaux  de  rÂ%han[istan ,  qui 
ont  régné  dans  la  Médie  avant  Tinvasion  de  la  race 
aryenne  des  Mèdes,  Mares  ou  Mardes.  Âstyage  est, 
de  son  vrai  nom  patronymique,  le  Azi-dahaka  des 
livres  zends,  ]e  dragon  brûlant,  monstre  qui  reçoit  des 
victimes  humaines,  qui  se  repaît  de  la  chair  de& 
enfants  et  des  adolescents.  Type  de  la  primitive 
royauté  des  Céphènes,  de  la  race  brune,  adoratrice 
des  dieux  chthoniens ,  il  est  le  Ahi-dahaka  des  hym- 
nes du  Véda.  Je  me  réfère ,  pour  ce  qui  le  concerne, 
aux  admirables  travaux  de  MM.  Burnouf,  Roth  et 
Kuhn.  Symbole  parlant,  étendard  de  la  race  des 
Céphènes,  nous  le  trouvons  partout  en  contact, 
p^out  en  guerre  ouverte  avec  les  dieux ,  les  rois, 
les  héros  de  la  race  des  Âryas.  Il  est  évident  qu'une 
dynastie  de  rois  dragons  à  subsisté  dans  l'Afghanis- 
tan comme  dans  la  Médie,  même  après  l'invasion 
de  la  primitive  race  ârya.  Descendu  de  ïOattara- 
Madra,  région  hyperboréenne  où  fut  son  berceau, 
de  la  Sogdiane  et  de  la  Bactriane,  le  peuple  des 
Mardes,  Mares  ou  Mèdes  s'est  divisé  en  plusieurs 
branches.  Une  d'elles,  celle  des  Madras,  a  joué  un 
très-grand  rôle  dans  llnde  antique^,  où  elle  s'est  fon- 
due, en  partie  du  moins,  en  un  seul  corps  de  nation 
aveô  les  Céphènes,  partiellement,  mais  non  pas  tota- 
iejnent  subjugués.  C'est  ainsi  que,  dans  la  vieille  Ât- 

'  Lassen ,  Comment,  geogr.  atqae  hist  de  Peniapolam.  îndica, 
p^  63 ,  etc.  ;  Vrihadâranyakam,  adhy.  III ,  brâhm.  3  ;  ihid,  brâlim.  7  ; 
Lassen,  Zeitschr,  fur  die  Kunde  des  MorgenL,  vol.  III  ;  Beitrûge  zar 
Kande^  etc.,  p.  2 12-21 4. 
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tique,  les  Ioniens  cavaliers  et  la  race  des  Âutochthones 
aux  pieds  de  serpent  ont  fini  par  former  un  setd  corps 
de  peuple. 

Voici  ce  qui  en  est  ultérieurement  résulté  :  une 
hostilité  constante,  que  nous  pouvons  étudier  dans 
rinde,  la  Perse  et  la  Médie  tout  ensemble;  hostilité 
qui  éclate  entre  les  races  guerrières  et  héroïques 
issues  de  VOnUara-Madra,  à'oii  sortent  les  Madrtfsi 
Mardes,  Mares,  Mèdes,  et  leS"  races  guen^ères  et 
héroïques  issues  de  tOattara-Kouroa,  autre  région 
hyperboréenne ,  voisine  de  la  première  et  d'où  des- 
cendirent les  Koarous,  les  Kauravas  de  Tlnde.  L'ho- 
monyme de  ceux-ci  se  retrouve  dans  le  nom  du  Perse 
KyroSiV ennemi  de  la  dynastie  des  Mèdes  et  qui  doit 
être,  selon  toute  probalité,  issu  de  la  région  inter- 
médiaire entre  rOuttara-Madra  et  TOuttara-Kourou , 
où  sont  le  Kokan  et  le  Ferghana;  là  a  dû  être  le  pays 
de  ses  aïeux.  Ceci  nous  conduit  à  un  fait  important 
deThistoriographie  mythique  d*un  vieux  monde  aryen 
et  européen. 

Dans  tout  ce  vieux  monde ,  il  n*^xiste  pas  de  faits 
historiques  qui  nous  aient  été  transmis  d'une  façon 
nette  et  simple;  rien  ny  rappelle  l'espèce  de  chro- 
nologie et  de  généalogie  des  Chinois,  des  Chaldéens, 
des  Phéniciens,  des  Égyptiens  ni  des  Hébreux.  Par- 
tout les  faits  historiques  se  trouvent  englobés  sous 
la  forme  d'un  emblème,  .et  couverts  d'un  vêtement. 
Absorbé  dans  le  mythe  stéréotypé,  le  fait  historique 
est  ainsi  confié  à  la  mémoire  des  bardes^  Nous  en 
avons  un  exemple  dans  le  mythe  de  Trita  [Féridoan), 
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des  Âryas  de  l'Inde  et  de  rA%hanistan,  dieu- et 
héros  qui  provocpe  le  Âhi-dahaka ,  le  Âzi^dahak , 
rAstyage  (rAjtahag,  comme  disent  les  Arméniens), 
le  Zohak  ou  le  chef  des  Mares,  comme  s'expriment 
les  musulmans  :  tel  est  le  corps  da  mythe,  qui  sert 
d'enveloppe  à  une  série  d'événements  symbolisés 
sous. cette  figure;  manière  de  perpétuer  la  tradition 
d'un  monde  antique ,  en  le  reproduisant  dans  les  évé- 
nements d'un  monde  nouveau,  que  nous  trouvons 
appliquée  à  l'histoire  de  la  naissance  de  Cyrus,  ainsi 
qu'à  celle  de  sou  enfance  et  du  sort  qu'Astyage  lui 
réserve.  Gela  saute  aux  yeux  par  la  comparaison  de 
tous  les  éléments  du  récit  de  la  légende  avec  celui 
de  tous  les  éléments  du  prétendu  fait  historique. 

Pour  en  revenir  au  repas  du  Thrace  Térée,  en 
tout  semblable  à  celui  du  Mède  Harpagus,  il  se  re- 
produit encore  dans  le  repas  que  Tantale  o£Bre  aux 
dieux  avec  le  corps  de  Pélops,  son  fils;  or  ce  même 
Tantale  va  bientôt  paraître  dans  l'entourage  d'un 
des  principaux  personnages  de  nx)tre  légende,  telle 
qu'elle  se  reproduit  dans  l'Asie  Mineure.  C'est  aussi 
un  festin  de  même  nature  que  celui  auquel  Lycaon 
invite  les  dieux ,  en  plaçant  la  chair  d'un  de  ses  enfants 
sur  la  table  du  sacrifice.  A  cette  occasion ,  le  grand  dieu , 
maître  du  ciel^  he  présenta  sous  le  costume  d'un 
charpentier  et  parut  armé  de  la  hache,  symbole  de 
son  métier,  abattant  l'autel  et  renversant  la  table  du 
sacrifice,  absolument  comme  le  fait  Rùadra  dans  le 
Dakscha-yadschna  de  la  mythologie  indienne.  Nous 
voici  encore  rentrés  dans  le  domaine  de  Térée  qui 
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poursuit  de  la  hache ,  instrument  du  sacrifice ,  ies  deux 
soeurs  coupables.  Déjà  il  va  les  atteindre  dans  la  Dau> 
Ude,  où  elles  se  sont  réfugiées  au  milieu  des  bois, 
quand,  la  grâce  et  la  pitié  divines  se  manifestant  tout 
ensemble,  les  dieux  transfonnent  Térée  et  ses  deux 
fenmies  en  autant  d'oiseaux  d  espèces  différentes. 

'Nous  tombons  ici,  de  nouveau,  en  pleine  Inde, 
an  milieu  d'une  épisode  du.  Mahâhhâraiam,  qui  redit 
à  «a  façon  cette  légende ,  dont  le  fond  nous  a  été 
rév^é  par  les  histoires  de  Zohak  et  de  Féridoun , 
d'Astyage  et  d'Harpagus,  de  Térée,  de  Tantale,  de 
Lycaon,  j'ajouterai  d'Atrée  et  de  Thyeste  ou  de 
k  £aimille  des  Tantalides.  Édité  par  M.  Holzmann , 
le  récit  de  cet  épisode,  en  tant  quil  nous  intéresse 
ici,  se  trouve  dans  le  commencement  de  sa  publi- 
cation ^.  Nous  le  retrouvons  dans  les  hymnes  du 
Véda,  où  Tvaschtar,, devenu  le  vassal  d'Indra,  de 
dieu  libre  qu'il  était,  comme  Héphœstos,  devenu 
vassal  de  Zeus,  est  forcé  d'abattre  les  trois  têtes  de 
son  fils  Trishiras.  Le  mythe  se  lit,  en  son  entier,  dans 
le  Yadschourvéda,  édité  par  Weber  ;  il  se  trouve  en 
extraits  dans  le  Vâdschasaneya  Sanhitœ  Spécimen  ^. 

Indra  est,  en  scène,  l'image  parfaite  du  Zeus  olym- 
pien. De  même  que  celui-ci  prend  la  place  d'un 
Triton  plus  vieux  que  lui ,  d'un  Triton  qui  est  le  père 
d*une  primitive  Tritogeneia,  Indra  usurpe  le  rôle 
du  Trita  (  Féridoun  ) ,  d'un  dieu  qui  l'a  précédé  de 
longtemps,  qui  lui  est  de  beaucoup  antérieur  dans 

'  Indra-Vithchayam  j  Karlsruhe,  18/11,  p.  1-7. 
'  Fascicui.  Il,  p.  1  j'3o. 
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le  système  des  dieux  guerriers,-  chefs  des  Âryas. 
Trita  combat  le  dragon  comme  Zeus  comlmt  le  Ty- 
phaôn  :  c'est ,  trait  pour  trait,  la  même  histoire.  A  son 
tour,  Indra  lutte  contre  le  monstre  à  trois  têtes,  le 
Tri'shiras,  épithète  par  laquelle  on  désigne  Tempire 
que  le  dragon  exerce  sur  les  trois  mondes.  Mais  ce 
Tri-sbira  est  le  fils  du  diea  des  arts  dans  les  hymnes 
du  Véda,  Tenfant  du  KlyUhtechnès ,  du  TechnUis,  de 
VHéphœstos  des  Grecs;  le  rejeton  du  Tvasehtar  des 
Âryas,  du  grand  ouvrier  des  mondes,  de  celui  qui 
parait  sous  la  figure  du  charpentier ,  de  celui  qui  a 
pour  emblème  la  hache  des  sacrifices,  et  qui  ra- 
pelle  le  Lahranàys  des  Gariens  :  comme  le  primitif 
pontife  de  ce  dieu  fut  le  charpentier  des  bois^  It  dieu 
revêt  lui-même  le  costume  de  son  pontife,  dont  il 
adopte  les  insignes.  Indra,  qui  a  abattu  le  monstre 
à  trois  têtes,  recule  devant  son  œuvre;  il  lui  a  re- 
connu un  caractère  sacerdotal ,  et  il  redoute  de  le  dé- 
capiter :  c'est  alors  qu'im  charpentier  sort  de  1* épaisseur 
des  bois,  portant  la  hache  sur  l'épaule,  instrument 
profane  qui  lui  sert  à  abattre  les  arbres  de  la  forêt* 
instrument  sacré  quand  il  s'agit  d'immoler  un  homme 
ou  une  victime.  En  effet,  la  charge  de  l'antique 
charpentier,  du  Tvasehtar^  ou ,  comme  on  l'appelle 
encore,  du  Taschtar,  Tahscha,  Takschàka,  est  des 
plus  multiples.  Dépouillant  l'arbre  de  son  écorce, 
il  en  fait  un  vêtement  pour  les  sages  et  les  philoso- 
phes, les  hommes  silencieux  ou  les  Monnis  des  bois; 
dépouillant  la  peau  de  la  victime,  il  en  fait  un  vête- 
ment pour  les  pontifes  de  l'autel,  pour  les  Bîschis 
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des  bois;  plaçant  sur  la  peau  les  vases  sacrées  et  les 
ustensiles  des  sacrifices,  il  purifie  le  sol  où.  cet^e 
peau  est  ainsi  étendue.  Elle  sert  aussi  à  couvrir  les 
époux  dans  les  bois,  car  elle  leur  forme  une  couche 
nuptiale,  et  elle  leur  est  une  vraie  égide ,  un  bouclier 
contre  les  démons  et  les  rôdeurs  de  nuit.  En  dépit 
de  ses  fonctions  primitivement  sacrées ,  le  Takscha 
appartient  à  la  religion  originelle  du  dragon;  les  vol- 
cans lui  constituent  une  forge,  il  est  le  serviteur 
de  ce  triple  serpent  qui  envahit  le  ciel  et  la  terre 
et  enveloppe  l'atmosphère.  Le  pays  dç  Tahscha- 
shila,  de  Ja  roche  da  serpent  ou  de  Y  artiste^  ce  pays, 
qui  est  le  Taxila  des  Grecs,  a  reçu  son  nom  du  ser- 
pent Takschaka  et  d'une  race  de  pontifes  chthoniens 
qui  y  instituèrent  les  sacrifices.  Les  colonies  commer- 
ciales de  celte  région  de  Taxila  furent,  de  toute  an- 
tiquité ,  en  rapport  avec  les  cités  de  TOuttara-Kourou 
ou  de  la  Sérique ,  où  nous  rencontrons  un  sacerdoce 
de  même  nature  ^ 

Tvaschtar,  avons-nous  dit,  ou  le  dieu  ouvrier  deà 
mondes,  le  père  du  Trishiras,  du  dragon  à  la  triple 
tête,  devint  le  sajet  dlndra,  comme  Héphaestos  le 
devint  du  Zeus  olympien.  Indra  emploie  son  esclave 
à  lui  forger  la  foudre  pour  décapiter  le  dragon ,  car 
iafoadre  ou  le  Vadschra  est  aussi  le  nom  du  couteau 
du  sacrifice^.  Zeus  se  sert  également  de  Tautre  es- 

^  Bémusat,  Khotan,  p.  37, 38  ;  Stan.  Julien,  Hiouen-thsang,  p.  383  ; 
Humboldt,  Asie  centrale,  vol.  II;  Stan.  Julien,  Éclaircissements, etc., 
p.  456,  457. 

'  Rigveda,  éd.  Kosen,  Jib.  I,  adhyâya  IV,  cp.  x ,  hymne  3 ,  8hi«7, 
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clave  pour  clouer  Prométhée  à  son  rocher.  Dans  le 
Loki  (le  la  mythologie  Scandinave,  qui  est  aussi  un 
dieu  industriel  et  volcanique;  dans  le  Zohak  ou 
Âzdahak,  envisagé  comnie  fils  de  Tvasc^tar;  dans 
le  Prométhée,  tous  punis  de  la  même  façon,  il  y  a 
fusion  évidente  de  deux  antiques  divinités,  hostiles 
aux  dieux  nouveaux.  Le  dragon  céphène  s'est  uni 
chez  eux  à  Touvrier,  au  charpentier,  comme  au  for- 
geron ârya  d'une  époque  primitive,  où  les  Âryas  al- 
laient  encore  à  1  école  des  Géphènes.  De  là  ce  carac- 
tère attribuera  Prométhée ,  qui  est  rasé  comme  le  ser- 
pent, inventear  des  arts,  qui  est  poikiloboulos^i  pareil 
au  PeshaS'kâri  du  Véda,  à  Tauteur  de  la  diversité  des 
formes  et  des  figures ,  du  Vishvorroâpa.  Le  même  dieu 
est  à  la  fois  puni  par  son  esclavage ,  et  puni  encore 
dans  la  personne  de  son  fds,  qu*il  est  forcé  de  déca-^ 
piter  ou  de  clouer  au  rocher,  en  instrument  serviie 
du  dieu  qui  lui  commande. 

Dans  le  récit  de  Tépopée  indienne,  le  dieu  nou- 
veau oblige  le  charpentier  à  abattre  les  trois  tites  du 
dragon  prosterné  à  ses  pieds.  Forcé  d*obéir>  quoique 
à  son  corps  défendant,  l'ouvrier  prend  sa  hache  pour 
accomplir  le  sacrifice.  De  ces  trois  têtes  sortent 
aussitôt  trois  espèces  d' oiseaux  ^  comme  dans  le  mythe 
de  Térée,  au  moment  où  celtii-ci  lève  la  faaobe 
contre  les  deux  femmes ,  et  qu'au  même  instant  tous 
sont  également  métamorphosés  en  trois  espèces  Jtoi- 

lo,  p.  io3,  \ok\  i6û2.cp.xi,  hymne  A,  p.  i32;adhyftya  V,  cp.  xiii, 
hymne  7,  shl.  i4,  p.  lÔg,  etc. 
'  Hesiod.  7^^090».  v.  5a  1. 
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seaux,  par  suite  de  la  pitié  que  les  dieux  ressentent 
de  leurs  infortunes. 

La  scène  de  ce  massacre ,  ou  plvitôt  de  cette  im- 
molation, a  lieu  dans  les  bois,  dans  llnde  comme 
dans  la  Daidide  ;  or  le  charpentier  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  pontife  des  bois  dans  les  croyances 
indiennes.  Les  oiseaux  sont  les  âmes  qui  s  envolent 
immortelles  du  corps  de  la  victime.  De  même  que 
les  pasteurs  ont  substitué  une  bête  de  leur  troupeau 
à  la  victime  humaine,  de  même  les  chasseurs  des 
bois  ont  offert  des  bêtes  fauves  et  les  oiseleurs  des 
oiseaux  de  différents  genres.  Sauf  les  tribus  agricoles, 
qui  ont  adopté  les  cultes  des  Géphènes,  tout  en  les 
modifiant,  les  autres  tribus  de  la  race  ârya  ont  re- 
poussé ces  rites  odieux  de  la  race  civilisatrice,  qui 
versait  le  sang  humain  sur  l'autel,  et  il  leur  est  resté 
une  terreur  sacrée  au  sujet  de  ces  holocaustes.  C'est 
là  un  de  leurs  grands  mystères.  Il  se  révèle  par  la  tête 
du  forgeron  Mimir  dans  la  religion  des  Scandinaves, 
du  barde  Orphée  dans  celle  des  Thraces ,  de  l'hym- 
node  Dadhyach  dans  celle  du  Véda  ;  tête  que  le  Tak- 
schaka  ou  le  charpentier  sacrificateur  voile  et  emporte, 
tête  à  consulter  comme  un  oracle,  mais  dont  il  faut 
soigneusement  cacher  la  vue,  comme  la  tête  de  la 
Méduse;  car  elle  glace  le  sang  dans  les  veines  de 
l'homme  curieux  et  de  l'homme  profane,  de  celui  qui 
la  contemple  sans  droit  et  sans  précaution.  Le  nom 
de  cette  face  terrible  retentit  dans  le  apîtschyam  nâma 
des  hymnes  du  Véda ,  c'est-à-dire  dans  le  nom  soi- 
gneusement à  détourner  de  l'ouïe,  à  écarter  de  la  vue 


340  OCTOBRE-NOVEMBRE   1855. 

des  hommes,  à  dire  tout  bas  dans  les  ténèbres  et  le 
mystère  ^  Il  est  identique  au  Palladion  des  Grecs  et 
des  Troyens,  objet  plein  deflfroi,  quoiqu'il  protège 
les  cités,  mais  qui  n  en  fait  pas  moins  reculer  d'épou- 
vante les  ennemis  et  les  profanes  ;  car  c  est  à  ce 
Palladion  qu'est  attachée  une  Até  formidable,  com- 
pagne inséparable  d'une  divinité  protectrice.  On  dirait 
une  analogie  de  qette  conception  dans  la  malédiction 
de  Dieu  qui  pèse  sur  Gain  à  cause  de  son  meurtre, 
et  dans  la  protection  accordée  par  Dieu  à  Gain ,  pour 
que  le  meurtrier  ne  périsse  pas  lui-même  par  la  main 
de  rhomme  et  qu'il  reste  sous  le  poids  unique  de  la 
vengeance  divine^. 

7.  Du  mythe  asiatique  d'Âéd^n  et  de  Ghelidôois. 

Pour  bien  saisir  la  fable  de  Térée  changé  en  oi- 
seau comme  ses  femmes ,  il  faut  l'étudier  sous  toutes 
ses  formes  et  la  suivre  dans  l'Asie  Mineure ,  sa  pa- 
trie originelle ,  où  nous  la  retrouvons  sur  le  sol  de 
la  Lydie ,  dans  le  pays  de  Tantale.  Mis  dans  l'ombre 
à  Athènes,  où  Yesclavage  de  l'une  des  deux  soeurs 
n'est  indiqué  que  par  son  déshonneur,  le  pari  avec  sa 
conséquence,  qui  fut  l'esclavage  de  l'une  des  sœura» 
i*eparait  dans  la  Lydie,  en  sa  signification  originelle. 

Pandareos  est  dans  la  Lydie  ce  que  Pandiôn  fut  à 
Athènes  :  père  des  deux  filles  dont  il  fut,  très-pro- 
bablement, l'époux  mythique   dans  son  principe 

'  Benfey,  Sâmaveda,  glossar.,  p.  1 1,  v.  Apitschya, 
^  Genhse,  iv,  g-iS,  2/i. 
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même.  Le  pivot  du  mythe  qui  est  ie  roi  Térée  dans 
la  fable  de  TAttique ,  repose  dans  la  Lydie  sur  un  tout 
autre  personnage,  personnage  qui  y  est,  cependant, 
comme  Térée ,  Thomme  à  la  hache ,  le  charpentier 
Pofytechnos  ;  c'est  la  même  histoire  sous  une  autre 
forme.  Que  Pandiôn  soit  Téquivalent  de  Térée,  que 
Pandareos  le  soit  de  Polytechnos,  c'est  ce  q^ui  semble 
résulter  de  leurs  noms  mêmes.  Beaucoup  de  noms 
propres,  de  noms  de  peuples  et -de  lieux  se  for- 
ment, dans  l'Asie  Mineure,  avec  le  mot  dar,  dont 
les  synonymes  se  rattachent  à  la  racine  Jn>  qui  si- 
gnifie déchirer,  démembrer  en  sanscrit;  darati,  il  dé- 
chire, il  rompt,  il  brise.  Déris  est  le  combat,  la  dispute 
en  grec  ;  on  dit  dartos  pour  indiquer'l'action  d'écorcher 
un  animal,  d'enlever  la  peau  de  la  victime,  ce  qui  est 
une  des  fonctions  des  bouchers  sacrés  qui  figurent 
parmi  les  plus  vieux  pontifes  de  l'antiquité.  Des  noms 
de  rochers ,  de  cavernes ,  déchirements  de  la  monta- 
gne ,  de  précipices ,  d'écorchiu:es  à  la  peau ,  d'érup- 
tions à  l'épiderme,  de  dartres,  des  noms  de  vête- 
ments délabrés,  de  haillons,  ainsi  que  le  nom  de 
Yindigence,  signalée  comme  une  déchirure dethomme 
social,  sont  tous  formés  avec  le  radical  dri;  il  en  est 
de  même  du  nom  de  peuples  habitants  des  régions 
montagneuses,  comme  les  Dardes  ou  Darad  de  l'Afgha- 
nistan. Pandareos,  ou  Vhomme  qui  déchire  le  tout,  a 
dû  porter  ce  nom  par  suite  de  ïhybris  dont  on  l'ac- 
cuse, de  son  outrecuidance,  de  l'impiété  avouée  de 
celui  qui  joue  un  rôle  mythique,  mais  important, 
dans  les  fastes  de  l'Asie  Mineure;  son  audace  est 'la 
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vraie  cause  de  sa  perte  et  de  celle  de  ses  deux  filles. 

Quant  à  lautre  nom,  à  celui  de  Pandiôn,  il  Tient 
de  la  racine  diô,  qui,  à  lactif,  signifie  persécuter^  au 
passif  être  persécaté;  chasser  et  être  chassé.  Tels  SQOt 
les  caractères  d*une  tyrannie,  d*un  eSroiet  d'un  dé* 
chirement,  qui  rappellent  le  personnage  de  Térëe. 
Des  mots  ayant  le  sens  d'effroi  ou  de  terreur  se  for- 
ment également  avec  la  racine  dri  en  sanscrit. 

Pandareos  comme  Pandiôn  paraissent  ainsi  se 
rapporter  à  l'homme  déchiré  et  déchirant,  en  proie  à 
la  terreur,  saisi  du  spectacle  des  déchirements  du 
monde,  et  victime  des  déchirements  de  sa  propre 
nature.  Les  personnages  mythiques  de  cette  trempe, 
abondant  dans  les  fables  de  lantiquité,  se  rappor- 
tent aux  audacieux  de  la  souche  des  Atlas ,  des  Mé-> 
noitios,  des  Prométhée,  aux  impudents  de  Tordre 
des  Sisyphe,  des  Ixiôn,  des  Tantale,  qui  s  attirent 
lé  courroux  des  dieux,  comme  Pandareos,  comme 
Pandiôn ,  comme  leur  postérité  :  thème  mythique 
de  rhomme  qui  ayant  voulu  se  faire  Dieu  a  été  pré* 
cipité  dans  labîme ,  tombant  du  sommet  de  sa  puis- 
sance. Ami  de  Tantale,  Pandareos  est  à  la  fois  son 
compagnon  et  son  complice;  on  attribue  à  Tun  des 
méfaits  qui  sont  également  imputés  à  Tautre;  cest 
ce  que  nous  enseignent  les  scholiastes  de  Pindare^ 
et  de  rOdyssée^,  Pausanias^  et  Antoninus  Liberdis\ 

*  Ofymp.  1 ,  90. 

'  XIX,  5i8. 

.     ;  X.  3. 

''  Cap.  xxxvi. 
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11  est  encore  question  de  Pandareos  dans  deux  pas- 
sages importants  de  l'Odyssée^. 

Chez  Ântoninus  Liberaiis  ?,  Pandareos  est  un  la- 
boureur et,  comme  son  histoire  le  prouve,  de  la 
race  hardie  des  Gàgenes  ou  des  Autochthones ,  pen- 
dants des  Aloïdes.  La  Prokné  du  récit  d'Apoilodore 
est  devenue  VAédôn,  et  sa  Philoméla  la  Chelidônis  àe 
celui  d' Antoninus.  Pofytechnos,  qui  est  le  charpentier 
et  Thommé  de  la  hache ,  épousant  Aédôn,  vit  d'abord 
heureux  dans  sa  sociétç.  Nulle  dispute  ne  s  élève 
entre  les  époux,  qui  adorent  les  grands  dieux  du 
ciel  et  de  la  terre;  mais  enivi'és  de  leur  âge  d'or, 
insolents  de  leur  amour  et  de  leur  félicité,  lorgueil 
les  entraîne.  Ils  osent  s'élever  au-dessus  des  grands 
dieux  ;  ils  osent  soutenir  que  Zeus  et  Héré  ne  sont 
rien  en  comparaison  de  leur  bonheur,,  que  leur  fé- 
licité sans  rivale  éclipse  celle  des  souverains  du 
ciel  et  de  la  terre.  La  déesse ,  jouant  le  rôle  de  la  Ka- 
droû  du  mythe  indien,  le  rôle  d'une  Érinnys,  d'une 
furie  de  l'enfer,  envoie  Éris,  messagère  de  la  Discorde, 
parmi  ces  époux  naguère  si  heureux.  En  ce  temps, 
Polytechnos  était  occupé  à  la  confection  de  la  roue 
d'an  char,  travail  presque  achevé,  qui  a  une  signi- 
fication mythique  et  rappelle  le  sens  du  nom  Itys, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  La  ,roue  dont 
il  s'agit  rappelle  aussi  le  rôle  spécial  que  joue  le 
tschakram  ou  la  roue  du  char  du  soleil  dans  les 
hymnes  du  Véda.  C'est  une  arme  terrible  pour  les 

»  XIX.5i8;XX,66. 
»  Cap.  XI. 
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orgueilleux  qui  veulent  s*en  emparer  sans  la  permis- 
sion des  dieux,  Phaëthons  victimes  de  leurs  pré- 
tentions; mais  c*est  une  arme  bienfaisante  pour  les 
favoris  des  cbeiix  qui  la  reçoivent  des  dieux  eux-mêmes. 
Koutsa  triomphe  ainsi  de  ses  ennemis,  quand  Indra, 
le  retirant  du  puits  de  labîme ,  le  place  à  côté  de  lui 
sur  son  char  céleste  ^ 

Âédôn  travaillait,  de  son  côté,  à  tisser  un  pépïos 
également  mythique ,  comme  celui  siu*  lequel  Phi- 
loméla  broda  son  histoire,  et,  àlson  tour,  elle  avait 
presque  achevé  son  travail.  Ce  péplos,  c'est  le  vasa- 
nam  dont  il  est  question  dans  les  hymnes  du  Véda , 
vêtement  de  la  nature  que  brodent  et  que  tissent 
les  Aurores ,  et  dont  le  ciel  et  la  terre  se  couvrent, 
au  moment  où  les  Âi^as  leur  offrent  des  holocaustes 
dès  avant  la  naissance  du  jour.  Les  dieux  de  l'au- 
tel, Âgnis  et  Soma,  pénétrant  dans  le  ciel  et  occu- 
pant la  terre  par  la  lumière  et  la  sève  humide  qu'ils 
répandent,  s'en  enveloppent  les  premiers,  revêtant 
ainsi  les  figures  du  ciel  et  de  la  teiTe. 

Le  travail  des  deux  époux  a  donc  une  significa- 
tion cosmique  dont  se  glorifient  ces  orgueilleux,  ces 
sacrificateurs  d* avant  ï aube  du  jour,  qui  Si'imaginent 
être  eux-mêmes  les  auteurs  des  dieux  et  du  système 
des  mondes ,  au  lieu  de  se  contenter  de  reconnaître 
les  œuvres  divines,  en  se  bornant  à  les  accompa- 
gner de  Teflusion  de  leurs  hymnes.  Chacun  d'eux 
était  presque  au  bout  de  son  œuvre  quand  Vamhi- 

*  Rig.,  edit.  Muller,  voi.  II,  aschtaka  2 ,  adhyâya  IV,  varga  XVI, 
shl.  5,  p.  33g;  ihid.  varga,  18,  shi.  4 ,  p.  344,  etc. 
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tîofi  se  mit  de  la  partie ,  chacun  voulant  avoir  achevé 
son  travail  avant  1  autre.  La  discorde  s  enflamma,  et, 
leur  humeur  s'aigrissanl ,  ils  proposèrent  l'équiva- 
lent da  pari  que  Kadroû  proposa  à  la  Vinalâ.  Le 
premier  qui  aurait  achevé  son  œuvre,  et  qui  aiu*ait 
ainsi  gagné  le  pari,  se  ferait  fort  de  donner  une  es- 
clave à  Tautre.  La  couleur  du  cheval  solaire,  sujet  de 
la  dispute  entamée  aux.  deux  crépuscules  du  matin 
et  du  soir  dans  la  légende  indienne,  oflfre,  du  reste, 
le  pendant  de  la  conception  cosmique  de  la  roue  du 
<âiarron  et  de  la  broderie  de  la  ménagère. 

.  En  véritable  Kadroû,  Aédôn  a  la  première  achevé 
son  œuvre  et  gagné  le  pari  par  lassistance  de  la 
noire  déesse,  messagère  de  la  Discorde;  Polytech- 
nos  accomplit  aussitôt  un  acte  d'abominable  ven- 
geance. Il  va  trouver  Pandareos  et  lui  ment  comme 
Térée  avait  menti  à  Pliiloméla.  De  même  que  Té- 
rée  s'était  emparé  de  Philoméla  en  lui  annonçant 
la  mort  de  sa  sœur,  Polytechnos  prétexte  une 
commission  de  la  part  de  sa  femme  pour  lui  ame- 
ner Ghelidônis.  Arrivé  dans  Tépaisseur  des  bois, 
il  la  viole,  la  dépouille  de  ses  vêtements,  la  cou- 
vre des  vêtements  de  l'esclave,  — les  vêtements 
du  Hadès,  les  haillons  de  l'indigence,  —  lui  rasant 
la  tête  comme  à  une  esclave,  et  la  menaçant  de 
mort  si  elle  trahit  le  mystère.  L'ayant  ainsi  rendue 
méconnaissable,  il  la  donne  à  sa  sœur,  qui  abuse 
de  son  esclave  d'une  façon  impitoyable,  comme 
Kadroû  de  Vinatà;  mais  ayant  entendu  un  jour  ses 
gémissements  et  surpris  le  secret  de  son  origine, 

\I.  2  3 
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les  deux  sœurs  complotent  leur  vengeance.  Elles 
dépècent  f  enfant  Itys,  le  jettent  dans  un  chandroD, 
Ty  cuisent  et  le  donnent  è  manger  à  son  père.  Po- 
lytecbnos  poursuit  les  deux  femmes  de  la  faache, 
jusque  dans  la  demeure  de  leur  père,  où  la  pitié 
des  dieux  les  change  tous  ensemble  en  oiseaux, 
Pandareos,  Polytechnos,  les  deux  sœurs,  comme 
tous  les  membres  de  la  famille.  Les  oiseaux  revien- 
nent, du  reste,  dans  le  mythe  de  la  Vinatâ,  dont 
ies  deux  fils  sont  anda-dscJiau,  nés  de  Tœuf. 

La  même  fable  subit  une  troisième  métamorphose 
à  Thèbes ,  avec  des  circonstances  qui  ont  trait  à  des 
rapports  mythiques  avec  d*autres  personnages  de  la 
la  légende  lydienne.  L'Odyssée  ^  fait  de  JZélhoB  l'é- 
poux d'Aédôn ,  qui  est  la  fille  de  Pandareos.  Comnae 
Zélos,  le  mot  Zéthos  dérive  de  ia  racine  Z^, 
bouillir  Veau  y.  ou  cuire  la  viande  dans  un  chaudron^. 
Tout  ce  qui  bout  de  colère ,  tout  ce  qui  cuit  par 
suite  de  l'ardeur  d'un  feu  interne ,  tout  ce  qui  bout 
comme  chair  ou  conune  boisson  de  l'holocauste, 
compose  une  famille  de  mots  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue celui  de  Zéthos.  Que  Ton  se  souvienne,  i  c«t 
égard ,  de  la  cuisson  de  l'enfant  Ityks,  fils  de  Zéthos^, 
que  sa  mère  déchire  dans  un  accès  de  rage  '.  Il  est 
vrai  que  la  légende  de  Thèbes  se  tait  sur  le  repas  de 
Zéthos;  mais  son  nom  parle. 

'  XIX,  5i8. 

*  Benfey,  Gri^c^.  Wurzell,\o\.  I,  p.  68o-68a. 

^  Schol.  Odyss,  XIX,  v.  5a3  ;  Pausanias,  IX  ,  cap.  v. 


DE  QUELQUES  LÉGENDES,  ETC.     347 

8.  De  l'œuf  d  oà  sort  la  ^stérité  de  la  Kadroû ,  ainsi  que  de  celui 
d*où  sort  celle  de  la  Vinatâ. 

L'allégorie  des  enfants  de  la  lumière,  comme 
Ws  de  la  déesse  du  jour,  et  des  enfants  des  ténè- 
bres, comxhe  fils  de  k  déesse  de  la  nuit,  saute 
aux  yeux ,  et  nous  place  &ur  le  sol  du  monde  phy- 
sique. Nous  n'en  sortons  pas  plus  par  la  captivité 
des  fils  de  la  lumière  et  de  là  déesse^  du  jour,  qui 
tombent,  sut*  le  déclin  du  jour,  dans  la  puissance 
des  enfants  des  ténèbres  et  de  leur  mère ,  la  brune 
mût.  Mais  les  fils  du  jour  et  leur  mère  sont,  en 
même  temps,  le  type  dune  race  lumineuse,  celle 
des  pasteurs  âryas,  qui  suivent  le  culte  des  puis- 
sances Imnineuses  d  un  monde  supérieur  et  vont  les 
joindre  à  leur  mort.  Tels  furent,  non-seulement 
tes  pasteurs  âryas,  mais  aussi  les  guerriers  cheva- 
leresques, leurs  descendants,  après  Taband on  de  la 
primitive  vie  de  chasse.  De  même ,  les  fils  de  la  nuit 
et  leur  mère  sont  le  type  d*une  race  ténébreuse, 
celle  des  agriculteurs  céphènes,  qui  suivent  le  culte 
des  puissances  ténébreuses  d'un  àionde  inférieur  et 
vont  les  joindre  k  leur  mort.  Tels  furent  les  agri-^ 
cukeurs  et  les  artisans  de  souche  chamitique ,  et  spé- 
cialement les  CouschiKIs,  Céphènes  ou  Éthiopiens. 
Issus  d'une  race  qui  a  eu  les  prémices  des  arts  et 
des  sciences  dans  un  nK)nde  primitif,  initiant  à  ses 
connaissances  les  autres  familles  de  lespèce  hu- 
maine, du  moins  celles  de  leur  voisinage,  et  leur 
enseignant  les  industries  agricoles,   les  arts  et  les 

23. 
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sciences ,  ils  furent  la  cause  d'un  primitif  conflit  et 
mélange  de  religions  parmi  leurs  disciples,  d'où  na- 
quit une  sorte  d'antique  syncrétisme.  Il  y  eut,  d'une 
part,  chez  les  mêmes  hommes,  une.  adoration  des 
dieux  chthoniens  (des  puissances  du  Hadès),  qui 
sont  les  protecteurs  de  la  culture  des  champs  et  de 
la  culture  de  la  vigne,  provoquée  par  la  chaleur  du 
sol  et  le  feu  volcanique  dans  les  régions  des  rochers 
de  l'Asie  centrale;  d'autre  part,  l'adoration  des 
dieux  d'un  ordre  céleste,  pasteurs  des  peuples  et 
qui  sont  les  dieux  de  leurs  pères.  De  là  provint  la 
déchéance  de  cette  portion  de  la  race  ârya  qui  se 
livrait  au  culte  de  ces  dieux  étrangers,  déchéance 
des  plus  marquées  aux  yeux  des  pasteurs  âryas  et 
des  guerriers  héroïques,  purs  soutiens  des  dieux 
des  Âryas,  traitant  de  Dasyoas  et,  plus  tard,  de 
Vrâtyas  tous  ceux  qui  se  trouvaient  ainsi  dans  le  cas 
d'une  déchéance  partielle. 

Mais  à  part  l'allégorie  physique  et  l'application 
de  cette  allégorie  à  deux  races  d'hommes,  adorant 
deux  races  de  dieux ,  il  existe  un  point  culminant 
dans  le  mythe  même ,  un  centre  qui  se  rattache  aux 
grands  mystères  de  la  primitive  espèce  humaine,  aux 
arcana.  de  l'humanité  tout  entière,,  aux  mystères 
de  la  gouhâ  ou  du  goûdham  dent  il  est  fréquemocnent 
question  dans  les  hymnes  du  Véda ,  et  qui  corres- 
pond à  ïadyton  ou  au  sanctuaire  le  plus  intime  de 
la  religion  des  Grecs,  littéralement  au  Keuthos  ou 
au  Keuthmôn,  dont  le  nom  est  identique  au  sanscrît 
goûdham.  Le  dieu  caché  dans  le*s  arcana  de  l'or^în^ 
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de  l'espèce  humaine,  comme  dans  Tévénem en t  fra- 
gile de  sa  primitive  déchéance ,  y  réside ,  et  c  est 
là  ce  qui  constitue,  pour  les  races  des  Aryas,  le 
grand  mystère  du  Hadès,  ou  du  monde  chthonien, 
dont  le  gardien  est  le  Keath-onymos  des  Grecs.  Les 
grands  dieux  du  culte  de  la  race  pure,  Agnis  et 
Soma,  Héphaestos  et  Dionysos  s  y  trouvent  simul- 
tanément ravis  au  monde,  engloutis  devant  tous  les 
regards ,  cachés  dans  les  ténèbres  par  la  faute  des 
hommes,  jusqu'au  temps  où  les  chefs  des  Aryas  se 
mettent  en  marche  pour  les  chercher  et  les  rétablir 
sur  i autel  désert,  interrogeant,  dans  leur  investi- 
gation, le  ciel,  l'atmosphère  et  l'abîme.  Quand  ils 
les  ont  retrouvés  enfin ,  ils  triomphent  des  fils  de 
la  nuit,  sous  le  joug  desquels  ils  étaient  tombés 
dans  un  long  esclavage  ^ 

En  nous  souvenant  de  ces  prémisses,  il  est  facile 
d'expliquer  par  suite  de  quelle  séduction  ceux  des 
enfants  de  la  lumière,  qui  étaient  les  fils  de  la 
Vinatâ,  Arouna  et  Garouda  (Érichthonios,  le  co- 
cher céleste,  et  l'aigle  de  Zeus,  qui  enlève  Gany- 
mède,  l'échanson  des  dieux,  qui  porte  la  foudre 
dans  ses  serres  divines),  sont  tombés  dans  les  liens 
de  la  nuit  et  de  la  mort,  quant  à  leur  existence 
physique,  et  dans  l'esclavage  des  fils  de  la  nuit  du- 
rant une  certaine  époque  de  letir  existence  sociale. 

'  Rigveàa,  vol.  I,  édit.  Rosen,  hymne  lxv,  shl.  i-5,p.  i3A-i35  ; 
hymne  Lxvii,  shl.  i-5,p.  iSô-iSy;  hymne  lxxii,  shl.  i-io,  p.  i4â- 
i46*,  Sâmaveda,  cdit.  Benfey,  pûrva  prap.  iv,  ardha  i,  dashati  h, 
Bh].  4,  p.  33;  uttara  prap.  i,  ardha  i,  S  lo,  shl.  3,  p.  64 ,  etc. 
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Or,  ces  deux  faits,  qui  sont  tout  à  fait  distÎDCts  Tun 
de  Fautre,  celui  de  la  chute  de  rhomme  et  celui  de 
Tesclavage  temporaire  d*un  peuple,  ont  été  incorpo- 
rés au  mythe  de  rÉve  des  Aryas  ou  de  leur  Pandore. 
Elle  paraît  en  double,  sous  la  figure  de  deux  soeurs, 
lune  qui  est  la  mère  du  serpent  et  Fautre  qui  est  la 
mère  de  Faigle;  Fune  qui  est  deyenue  le  symbole 
de  la  race  noire  et  cépbène ,  comme  Fautre  est  de- 
venu celui  de  la  race  blanche  et  ârya.  Quant  à  la 
vraie  cause  de  la  chute  de  Fhomme ,  appliquée  à  la 
cause  spéciale  de  la  chute  du  peuple  ârya»  ^e  con- 
siste moins  dans  le  pari  que  dans  la  ùoriosité  de  la 
Vinatâ,  qui  succombe  à  la  tentation^  maigre  la  dé- 
fense de  son  dieu  ou  de  son  époux.  De  même 
qu*Ëve,  tentée  par  le  serpent,  goûte  du  fruit,  de 
même  que  Pandore  se  laisse  exciter  à  ouvrir  la 
boite,  de  même  que  les  fiUes  de  Gécrops  sont 
portées  à  regarder  dans  la  ciste  qui  leur  avait  été 
confiée,  la  Vinatâ  se  laisse  aller  à  briser  Fun  des 
deux  œufs  qui  lui  avaient  été  donnés  avec  recom- 
mandation de  ne  pas  en  scruter  le  contenu. 

9.  De  Tœuf  du  serpent 

Kadroû  reçoit  Yœaf  du  serpent,  qu*dle  couve  à 
son  tour,  sans  se  laisser  tenter  par  la  curiosité;  mais 
il  n  en  renferme  pas  moins  le  firuit  de  la  mort  et  du 
péché,  G  est  le  fameux  Mrït-ânda ,  ou  Vœuf  qui  ren- 
ferme le  germe  de  la  mort  pour  le  monde  et  Fespèce 
humaine.  Comme  soleil  des  régions  inférieures  ou 
terrestres,  cet  œuf,  suspendu  à  la  voûte  des  cieux* 
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éclaire  les  seipents  sur  la  terre  et  dans  les  abîmes, 
ainsi  que  le  grand  dieu  serpent  qui  enveloppe  les 
mondes.  Nous  reconnaissons  en  ceci  un  type  du 
même  genre  que  le  fameux  œuf  de  serpent  de  la 
religion  des  Druides,  mi  des  symboles  de  leur 
science  secrète,  comme  nous  le  savons  par  le 
témoignage  de  Pline.  En  général ,  le  culte  druidique 
des  serpents  se  rencontre,  légendairement,  d'une 
façon  étonnante  avec  celui  des  Takschakas  du  pays 
de  Taxila,  dans  les  régions  du  nord-ouest  de  Tlnde. 
J6  ne  me  propose  pas,  il  est  vrai,  de  débrouiller  ici 
le  chaos  des  traditions  locales  sur  Yovum  angainum, 
que  Pline  ^  appelle  le  principal  et  grand  symbole  des 
Druides,  telles  qu'elles  se  reflètent  dans  les  contes 
populaires  de  plusieurs  provinces  de  la  France ,  ce 
serait  trop  long;  mais  je  n'en  entrerai  pas  moins  dans 
quelques  détails.  Les  bardes  du  pays  de  Galles  ont 
réchautfé  cette  mythologie  dans  leurs  poésies  du 
moyen  âge,  oii  ils  parlent  d  un  ordre  de  Nadredd  ou 
de  serpents  parmi  les  Druides.  Le  récit  de  Pline ,  où 
le  Druide  à  cheval  enlève  Vœuf  des  serpents,  et  se 
voit  poursuivi  jusqu'à  ce  qu  il  ait  mis  entre  eux  et 
lui  un  Jleuve  qui  les  sépare  et  qui  empêche  la  pour- 
suite; les  contes  populaires  où  il  est  question  d'un 
oiseau  perché  sur  un  arbre,  qui  cherche  à  enlever hux 
serpents  le  trésor  caché  dans  l'œuf,  etc.,  trouvent 
leurs  similitudes  mythiques  dans  les  légendes  in- 
diennes, qui  tournent  autour  d'une  sphère  d'idées 
parentes.  Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  quelques 

»  «wt.nat.,XXlX,3. 
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mots  sur  le  type  de  Fœuf  dans  son  rapport  avec  le 
cercle  fatal  de  t  existence  et  le  retour  cyclique  des  choses 
dont  le  serpent  est  Temblème  :  c  est  à  cette  doctrine 
cyclique  du  retour  des  choses  que  se  rattache  toute 
la  théorie  de  la  transmigration  des  âmes. 

Ce  système  est  radicalement  antipathique,  en 
principe,  au  vrai  génie  des  Aryas,  à  la  religion  des 
Pitrîs  ou  des  Patriarches,  et  à  toute  la  théorie  des 
sacrifices  telle  qu  elle  ressort  des  hymnes  du  Véda. 
Si  nous  n  en  rencontrons  pas  moins  le  dogme  de  la 
transmigration  des  âmes  dans  les  monuments  de  la 
législation  des  Brahmanes,  cela  s^explique  par  fa- 
doption  d  une  philosophie  qui  leur  fut  primitivement 
étrangère,  et  dont  les  principes  appartiennent  au 
culte  comme  aux  croyances  dune  race  de  pontifes 
bruns  ou  noirs.  Il  s'agit  de  Fethnos  des  Kaushikâk  et 
de  la  famille  du  Kâpya  Patandschalah ,  originaire  de 
la  région  des  Madras^,  de  la  race  des  Bàbhravas,  qui 
sont  au  nombre  des  membres  les  plus  éminents  de 
cet  ethnos  des  Kaushikàh,  et  qui  adorent  un  dieu 
serpent,  un  génie  volcanique  du  nom  de  KapHa^  ainsi 
quun  Pai-andschali,  un  serpent  tombé  des  cieux, 
debout  dans  Tattitude  d*un  homme,  et  les  mains 
jointes  à  la  façon  d'un  hiéroglyphe  égyptien,  tous 
les  deux  fondateurs  de  la  plus  vieille  philosophie  de 
rinde  sectaire  et  hérétique,  philosophie  si  dangereuse 
à  fautorité  des  Brahmanes.  Gomme  la  judicieuse- 
ment observé  le  docte  M.  Weber  ^ ,  c'est  cette  Inde 

*  Weber,  Âcad,  Varies,  p.  i33;  2i3-2i4;  343. 
'^  fjûc.  cit. 
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quasi  mythique  des  auteurs  du  Sânkhya  et  du  Yoga 
qui  a  porté  le  Bouddha  dans  son  sein ,  le  Bouddha 
qui  est  issu  de  la  demeure  du  Kapiia»  dans  le  Ka- 
pilavastou,  et  dont  la  foi  s  est  rapidement  propagée 
parmi  les  adorateurs  du  serpent  des  régions  de 
Kaschmir  et  de  Taxiia. 

En  adoptant  ]a  théorie  de  la  transmigration  des 
âmes ,  les  Brahmanes  lont  exclasivement rattachée  à 
une  législation  criminelle,  créée  à  ce  seal  effet  de  main- 
tenir debout,  en  leur  faveur,  le  système  des  castes ^ 
Quant  aux  Brahmanes  personnellement,  la  transmi- 
gration s'arrête  à  leurs  rangs,  et  il  ny  a  que  les 
Brahmanes  impies,  déchus  de  leur  classe,  qui  soient 
sensés  renaître  dans  les  mondes  et  y  circuler  après 
leur  mort.  Les  vrais  et  pieux  Brahmanes  entrent 
dans  la  divinité  suprême,  d'où  ils  ne  reviennent  plus. 
Le  système  de  la  transmigration  est,  au  contraire, 
fondamental  chez  les  Bauddhas ,  et  cela  pour  toutes 
les  classes  de  la  société ,  y  compris  les  saints ,  aussi 
longtemps  qu'ils  n'ont  pas  atteintiai perfection  absolue; 
car  pour  ne  pas  revenir,  disent-iis ,  il  faut  cesser  d'être , 
état  sublime  qui  ne  s'acquiert  qu'en  pénétrant  dans 
le  grand  néant,  par  la  cessation  absolue  de  toute 
affection  divine  ou  terrestre. 

Les  Druides  appartiennent,  évidemment,  à  une 
vieille  époque  du  monde  asiatique,  où  dominait  la 
théorie  de  la  transmigration  des  âmes  et  du  cercle 
fatal  des  existences ,  dont  Yvvum  anguinum  était  le 
symbole.  H  y  a  chez  eux  une  évidente  analogie  avec 

'  Mâiiava  dharma  Shâstra ^  lib.  I,  shl.  49,  5o;  lib.XII. 
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les  primitives  écoles  d*un  monde  céphène ,  dans  di- 
verses portions  de  Tlnde ,  en  particulier  dans  le  Ma- 
gadha,  dans  la  Médie  des  Mages,  parents  des  pontifes 
de  la  Ghaldée  et  de  beaucoup  antérieurs  aux  institih 
tions  de  Zoroastre.  Ils  ont  dû  émigrer,  dans  les  temps 
reculés,  vers  les  régions  Cimmériennes  du  Pont-Ëuxiq, 
oii  ils  auront  éprouvé  plus  d'une  révolution  de  doc- 
trine, et  le  contre-coup  des  grands  mouvements  qui 
agitèrent  TAsie  centrale ,  antérieurement  à  la  monar* 
chie  des  Perses.  Nous  en  retrouvons  le  pendant  chez 
les  Gêtes  ^,  ancêtres  de  la  race  lithuanienne  et  dans 
leur  sacerdoce,  qui  continue  les  croyances  deZal- 
moxis.  Étrangers,  en  principe,  aux  Gaêls,  et  ap- 
partenant exclusivement  aux  Kymris,  les  Druides 
arrivent  dans  TOccident  à  une  époque  qui  semble 
coïncider  avec  le  grand  mouvement  qui  détennioa 
ies  invasions  des  tribus  celtiques  dans  lltalie,  la. 
Grèce  et ,  par  suite ,  dans  TAsie  Mineure.  Le  mou- 
vement des  sectes  orphiques,  qui  ont  le  mémo 
symbole  de  Tœuf  du  monde  que  les  Druides,  me 
semble  se  rapporter  à  îa  même  époque  d'agitation  re- 
ligieuse et  sociale,  qui  animait  une  portion  de  l'Asie 
dans  les  temps  écoulés  entre  la  chute  de  la  dernière 
monarchie  assyrienne  et  la  première  monarchie  des 
Perses.  Une  portion  des  écoles  orientales  fut  alors 
travaillée  par  l'idée  de  la  création  d'une  hiérarchie 
pontificale  en  remplacement  de  la  vieille  ordonnance 
des  familles  sacerdotales,  constituées  en  caste,  et  où 
le  sacerdoce  se  perpétuait  dans  les  rangs  de  la  famille, 

*  Strabou,  VII,  ch.  ni;  Hérodote,  IV,  ch.  xciii-xcvi. 
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au  lieu  de  sortir  hiérarchiquement  du  rang  et  des 
épreuves  comme  de  Tinitiation  des  écoles.  Ce  que 
le  bouddhisme  fut  à  ce  sujet  en  Orient,  les  écoles 
orphiques,  celles  des  Druides,  celles  des  Gâtes  et 
finalement  la  grande  institution  pythagoricienne  le 
furent  dans  l'Occident;  mais  gardons-nous  soigneu- 
sement de  confondre  ce  mouvement  des  écoles, 
cause  de  plus  d'une  révolution  sociale,  avec  les 
systèmes  bouddhistes  en  eux-mêmes ,  qui  n*ont  abso- 
lument rien  de  commim  avec  les  théories  des  Or- 
phiques, des  Gêtes  et  des  Druides,  moins  encore 
avec  l'institution  de  Pythagore,  si  nous  exceptons 
un  vieux  fond  scientifique  qui  leur  est  antérieur  à 
tous,  et  dont  nous  retrouvons  les  conceptions  pre- 
mières dans  cette  théorie  du  renouvellement  pério- 
dique des  hommes  et  des  choses,  où  le  serpent  et 
son  œuf  figurent  comme  le  type  des  évolutions  des 
mondes,  des  dieux  et  de  l'espèce  humaine. 

Du  Mrît'ânday  dont  nous  avons  parlé,  où  siège 
Mrifyou,  le  génie  du  temps,  le  noir  Kâla,  ou  la  mort, 
sort  Marttândah,  le  soleil  vivificateur,  engendré  du 
>ein  de  la  mort,  et  qui  est  ainsi  le  fils  de  labime^. 
Il  a  ses  temples  dans  le  Kashmir^,  région  voisine 
du  pays  de  Taxila,  et  où  a  prédominé,  de  toute  anti- 
quité, la  religion  des  serpents,  comme  dans  le  pays 
de  Taxila  même,  ainsi  que  nous  le  savons  par  la 

*  Harivansha,  Hari-vansha-parvani  Vaivasvat-otpatti-kathaDe, 
sW.  546,  p.  863;  shl.  5^9,  p.  864;  adhyàyah  ix,  p.  863-865;  Ma- 
hàhh.  vol.  IV. 

'  Vigne,  Travels,  vol.  I,  cap.  xi,  p.  36o,  36 1  ;  cp.  xii,  p.  384- 
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double  autorité  des  sources  grecques^  et  indiennes^. 
Dans  un  brâhmanam  de  YAitareya  Oapanichat,  le 
Pouroascha  mort,  le  type  du  Kosmos  sous  figure  de 
Vhomme,  est  tiré  des  eaux  comme  un  cadavre;  sa  bouche 
s  ouvre  comme  un  œaf  {yath-ândam)^,  et  le  feu  créa- 
teur,  Agnis,  qui  est  identique  au  Tvaschirî  ou  i 
rHéphsestos  du  Véda,  s'en  échappe.  Nous  lisons, 
dans  un  passage  de  Porphyre ,  que  le  dieu  noir  des 
Égyptiens,  que  Kneph  ouvrit  sa  bouche  y  qui  avait  la 
figure  Ae  ïœaf,  et  que  cet  œuf,  en  se  divisant,  pro- 
duisit Phtha ,  que  les  Grecs  comparent  à  leur  Hé- 
phaestos,  car  il  est  le  dieu  ouvrier  des. mondes*. 
Entre  ces  deux  conceptions  radicalement  identiques 
de  la  cosmogonie  brahmanique  et  de  la  cosmogonie 
égyptienne,  l'intermédiaire  n'existe  que  dans  la  pi> 
mitive  religion  du  serpent,  commune  aux  Égyptiens, 
comme  aux  Éthiopiens  de  l'Orient  et  de  TOccident» . 
aux  Couschites  ou  aux  Céphènes,  le  plus  vieux 
peuple  scientifique  du  globe,  et  que  sa  descendance 
de  Cham  prouve  avoir  été  parent  des  fils  de  Mixr 
raïm.  Mizraîm  est  le  nom  que  les  Hébreux  donnent 
aux  Égyptiens  depuis  l'ère  des  Hyksôs,  car  ce  nom 
se  rattache ,  probablement ,  à  une  vieille  racine 
qui  indique  un  mélange  et  que  nous  r>ietrouvoDS 
dans  les  langues  âryas  d'Asie  et  d'Europe  (mishra  en 
sanscrit,  misc-eo,  etc.)  ^.  Les  Mizraîm  sont  les  Égyp- 

'  Strabon,  XV,  ch.  i,  Arrian,  Ànabas,  V,  ch.  viii. 

^  Àstîka  parva,  Mahâbhârat,  vol.  1. 

^  Bibliotheca  indica,  vol.  yil ',  Aitare^a ,  khanda  i,  S  4,  p*  i8o.  ' 

**  Wiikinson,  A  second  séries,  vol.  I,  p.  2i4 ,  ai5. 

^  Benfey,  Griech.  WurzeL  \ol.  II,  p.  4i«43. 
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tiens  depuis  Tinvasion  des  Hyksôs,  ou  du  temps  du 
mélange  des  races;  en  soi,  ce  nom  est  radicalement 
étranger  au  peuple  copte. 

Une  telle  fusion  des  croyances  et  des  symboles 
céphènes  et  aryens  s'est  opérée  sur  plusieurs. points 
de  rinde  que  Mrityoa,  génie  qui  réside  dans  V œuf  du 
monde,  dieu  de  la  mort,  incorporé  au  soleil  comme 
vivificateur,  comme  dieu  de  Tannée  et  du  cycle  so- 
laire, se  transforme  en  cheval,  quil  devient  le  cheval 
de  YAshvamedha,  c'est- à -dire  que  l'holocauste  ârya 
du  cheval  est  svibstitué  au  Pouroascha-medha  ou  à 
l'holocauste  céphène  de  l'homme.  La  vie,  nouvelle  est 
par  là  reconquise  sur  la  destruction  antérieure,  par 
la  force  du  sacrifice ,  idée  tout  aryenne  et  totalement 
étrangère,  en  principe,  à  la  doctrine  de  la  fatalité, 
qui  se  meut  dSins  le  cercle  des  destructions  et  des  re- 
naissances à  l'infini  du  système  des  mondes  ^. 

11  est  dit  encore  que  le  Vivasvat  des  Âryas ,  prenant 
la  forme  du  coursier  solaire,  s'unit  à  la  cavalle  ter- 
restre ,  dans  la  région  hyperboréenne,  ou  dans  l'Out- 
tara-Kourou.  Il  engendre  avec  elle  les  Dioscures  du 
Véda,  qui  abolissent  l'holocauste  de  l'homme,  plaçant 
la  tête  du  cheval  sur  le  tronc  du  Dadhyach  décapité  2, 
privé  de  sa  tête  d'homme.  C'est  ainsi  qu'il  commu- 
nique aux  Ashvinau  la  doctrine  de  l'immortalité  de 
l'âme ,  proclamée  par  la  bouche  du  cheval.  Tel  est  le 

*   Vrihad  âranyakam,  Mrityon  brâhm,  adhy..  1,  brâhm.  2. 

^  Rîg.  édit.  Rosen,  vol.  l,  hymne  lxxxiv,  shl.  i3-i5,  p.  167- 
168;  hymne  gxti,  shl.  la,  p.  2d3,  iii;  hymne  cxtii,  shl.  33, 
p.  aSi. 
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madhon  (  méthy  en  grec)  qu'il  leur  enseigne,  en  les 
initiant  à  la  sagesse  qui  réside  dans  la  boisson  inspi- 
rée, qui  ouvre  les  yeux  de  l'esprit  et  procure  la 
vue  des  cieux.  Elle  jaillit  du  sabot  du  cheval  du  sa- 
crifice, sMphâd  ashvasya,  du  cheval  ailé  ou  du  Vâd- 
schin^]  empreinte  que  ce  coiu*sier  laisse  sur  la  terre 
comme  VHippocrène  de  Pégase ,  son  âme  s'envolant 
ailée  au  cieP. 

Dans  la  légende  grecque,  les  Dioscures  cavaliers 
sortent  de  Y  œuf  de  Léda,  qui  est  un  type  de  \a  femme 
par  excellence.  L  œuf  qu  elle  couva  se  voyait  à  Sparte , 
suspendu  à  la  voûte  du  temple  des  Dioscures  *.  Cette 
Léda  est  aussi  une  Némésis;  elle  a  ainsi  les  deux 
faces  opposées,  lune  de  la  Kadroû  ou  de  la  Némésis, 
Tautre  de  la  Léda  ou  de  la  Vinatâ,  étant  comme 
celle-ci  mère  dun  fils  mortel  et  d'un 'fils  immortel^ 
qui  sont  inséparables  comme  les  deux  moitiés  de 
l'existence,  et  dont  l'un  relève  l'autre  de  son  affais- 
sement. Il  est  évident  que  les  deux  frères  issus  de 
Yœafàe  la  Vinatâ,  que  l'imparfait  Ârouna,  qui  tombe 
en  naissant,  et  que  le  parfait  Garouda,  qui  s'élève 
lorsqu'il  vient  au  monde ,  sont  une  autre  forme ,  une 
autre  expression  de  ces  mêmes  Dioscures.  Ils  rem- 
plissent comme  eux  les  deux  moitiés  de  la  vie  ;  ils 
embrassent  comme  eux  le  cercle  de  la  vie  et  de  la 
mort  dans  l'empire  limi-solaire,  comme  dans  celui 
de  l'humanité,  qu'ils  symbolisent  comme  eux. 

*  Rig.  édit.  Rosen,  vol.  I,  hymne  cxTi,  shl.  7,  p.  aâa. 

*  Vrlh,  âranyak,  madhou  brdhm.  adby.  9 ,  brflbm.  5. 
^  PaiisaniaSf  Lacon.  ch.  xvi. 
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Le  vrai  génie  de  Tœufdu  monde,  le  grand  serpent 
nhire,  qui  Tenveloppe  et  qui  a  lui-même  la  forme 
de  i'œuf,  est  le  Dhrita-râschtra,  le  grand  serpent  roi 
du  pays  des  Takschakas,  auquel  il  est  fait  plus  d*une 
allusion  dans  le  Âstîka  parva  du  Mahâbhâratam.  Issus 
dune  fusion  des  Aryas  guerriers  avec  la  race  des 
Gépbènes,  les  Takschakas  sont  les  alliés  des  Madras 
et  des  Kauravas,  Aryas  purs,  mais  qui  adorent  les 
Dieiix  shivaïtes,  fruits  dun  mélange  de  doctrines. 
De  là  vient  que  les  Kauravas  placent  le  Dhnia- 
râschtra  au  rang  de  leurs  ancêtres.  Mârit-ânda,  ou 
le  soleil  des  vivants ,  éclos  du  Mrit-ândah  ou  de  l'œuf 
mort,  est  ainsi  leur  primitif  Dhârtta-râschtrah,  fils  de 
ïaveagle  Dhrïta-râschtrah,  représentant  de  ïavengle 
Hadès,  c  est-à-dire  du  monde  inférieur  des  serpents. 
H  est  lui-même  le  suprême  roi  des  cieux,  le  type  de 
la  race  des  Dhârita-râschtrides ,  qui  sont  les  chefs  des 
Kauravas  et  les  souverains  de  leur  empire.  Le  Dhrïta- 
râschtrah  dont  ils  descendent,  quoique  de  naissance 
guerrière;  et  aryenne  du  côté  paternel ,  se  trouve  en 
rapport  avec  la  race  noire  ou  esclave  du  côté  ma^ 
temel,  sa  mère  étant  issue  de  la  nymphe  du  fleuve 
dans  le  pays  des  Matsyâh,  étant  une  Dâsi,  une  enclave, 
une  Shoâdrâ  aux  yeux  de  la  loi  brahmanique^.  On 
comprend  encore  sous  le  nom  de  Dhrïta-râschtrah 
le  ^gne  noir,  par  contraste  du  Hansa  lumineux,  ou  du 
cygne  solaire  de  la  région  hyperboréenne  de  fOuttara- 
Kourou;  il  est  aussi  le  serpent  des  régions  inférieures 
et  supérieures.  Né  aveugle,  il  c^de  Tempire  au  Dhârt- 

*  Lassen,  Ind.  Âlterth.  vol.  I,  p.  638-(>34. 
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tarâschtrah  son  fils  ;  ne  pouvant  régner  parce  qu*il 
est  aveugle,  comme  les  puissances  du  Hadès,  qui 
protègent  sous  terre ,  correspondant  au  serpent  des 
cieux,  qui  protège  sur  terre.  Cygne,  il  rappelle  Zens 
sous  la  forme  de  cet  oiseau  ;  mais  le  Zeus  dont  il  s'agit 
ici  n  a  absolument  rien  de  commun  avec  le  dieu 
olympien;  en  revanche,  cest  le  même  dieu  qui,  en 
s  unissant  à  la  Léda  ou  à  la  Nëmésis ,  lui  domie  l'œuf 
dont  sortirent  les  Dioscures. 

C'est  une  divinité  fatale  que  celle  qui  est  repré- 
sentée comme  le  génie  de  Tœuf ,  dans  les  cosmo- 
gonies  des  races  couschites  et  des  diverses  autres 
branches  de  peuples  placés  sous  l'invocation  d'un  dieu 
solaire  issu  de  l'œuf,  qui  est  leur  Érôs  créateur,  leur 
Kâma,  leur  Ham  ou  leur  Cham.  Elle  fut  partielle- 
ment adoptée  par  le  B.râhmanisme  sacerdotal ,  à  la 
suite  de  l'incorporation ,  dans  ses  rangs ,  d'un  sacer- 
doce des  Kaushikas,  Kâpeyas,  Bâbhravas,  etc.,  qui  ont 
apporté  leur  science  et  leur  philosophie  naissante 
aux  Ângiras,  aux  Bhrïgous,  etc.,  par  suite  d'alliances 
de  familles,  en  dépit  des  longs  combats  qui  eurent 
lieu  entre  les  Kaushikas  et  les  Vasichthides.  Ainsi 
le  Brahnâ  de  l'œaf,  dont  il  est  question  dans  la  cos* 
mogonie  de  Manou^,  trouve  ses  précédents  dans  la 
religion  des  Céphènes.  Cest  une  combinaison  dont 
nous  rencontrons  une  trace  des  plus  anciennes  dans 
un  brâhmanam  du  ThcJiândogya^,  où  le  Kosmos  sort 
de  l'œuf  gisant  comme  mort  et  qui  renferme  le  Pour 

»  Lib.  I,8hL8-i3. 

'  Bibliotkeca  indica,  vol.  III,  adhyây.  3«$  18,  i-i',  p.  9  98«333. 
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roascha,  c est-à-dire  ie  microcosme,  type  de  la  créa- 

-tioh  ou  du  macrocosme  ;  idée  qui  remplace,  chez  les 
Céphènes,  la  notiouKle  la  création  issue  d'un  sacrifice, 
telle  que  nous  la  trouvons  chez  les  Aryas.  Le  dieu  de 
l'œuf 'est  le  dieu  des  éternelles  métamorphoses  dans 
l'ordre  delà  création  mêcpe,  comme  il  est  celui  dune 
longue  suite  de  créations  et  de  destructions  alterna- 
tives du  monde  ^,  où  Ton  remarque  cependant  six 
manifestations  par  excellence ,  embrassant  les  quatre  • 
âges  de  la  division  du  système  de  luniverà^,  par 
contraste  avec  les  six  époques  de  Tannée  de  douze 
mois,  sur  le  typé  de  laquelle  la  création  s'accomplit 
dans  l'année*  sainte  du  sacrifice,  une  fois  pour  tou- 
joqrs,  selon  les  notions  des  Aryas.  *    • 

Les  cosmogonies  chaldéenne^de  Bérose  et  de  Da- 
mascios;  celles  des  Phéniciens  chez  Damascios ,  etc.  ; 
0elles  des  sectes  orphiques  d'avant  Pythagore,  qui 
combinent  Hésiode  et 'les  systènles  syro-phéniciens 
avec  des  théories  propres  aux  Mages  et  aux  Ghal- 
déens;  très-probabl^ent  aussi  celles  de  l'Egypte,  si 
nous' en  possédions  des  traditions,  authentiques  (cela 

»  résulte  déjà  du  grand  rôle  que  le  serpent  y  joue  comme 
emUème  de  la  royauté,  co&me  emblème  de  la  grande 

^ép^  atmosphérique  et  comme  type  solaire)  ;  toutes 
c*es  cosmogonies  pprt^nt  l'empreinte  de  la  domina- 
tion d'un  système  dualistique  et  fataliste,  dontjjte 

•  symbole  est  l'œuf  du  monde.  Le  créateur  y  reste 
•enferiné  comme  hermaphrodite, ^aydnil  de  diviser  sa 

*  Manon,  I,  67. 

»  Ibid.  I,  16-17;  19;  6i-63;  G8-7A. 

VI.  aV 


362  OCTOBRË-NOVEMBRE   1859. 

nature  entre  les  deux  sexes ,  dans  Ihomme  et  dans 
l'univers,  ordonnant  sur  ce  type  et  Thoitune  et  ies 
mondes. 

Quant  à  la  mythologie  védique,  la  combinaison 
du  dieu  ârya  et  du  dieu  céphène  y  perce  déjà  sur 
plusieurs  points ,  spécialement  dans  Tidée  duTvasch- 
tar  comme  Vùliva-roûpay  de  l'ouvrier  des  mondes 
qui  revêt  les  diverses  formes  et  figures  de  Tunivers, 
'  son  œuvre.  Gomme  Takschaka  et  issu  de  Tceuf  de 
la  Kadroû,  il  est  le  prototype  de  Tinnombrabie  peu- 
ple de  serpents  artistes  et  artisans,  peuple  qui  se  mé- 
tanwrphose  h  travers  tous  les  règnes  de  la  nature. 
Quoiqu'il  fût,  à  une  époque  ancienne,  le  grand  dieu 
de  la  caste  naissante  des  Brahmanes,  sous  le  titre 
de  Vishva'karman,  du  feu  comme  ouvrier  da  monde, 
il  finit'par  être  délaissé  et  abandonné  à  la  caste  des 
Shoudras,  qui  lui  rendit  hommage  comme  à  Tauteur 
de  ses  Shilpa-shâstras ,  ou  de  ses  enseignements  artis- 
tiques et  industriels.  Conçu  dan»iunité,80usla  figure 
de  YAnanta  ou  de  ïlnfini,  le  sellent  sert  de  couche 
au  dieu  ârya  Vischnon,  qui  se  trouve  ainsi  englobé 
dans  la  sphère  des  divinités  céphènes.  Ânanta  cons- 
titue, pour  les  races  céphènes  j  une  idée  correspon- 
dante, quoique  toujours  essentiellement  distincte 
de  celle  qui  se  trouve  représentée,  pour  les  Âryas, 
par  leur  dieu  Varouna  ou  Ouranos.  Il  répond  phis 
exactement  encore  à  Tidée  du  fleuve  Okeanos,  qui 
enlace  le  globe.  Cest  exactement  le  MidkgarJts-ormr, 
ou  le  serpent  Jôrmun-gandur  de  la  mythologie  Scan- 
dinave, combattu  par  le  Zeus  ou  Tlndra  des  Scan- 
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dinaves,  par  leur  Thor  ou  le  dieu  de  la  foudre.  Par- 
tout ce  serpent,  cet  Infini,  enveloppe  les  cieux  et 
les  abîmes,  tenant  la  terre  et  l'atmosphère  dans  ses 
replis. 

10.  Du  contraste  entre  la  conception  de  rkomme  et  de  l'univers 
chez  les  Aryas  et  les  Géphènes. 

L'homme  fut  la  cause  de  sa  propre  mort  et  de 
rëbranleiïient  du  système  du  monde  physique  aussi 
bien  que  du  monde  moral  ;  ce  qu  il  a  péché ,  il  peut 
Texpier  en  se  purifiant  par  le  sacrifice;  rachetant  de 
Tabime  et  lunivers  et  le  genre  humain,  il  procure, 
en  même  temps,  le  triomphe  de  la  race  des  Aryas 
sur  la  race  des  Céphènes'  :  tel  est  le  point  de  vue 
central  de  la  légende  d'Arouna  et  de  Garouda.  Dicw- 
<mres  sortis  de  Tœuf ,  lun  est  Thomme  et  le  dieu 
paiement  tombés,  et  ïautre  celui  qui  les  relève.  Ga- 
rouda, 1b  Cheroub  qui  reste ,  tout  en.relevant  son  fi[^re, 
et  devenu  gardien  mexorable  de  la  boisson  de  l'immor- 
4aUté,  repousse  les  hommes-serpents  et  leurs  dieux. 

Il  faut  distinguer,  dans  la  mythelogie  comparée, 
en  sa  connexion  iritincie  avec  la  philologie  compai^e , 
deux  choses  distinctes  quoique  parentes  :  l'analogie 
des  légendes,  comme  dans  les  mythes  de  la  Kadroû 
et  de  la  Vinatâ ,  de  la  Prokné  et  de  h  Philoméla ,  etc. 
et  lanalogie  des  idées,  qui  se  révèlent  sous  le  cos- 
tume de  diverses  légendes,  comme  dans  les  my- 
thes d'Arouna  et  de  Garouda,  d*Érichtlionios,  des 
Ashvinau,  des  Dioscures,  dans  une  foule  de  fables 
qui  se  rapportent  à  des  gémeaux ,  etc.  Par  suite  de 

2à. 
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l'alliance  entre  deux  famille  s  essentiellement  dis- 
tinctes de  la  plus  vieille  espèce  humaine,  familles 
qui  paraissent  correspondre  aux  Caînites  et  aux  Sé- 
ihites  de  la  Genèse,  les  uns  laboureurs  et  artisans, 
inventeurs,  fondateurs  de  cités,  les  autres  pa^ 
teurs,  familles  entre  lesquelles  s  opéra  un  mélange^ 
et  plus  tard  une  lutte,  cause  d'oppressions  violentes*; 
par  suite  de  l'alliance  de  ces  deux  familles  de  la  plus 
vieille  espèce  humaine ,  dis-je ,  les  croyances  de  l'une 
d'elles  se  reflétèrent  dans  celles  de  l'autre.  La  pre- 
mière avait  sur  l'autre  les  avantages  des  arts  de  la 
civilisation,  mais  elle  en  abusa.  Un  fond  de  traditions 
sur  les  arcana  de  l'espèce  humaine  qui  est  commun 
à  toutes  les  races,  revêt,  en  principe,  deux  formes. 
Dans  l'une ,  le  créateur  est  considéré  comme  immor 
nent  dans  la  nature;  il  est  le  Penseur  du  système  des 
mondes,  Toam^r  des  mondes  assis  dans  VcBof  ia 
monde,  brisant  l'œuf  par  la  force  de  la  pefi!(ëe  pour 
opérer  la  création,  sur  le  type  du  microcosme,  par 
la  division  des  éléments  de  la  matière,  et  par  l'union 
des  sexes;  dans  ïautre  système,  le  créateur  est  re- 
présenté sous  le  type  de  i  holocauste,  brûlant  lé  péché 
du  monde,  s'îmmolant  lui-même  «dans  la  région 
intermédiaire  entre  le  ciel  et  la  terre,  sur  l'autel 
de  la  création,  au  milieu  de  la  foudre  et  des  orages, 
au  milieu  du  combat  acharné  des  éléments ,  où  les 
esprits  luttent ,  les  uns  pour  éteindre ,  les  autres 
pour  protéger  la  flamme  du  sacrifice.  C'est  ainsi  que 

*  Genèse,  VI,  2. 
2  Ibid.  V.  4. 
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la  création  sort  purifiée"  de  cette  victime  univer- 
selle ,  sans  être  substantiellement  inhérente  à  la  natare 
du  créateur,  qui  en  revêt  volontairement  la  forme. 
Ce  double  géni^  des  deux  races  opposées,  se  reflète, 
non-seulement  dans  leur  conception  de  la  création , 
mais  aussi  dans  dans  leur  conception  de  Torigine 
de  Tespèce  humaine.  Essentiellement  parent,  dans 
les  deux  systèmes ,  du  génie  divin ,  le  génie  de 
rhomme  est  contemplé ,  malgré  cette  parenté ,  sous 
deux  points  de  vue  distincts,  à  cause  du  caractère 
opposé  de  la  cosmogonie  et  de  la  théogonie  chez  les 
deux  familles  de  peuples.  Quant  .au  fond  de  leur 
histoire  commune,  telle  quelle  répond  à  ce  que  la 
Genèse  établit  comme  une  expulsion  de  l'homme  de 
son  paradis  terrestre,  ou  encore  comme  le  meurtre 
de  Tun  des  deux  frères  par  la  main  de  Tautre,  comme 
une  expulsion  du  laboureur  Caïn,  renvoyé  dans  la 
terre  de  Nod,  où  il  fonde  une  ville,  ce  fond  appa- 
raît chez  les  Aryas  et  les  Céphènes  avec  les  mêmes 
difféiences  qui  caractérisent  les  traditions  des  uns  et 
les  systèmes  des  autres.  Le  devoir  critique  du  mytho- 
logue est  ici  de  faire  valoir  les  analogies  dans  les 
différences,  les  différences  dans  les  analogies,  et  de 
s'en  rendre  compte. 

A  tout  cela  il  faut  ajouter  une  chose  essentielle 
à  considérer. 

Toutes  ces  vieilles  traditions  et  toutes  ces  anti- 
ques croyances ,  ainsi  que  le  langage  mythique  sous 
lequel  elles  se  présentent^  sont  constamment  appli- 
quées à  des  âges  très-éloignés  du  berceau  deTespèce 
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humaine;  application  qui  s  étend  à  tous  les  pays  où 
les  peuples  naissants  s'établissent  par  suite  de  Içurs 
migrations.  Les  mythes  s  y  renouvellent  et  progressent 
avec  les  événements  de  la  vie  des  peuples,  jusqua 
une  période  de  leur  existence  où  ils  cessent  d  être 
compris.  Ils  ne  sont  plus  alors  le  dépôt  de  la  pen- 
sée commune  des  peuples  qui  en  avaient  cultivé  les 
souvenirs.  Mais  avant  le  temps  de  leur  déchéance, 
et  sous  1  empire  des  conditions  de  leur  existence  nou- 
velle dans  les  pays  de  Timmigration ,  il  faut  toujours 
considérer  le  caractère  qui  leur  est  propre  ;  car  ils 
se  rattachent,  comme  un  lierre  grimpant,  i  quelque 
fait  positivement  donné  et  à  quelque  localité  ^  pour 
y  commencer  une  nouvelle  existence,  pour  ainsi 
dire  végétative. 

11.  De  Garouda. 

Dans  Arouna ,  le  frère  de  Garouda ,  nous  avons 
appris  à  connaître  tm  être  double ,  l'un  physique  et 
l'autre  humain.  Il  existe ,  au  physique ,  entre  le  point 
exact  de  la  séparation  des  deux  mondes  de  la  lu- 
mière et  des  ténèbres  :  au  crépuscule  du  soir,  où 
il  tombe,  et  au  crépuscule  du  matin,  où  il  est  relevé 
par  le  génie  solaire.  Il  habite  constamment  dans 
la  lumière  douteuse  des  crépuscules,  et,  comme 
être  tombé,  il  n'a  pas  de  jambes.  Il  ne  se  relève  pas 
de  soi;  mais  son  frère  Garouda,  qui  le  trouve  au 
couchant,  abandonné  sur  la  plage  de  l'Océan,  l'a- 
mène avec  lui  dans  son  «voyage  k  travers  l'hémis- 
phère nocturne,  poiu*  l'installer  dans  le  thar  du 
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soleil ,  au  point  intermédiaire  où  la  nuit  finit  et  où 
•le  jour  comn^ence. 

Gomme  être  humain ,  Arouna  doit  son  imparfaite 
naissance  à  la  faute  de  sa  mère.  Ce  double  caractère 
étant  donné,  son  frèrje  ne  saurait  être,  quant  à  Tun 
des  deux  points  de  vue  sous  lesquels  Arouça  se  par- 
tage ,  que  le  dieu  du  jour ,  tel  qu'il  existe  d'abord  dans 
IsL  captivité  nocturne  des  puissances  inférieures  avant 
de  remonter  à  la  hauteur  des  cieux.  Établi,  comme 
navigateur  noctarne  y  dans  la  coupe  de  HéUos,  coupe  ou 
dépas  en  grec ,  qui  n'est  autre  que  le  vase  de  la  liba- 
tion  sacrée  cachée  temporairement  dans  les  ténèbres , 
il  prend  son  vol  au  matin,  dès  que  la  libation  est 
oflferte  de  nouveau  au  dieu  du  jour,  et  versée  sur 
les  créatures  et  la  création  au  lever  de  l'aurore.  Ra- 
menant, par  sa  présence,  la  vie  universelle  répan- 
due  à  grands  flots  dans  les  veines  de  tout  ce  qui 
existe ,  on  boit  ce  vase  tenu  par  l'oiseau  divin  à  l'au- 
tel du  sacrifice,  boisson  dionysiaque,  par  laquelle 
rbomme  rentre  en  communauté  avec  les  dieux. 
Ceux  qui  boivent  (les  Somapâh)  sont  les  pontifes 
âryas,  à  l'œuvre  dès  avant  faurore.  Cette  libation 
universelle  et  particulière  est  un  gage  de  la  récon- 
ciliation des  hommes  pieux  et  des  dieux  du  monde 
supérieur,  de  leur  triomphe  sur  la  domination  tem- 
poraire des  peuples  et  des  dieux  chthoniens  ;  elle 
est,  de  plus,  un  type  de  ïimmortalité  de  l'âme.  C'est 
en  ce  sens  que  Garouda,  l'oiseau  du  vase,  paraît 
sous  la  figure  du  Gandh-arva,  ou  du  cheval  solaire, 
du  coursier  ailé  qui  est  issu  de  l'holocauste.  L'oiseau- 
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cheval,  ïaigle,  parfois  le/aocon,  enlève  l'ambroisie 
aux  puissances  delabime,  et  la  réinstalle  dans  le  do- 
maine des  deux.  Porteur  et  gardien  de  la  boisson 
immortelle ,  il  est  armé  de  la  foudre  pour  en  défendre 
rapproche ,  à  l'instar  des  Chéroubim  dont  Tépée  est  de 
feu,  et  qui  gardent  la  route  de  Varbre  de  vie,  flam- 
boyant dans  toutes  les  directions  de  l'espacef  ^.  Dans 
le  Véda ,  les  armes  d'or  de  ce  Chrysaôr,  armes  rayon- 
nantes du  Gandharva ,  flamboient  à  l'apparition  du 
soleil,  pour  chasser  les  ennemis  du  jour,  de  l'honmie 
pieux,  de  la  création  et  de  la  lumière.  Il  les  repousse 
de  toute  participation  à  l'holocauste  et  à  la  vie  sa- 
crée ,  leur  enlevant  le  principe  de  la  durée  comme 
celui  de  l'immortalité.  Ayadhâni  bibkrat,  a  il  fait  flam- 
boyer son  arme,  »  est-il  dit  è  ce  sujet ^. 

Tel  est  cet  être  mythique  qui  naît  d&  Vaatel,  ou 
de  son  bûcher,  de  son  nid,  d'où  il  s'élance  au  lever 
de  l'aurore,  alors  qu'il  paraît  sous  deux  formes, 
comme  Agnis  ou  feu  de  l'autel ,  et  comme  Soma  ou 
génie  des  libations.  Versant  les  bienfaits  de  la  rosée, 
sève  alimentaire,  joints  aux  bienfaits  des  rayons  de  la 
lumière  sur  l'ordre  des  choses  créées ,  il  le  ramène 
à  la  vie  et  à  la  lumière. 

Ce  sont  spécialement  les  hymnes  adressés  k  Âgnis 
et  à  Soma  qui  apprennent  à  connaître  ce  double 
type  de  la  résurrection  du  monde  et  de  la  résurrec- 
tion de  l'humanité,  celle-ci  dans  la  personne  du 
père  de  famille,  ou  du  pontife  ârya,  qui  allume  le 

*  Genèse,  lu /y,  24. 

^  Sâma,  édit.  Benfey,  utlara  prapâth. ardha  1,  S  i,8bl.  3,  p.  lea. 
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foyer  domestique.  Invitant  les  dieux  au  Sacrifice  du 
matin,  il  communie  avec  eux  par  la  boisson  diony- 
.siaque,  qui  lui  ouvre  la  vue  du  monde  intelligible, 
lui  délie  la  parole ,  en  même  temps  qu  elle  lui  com- 
munique la  force  du  monde  visible  et  lui  assure  une 
postérité.  Quant  à  la  traversée  nocturne  de  ce  génie 
dans  la  coupe  des  libations ,  à  travers  fOcéan  qui 
sépare  le  monde  de  la  lumière  du  monde  des*té- 
nèbres,  coupe  ou  navire  dans  lesquels  il  conduit  le 
soleil,  son  char  et  ses  coursiers,  on  peut  comparer 
plusieurs  passages  du  Rîg ,  répétés  dans  le  Sâman  : 

tarât  Samudram  pavamânaurminâ ^  ahnâm  prata- 

rit'Oschasâm  divah, .  .^.  u  II  est  le  navigateur,  le  Tarîtrî, 
le  Pra-tarîtâ  qui  effectue  la  traversée  des  jours  et  des 
aarores  dans  la  coupe  de  la  libation.  »  C'est  en  cette 
coupe  aussi  que  le  soleil  entre,  avec  ses  coursiers, 
dans  la  mythologie  des  Hellènes ,  qaand  il  visite  les 
Ethiopiens  de  Foccident  et  s  y  repose,  tout  en  conti- 
nuant sa  traversée  de  l'Océan  ,  jusqu'au  moment  où 
il  débarque  derechef  chez  les  Éthiopiens  de  l'orient, 
où  il  remonte  sur  son  char  et  où  Arouna  est  installé 
comme  son  cocher.  Telle  est  aussMa  glorietise  coupe 
qu'Héraklès  emprunte  à  Hélios,  dans  sa  traversée  de 
rOcéan,  lorsqu'il  s'embarque  à  Erythreia^. 

Dans  les  hymnes  d'Agnis  et  spécialement  de  Soma, 


'  Sâma,  Benfey,  uttara  prap.  2,  ardha  2,89,  shl.  2,  p.  77. 

'  Ibid.  pûrva  prap.  6 ,  ardha  2  ;  dashati  2 ,  shl.  6 ,  p.  58 ,  etc. 

^  Pausanias ,  X ,  1 7 -yAthânaios,  X ,  cp.  v ;  XI,  cp.  iv,  cp.  xxxvi  11  ; 
Ëustath ,  ad  Dionys.  Perieg.  v.  SSg  ;  Agatharcbid.  PenpL  mar,  Eiyth.; 
Eschyle,  Héliad,  fragm.  etc. 
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il  est  question  de  cet  Héphœstos  et  de  ce  Dionysos 
associés  sur  le  même  ^utel,  chacun  paraissant  sous 
la  figure  du  Gandliarva ,  qui  traverse  les  trois  mondes 
et  arrive  en  une  quatrième  et  suprême  demeure,  en  un 
turiyam  dhama  ^  Elle  est  par  delà  les  mondes  et  au 
sommet  des  cieux ,  où  sont  placées  les  eaux  étbérées, 
où  est  Vambhas ,  bien  au-dessus  de  la  région  des  apàh, 
eaux  terrestres  qui  descendent  de  la  grande  mer  in- 
termédiaire, c  est-à-dire  du  bassin  de  l'atmosphère. 
On  peut  utilement  comparer,  à  ce  sujet,  un  passage 
important  de  ïAîtareya  Oapanischat^  sur  ïambkas  et 
les  apah ,  avec  celui  de  la  Genèse,  sur  les  eaux  au-dessas 
et  au-dessous  des  deuxf .  Émergeant  de  TOcéan  et  vo- 
lant sur  lautel ,  à  laube  du  jour,  heure  où  il  s'établit 
dans  la  demeure  du  soleil ,  le  Gandharva  renaît  de 
son  nid  ou  de  son  bâcher,  et  atteint  ainsi  à  la  sphère 
suprême ,  où  il  trône  au  zénith  du  jour  en  sa  demeure 
immortelle.  Ce  divin  oiseau,  réengendré  de  ses  cen- 
dres et  qui  se  revivifie  des  feux  de  son  autel ,  rappelle 
le  Phénix  de  l'Arabie  et  de  TÉgypte.  Un  hymne  su- 
blime nous  le  révèle  tel  qu'il  surgit  de  la  coupe  des 
libations;  cest  par  Agnis  et  par  Soma  qu'il  pénètre 
dans  la  demeure  solaire  et  s  élève  plus  haut-encore , 
d'où,  étant  entré  dans  une  sphère  suprême,  il  con- 
temple les  mondes  avec  les  yeux  de  l'aigle  ou  du 
vautour  *. 


^  Sâma,  uttara  prap.  v,  ardha  i,  S  i,  shl.  3,  p.  loa. 

^  Bibliotheca  indica,  vol.  VII,  kkanda  i,  S  4i  p.  179. 

■^  Gènes.  I  >  v.  6-9. 

*  Sâma,  uttara  prap.  ix,  ardha  2 ,  S  i3,  shl.  i-3,  p.  169. 
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La  comparaison  d  un  autre  hymne  duSâman  nous 
montre  les  pontifes  contemplateurs,  les  Priyame- 
dhâ,  ou  ceux  qui  chérissent  les  sacrifices,  penscoirs 
symbolisés  sous  le  type  d'oiseaux  aux  hautes  ailes, 
vayah  saparnâ  ^ ,  siégeant  autour'  du  dieu  et  lui  adres- 
sant leurs  hymnes.  Ils  finvoquent ,  pour  qu*il  sou- 
lève le  voile  des  ténèbres  qui  couvre  leurs  paupières, 
et  les  délivre  des  liens  qui  les  retiennent  captifs  et 
attachés  au  sol,  afin  qu'ils  puissent  raccompagner 
de  leurs  regards  en  sa  suprême  demeure, ^t  suivre 
les  cercles  qu'il  parcourt  en  son  vol  sublime.  C'est 
ainsi  qu  ils  étudient  l'oiseau  divin,  dans  son  ascen- 
sion céleste  [nâke  saparnam  upayat  paton^om),.» leur 
cœur  doucement  agité  par  l'amour  céleste  »  (  hndâ  ve- 
nanto),  et  qu'ils  voyagent,  de  leurs  yeux ,  à  la  suite  de 
ce  messager  aux  ailes  d'or,  de  cet  ehvQyéàe  l'antique 
Oaranos,  du  suprême  Varoanas  qui  tient  enveloppé 
l'univers  dans  les  rephs  de  son  vêtement  [hiranya- 
pakscham  Varanasya  dâtam).  L'oiseau  igné  est  assis  ^ 
dans  le  sein  de  Yama  [Yamasya  yonaa),  où  est  son 
origine ,  lorsqu'il  renaît  sur  l'autel  du  soleil ,  au  centre 
de  la  création;  il  emporte  tout  dans  la  rapidité  de 
son  vol  quand  il  en  part  [shakunam  bhuranyam).  Le 
voilà  maintenant  au-dessus  des  ci  eux  mêmes,  ce 
Gandharva  en  son  zénith  ou  en  son  point  sublime 
(ârdhvo  Gandharvo  adhiriâke  ostMt) ,  et  ilnç  se  tomme 
pas  moins  ftujours  du  côté  de  ses  adorateurs  {pra- 
tyang) ,  en  se  manifestant  à  leur  œil  interne.  Il  porte 

'  Sâma,  pûrva  prap.  iv,  ardha  i ,  dashati  3,  shl.  7,  8 ,  p.  32. 
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ces  annes  flamboyantes  qui  empêcheront,  à  tout 
jamais-,  leÈ  serpents  et  les  fils  des  ténèbres  de  se  rap- 
procher du* séjour  de  l'immortalité  (tschitrâ  bibhrad' 
osy-âyâdhAni).  Enveloppé  du  vêtement  d'un  nuage 
transparent  qui  le  couvre ,  il  devient  ainsi  le  dispen- 
sateur "des  biens  pour  la  terre  et  la  création  entière, 
tnésors  répandus  par  les  flots  d'une  libation  éthérée 
yepsêe  de  sa  coupe  d'or  en  sa  demeure  suprême. 
C'est*  avec  l'œil  du  vautour  (  pashyan  gridhrasya 
tschakschÉsâ) ,  qu'il  contemple  les  eflFets  de  cette  liba- 
tion mêlée  aux  flots  de  l'océan  de  tous  les  êtres,  où 
il  va  descendre  de  nouveau,  pour  se  replonger  dans 
son  bain  nocturne. 

Sous  les  formes  de  la  mythologie  populaire  des 
âges  postérieurs,  Garouda  devient  plus  spécialement 
rôiseau  de  Vischnoa,  et  rappelle  l'aigle  de  Zeus, 
surtout  si  l'on  fait  attention  au  rapt  de  Gany-mèdès, 
l'échanson  des  dieux  de  la  fable  troyenne,  que 
*  l'aigle  emporte  à  travers  tous  les  cieux ,  pour  l'éta- 
"blir,  au  haut  de  l'Olympe ,  en  ses  nouvelles  fonc- 
tions. C'est  ainsi  que,  dans  le  Vaschkala,  un  des 
courts  Oupanichats  du  Rïgvéda,  nous  voyons  Indra 
enlever  lui-même,  avec  la  rapidité  de  l'oiseau  de 
proie  et  sous  la  figure  d'un  homme  armé ,  le  jeune 
Medh'âtithi,  l'emportant  à  travers  les  mondes  et  les 
cieux,  et  sp  manifester  à  lui  dans  toute  sa  sublimité; 
tandis  que  ce  favori  des  dieux  est  encoiff  tremblant 
d'effroi  à  la  suite  de  cet  enlèvement  et  de  ce  vol 
rapide.  Avec  le  coup  d'œil  plein  de  sagacité  qui  le 
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distingue,  le  docte  Weber  y  avait  déjà  reconnu  le 
type  de  Ganymède  ^ 

Toutefois,  le  vrai  Garouda,  Têtre  védique  ^  nest 
pas  seulement  un  objet  de  la  légende  ,*il  est  encore, 
dans  la  conception  des  Priya-medhâ  de  Fantiquité,' 
de  ces  Rïschis  4©  l'époque  védique,  1  objet  ^une 
spéculation  primitive.  Comme  tel,  il  est  du  domaine 
d'un  brahmanisme  naissant  qui  précède  Tinstitution 
de  la  caste  et  Fordonnance  brahmanique  de  la  so- 
ciété civile  et  politique ,  dont  le  point  d'appui  est 
dans  une  législation  criminelle  appelée  à  maintenir 
dans  des  limites  rigoureusement  tracées  cette  foule 
de  peuples  et  de  tribus  d'origine  hétérogène ,  au  mi- 
lieu de  laquelle  le  brahmanisme  établit  son  sceptre , 
qui  ne  reposait  pas  sur  la  forée  des  armes,  mais 
sur  la  force  de  Fopimb/i,  dont  il  s  attribua  la  di- 
rection et  Fempire.  Ces  BrâhmaneS  de  i  antiquité 
s'appelaient  les  voyants  et  les  penseurs;  ils  étaient 
les  Vi'pashtschitah ,  ou  ceux  qui  contemplaient  et 
méditaient  Yunité  au  milieu  de  la  grande  diversité  des 
êtres  et  des  choses. 

Rentrés  dans  leur  cœur  (  hrîdâ  )  et  renfermés  dans 
leur  esprit  (manasâ),  ces  Vi-pashtschitah,  ces  Vedha- 
sah,  ces  Kavayah  voient  [pashyanti)  erf  ce  cœur  et  en 
cet  esprit  ïoiseau  manifesté  dans  tout  ïécUzt  d^  sa 
beauté  [patangam  aktam).  La  racine  andsch,  dont 
vient  Fépithète  aktam,  signifie  Faction  d'oindre  pour 
orner,  révéler,  manifester  la  beauté  de  Fœuvre  de 
la  création  par  la  révélation  ou  la  manifestation 

*   Academ.  Varies,  p.  5 1 . 
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de  la  beauté  de  son  créateur.  Cesl  ab&olument  le 
même  sens  que  les  Pythagoriciens  attachaient  au 
mot  de  kosmos;  conception  de  ïaktam  védique  qui 
se  reproduit  tians  le  langage  de  la  spéculation ,  par 
le  vyaktam  de  ia  cosmogonie  de  Manou,  dont  la  ter- 
minologie est  empruntée  à  Técole..  La  manifestation 
du  monde  y  devient  la  révélation  de  la  beauté  de  son 
auteur. 

Mais  ce  n  est  pai  directement  et  par  eux-mêmes 
que  les  voyants^  ou  les  Vipashtschitah,  que  les  médi^ 
tants  ou  les  Vedhasah  (aussi  Medhasah) ,  que  les  hym- 
nodes  [Kavayah)  contemplent  ainsi  le  vol  de  cet  oi- 
seau qui  traverse  les  œuvres  de  la  création.  Ce 
qu  ils  contemplent  et  méditent  ainsi  en  eux-mêmes , 
ils  le  savent  par  la  sagesse  de  V esprit  de  vie  {Asarasya 
mâyayâ);  ils  le  savent  par  cet'il5oaraou  ce  Varvana, 
cet  Ouranos  dû  Véda,  par  cet  Aura-mazes  ou  cet 
Ahàra  mazdâ  du  Zendavesta ,  dans  lequel  M.  Benfey 
a  Ingénieusement  reconnu  le  Asoiu*a  qui  porte  le 
nom  de  Medhas  ou  de  Vedhàs  dans  le  Véda,  nom 
qu'il  transmet  à  ses  disciples,  les  Vedhasah  ou  les 
Medhasah,  qui  s  inspirent  de  sa  sagesse,  de  sa  Mâyâ; 
c'est-à-dire  de  cette  force  originelle  du  dieu,  par  la- 
quelle il  éteild  sa  pensée  dans  Tespace,  ayant  en 
soi  lia  mesure  de  \ espace  ^  comme  il  renferme  en  soi 
la  mesure  ou  la  Màyâ  de  la  pensée  et  de  la  parole^ 
Vharmoniey  le  rhythme,  le  tact,  le  poids,  ïaccent,  le 
nombre  de  toute  chose,  cette  Mâyâ  étant  Tinsépa- 
rable  compagne  de  lui-même  et  de  ses  œuvres. 

Ils  voient  partout  (vitschakschate)  cet  oiseau  au  mi- 
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Uea  de  Vocéan  [samudre  antah)  de  tous  les  êtres  et 
de  toutes  les  choses;  ils  désirent  reconnaître  [ith- 
chanti)  la  route  ou  la  trace  de  ses  rayons  lumineux  et 
fécondants  (maritschînâm  padam).  C'est  que  cet  oiseau 
{patanga)  porte  et  nourrit  dans  son  esprit  la  parole  sacrée 
et  originelle  (vâtscham  manasâ  bibharti);  et  déjà  ce 
Gandharva  prononçait  en  soi  cette  parole  créatrice  [tâm 
vadad)  lorsqu'il  existait  encore,  comme  un  embryon, 
dans  la  Maya  de  TAsourah ,  dans  la  pensée  de  l'Es- 
prit créateur  (garhhe  antah),  ou  dans  le  grand  océan 
de  cet  espace  éthéré  qui  est  le  sein  originel  des  êtres 
et  des  choses. 

Cette  parole  lumineuse  et  vibrante  par  sa  sagesse  (dyo- 
tamânâm  svaryam  manîschâm),  parole  créatrice,  infinie, 
mystérieuse,  profonde,  est  celle  que  les  hymnodes 
(havaya)  protègent  et  gardent  [nipânti)  en  la  conser- 
yant  comme  un  mystère  de  leur  confrérie,  c'est-à- 
dire  comme  le  mystère  des  paroles  sacramentelles 
de  l'ordre  de  la  création ,  mystère  renfermé  dans  le 
sens  secret  à  attacher  au  feu  dei'autel  et  à  la  coupe 
des  libations.  Le  lieu  où  s'accomplissent  leurs  rites 
{rîtasya  pade)  est  le  lieu  même  où  ils  méditent  sur 
Cet  oiseau,  dont  il  est  dit  ailleurs  qu'il  îf  apporté 
le  feu  aux  hommes ,  et  qu'il  tient  dans  ses  serres  la 
coupe  de  la  libation. 

Moi  au3si,  s'écrie  l'hymnode ,  je  vis  (apashyam)  le 
pasteur  encore  incapable  de  marcher  (  gopâin  anipudya- 
mânam),  s  élevant  et  descendant  [âtscha  parâtscha), 
ce  qui  semble  se  rapporter  aux  deux  crépuscules  du 
soir  et  du  matin  ;  jele  vis  allant  ainsi  sur  les  routes  (pa- 
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.  ihibhis  tscharaniam),  c  est-à-dire  si}r  celles  des  mondes. 
Il  revêt  de  sa  lumière,  comme  d'un  vêtement,  les 
espaces  quil  parcourt  durant  les  équinoxes,  et  roule 
dans  Tintérieur  des  mondes  [sa  sadhrîtschih  sa  vi- 
schûtsdifhvasâna  âvarivarti  bhavaneschv  antah^). 

Ârouna  aux  jambes  vacillantes ,  Garouda  dans  la 
plénitude  de^on  vol,  la  circulation  de  l'oiseau,  âme 
divine  et  solaire  qui  meut  le  système  des  mondes, 
soleil  vu  et  contemplé  en  soi  dans  le  Verbe  créateur, 
—  tel  est  le  thème  de  ce  chant  où  Thymnode  aspire  à 
se  rattacher  aux  sages  de  lantiquité ,  qui  regardent  au 
dedans  de  lesprit  comme  au  dedans  de  la  nature. 

12.  Du  Garouda  comme  d'un  être  cyclique. 

Une  chose  me  semble  évidente,  d'après  tout  ce 
que  je  viens  d'exposer  :  le  caractère  soUûre  de  Ga- 
rouda ,  et  le  rapport  de  ce  génie  solaire  avec  celui  de 
l'homme  et  du  genre  humain.  Le  monde  et  l'homme 
tombent  ensemble  et  se  relèvent  ensemble  souf  les^ 
figures  d'Arouna  et  de  Garouda  ;  ces  mythes  croissent 
simultanément,  se  ramifiant  l'un  dans  l'antre,  de 
sorte  qu'il  est  difficile  de  les  séparer  avec  le  couteau 
de  la  critique,  sans  lésion  de  leurs  organes.  Il  s'agk^ 
d'expliquer  maintenant  la  combinaison  intime  de  ces 
deux  éléments  d'un  seul  et  même  mythe. 

Les  Aryas  en  particulier,  et  plus  ou  moins  quelques 
autres  familles  de  peuples,  symbolisent  le  cours  de  la 
vie  de  l'homme  terrestre,  et  aussi  le  cours  de  la  vie 

*  Rigveda,  lib.  VHI,  adbyàyah  8,  hymne  xxxv  ;  Langlois,  vol.  IV, 
p.  ^71-473,  shi.  1-3. 
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de  la  génération  des  honames  et  de  leurs  empires, 
au  moyen  de  révolution  des  astres' du  jour  et  de  la 
nuit ,  doubles  mesures  des  mois  et  des  années  de  la 
vie  du  monde  et  de  la  vie  des  hommes.  Voilà  le  phé-. 
nomène  dans  son  expression  la  plus  simple,  où  il 
n'entre  aucun  atome  d'astrologie ,  science  née  avec  les  " 
sacerdoces  des  Mages  et  des  Chaldéens;  les  mêmes 
qui  ont  calculé  la  durée  des  mondes  et  les  généra- 
tions simultanées  de  l'espèce  humaine,  d'après  Je 
système  dune  astronomie  mythique  qui  se  rapporte 
aux  quatre  âges  d'un  mondç  antédilavien.  On  leur  doit 
également  la  combinaison  chronologique  de  la  durée 
du  règne  des  rois  et  des  pontifes,  comme  celle  de 
la  durée  des  empires  à  dater  de  la  fondation  d'un 
primitif  empire  post-diluvien  des  Couschites  de  Ba- 
bylone  et  de  Ninive,  de  Suse  et  de  l'Arabie  heu- 
reuse, en  des  temps  qui  précèdent  les  invasions  dés 
Sémites  et  des  Aryas. 

Le  roi  mythique  des  Aryas,  roi  qui  correspond 
à  la  primitive  époque  du  monde,  est  le  Yimâ  du 
Zendavesta  et  le  Yama  du  Véda ,  devenu ,  pour  les 
Aryas  de  l'Inde,  un  roi  des  pères  ou  des  patriarches , 
un  roi  des  morts  y  résidant  dans  le  monde  solaire^; 
pour  les  Aryas  de  la  Bactriane,  un  roi  des  vivants^, 
le  fondateur  de  leur  civilisation  tout  entière.  Quand 
le  peuple  ârya  s'établit  dans  l'Inde ,  de  manière  à  y 
doniiner  tous  les  éléments  d'une  foi  et  d'un  peuple 
hostiles ,  mais  aussi  en  se  mêlant  à  ce  peuple  et  à  sa 

^  Roth,Dt>  Sage  von  Dschemschid ,  Zeiischr,  der  d.  m,  Gcs.  Vol.  IV, 
p.  hib'h^S. 
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foi ,  en  différents  temps  et  sous  une  infinité  de  condi- 
tions ,  avant  d  avoir  obtenu  l'absolu  assujettissement 
de  ce  peuple  même ,  Yama  déchut  de  son  rang  de 
roi^des  morts  dans  un  monde  céleste,  et  ne  fut  plus 
que  le  ja^e  des  morts  dans  un  monde  chtlionien.  On 
fit  dépendre  alors  de  se»  jugements  le  sort  des  âmes 
et  leurs  transmigrations  à  travers  les  différentes  es- 
pèces de  créatures,  combinées  avec  leurs  punitions 
ou  leurs  récompenses  temporaires  dans  une  sorte 
de  paradis  et  une  sorte  d'enfer.  Nous  venons  de  voir 
que  c'est  dans  le  sein  de  Yama  (  Yamasya  yortau)  que 
l'oiseau  aux  ailes  d'or  est  né,  que,  du  sein  de  la 
mort,  il  s'élève  ainsi  vers  l'immortalité. 

Dans  la  légende  de  Dschemscbid ,  telle  qu'elle  a 
été  transmise  par  Ferdoucy,Dschemschid  tombe  éga- 
lement ,  et  sa  déchéance  arrive  dans  la  région  des  té- 
nèbres, aux  confins  de  TOcéan,  que  la  rédaction  inin- 
telligente des  musulmans  place  du  côté.de  la  Chine, 
au  lieu  de  la  placer  du  côté  de  l'occident.  Wester- 
gaard,  dans  un  récent  travail  sur  plusieurs  épisodes 
du  Zendavesta ,  a  indiqué  les  passages  qui  forment  le 
pont  entre  la  vieille  tradition  iranienne  sur  le  Yimâ 
brillant,  ou  le  Khsaëthâ,  et  le  Yimâ  éclipsée  que  la 
légende  musulmane  précipite  de  son  trône  ^.  Nous 
avons  ici  une  analogie  marquée  entre  les  deux  Yamas 
de  la  tradition  brahmanique,  d'une  past,  celui  4u 
paradis  des  pères,  le  Yama  solaire  et  le  jugje  des 
morts  ;  de  lautre,  le  Yama  des  régions  chthonienues, 

^  Westergaard ,  Beitrag  zwr  altiranischen  Mythologie,  ûbenetztvon 
Spicgel.  Weber,  Indische  studien,  vol.  IH,  p.  4o5,  note  p.  4iOh>4is. 
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le  vrai  pendant  dun  Osiris  comme,  juge  des  morts, 
emprunt  fait  par  les  Âryas  de  l'Inde  à  la  religion 
beaucoup  plus  savante  et  à  la  théologie  beaucoup 
plus  systématique  des  Céphènes.  * 

Yama  et  Manou  sont  le  même  type  primitif  sous 
deux  aspects  différents,  car  ils  enibrassent  les^leux . 
phases  de  lexistence,  avant  et  après  la  tnort.  Au  « 
fond,  Arouna  et  Garouda,  comme  les  Ashvinati'tiu 
le»  Dioscures ,  rentrent  dans  la  même  coi>ception'  de 
l'humanité  en  son  existence  primitive  ;  mais  Yama 
et  Manou  n'ont  aucun  vrai  rapport  avec  le  monde  et 
ses  évolutions  luni-solaires  (ce  que  Roth ,  dans  la  dis- 
sertation précédemment  citée ,  a  fort  bien  observé), 
tandis  que  les  Ashvinau  sous  une  forge^e^con^e 
Arouna  et  Garouda  sous  une  autre ,  appartiennent 
non-seulement  au  monde  de  l'humanité,  mais  au 
système  de  l'univers,  dans  lequel  leurs  destinées 
mythiques  s'accomplissent.  s  • 

En  soi,  il  n'existe  pas  de  connexion  nécessaire 
entre  un  dérangement  dans  le  système  de  ïhumanité 
et  un  dérangement  dans  le  système  de  Vunùfefs.  Pour . 
que  les  deux  systèmes  subissent  simultagiément,  aux 
yeux  des  Âryas,  la  même  déchéance,  il  faut  donc 
qu'il  y  ait  eu  un  événement  dans  Tordre  du  monde 
physique,  mis  mythiquement  en  rapport  avec  un 
événement  dans  l'ordre  du  monde*  moral,' et  fon- 
damentalement rattaché  au  système,  d'idées  dont  le 
mythe  de  Garouda  offre  l'expression ,  lorsqu'il  reuait 
du  sein  de  l'empire  de  Yama,  à  sa  sortie  de  l'Océan. 
Voilà  comment  le  Garouda  solaire  a  pu  devenir  le 

25, 
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type  d'une  période  où  une  destruction  et  une  réno- 
vation y  dans  Tordre  des  choses  de  l'espèce  hunlaine 
et  dans  Tordre  des  choses  de  l'univers,  se  trouvent 
simultanément  mises  en  question  :  voilà  ce  que  la 
légende  du  Phœnix  nous  présente  pour  le  midi  de 
r Arabie  et  pour  l'Egypte,  celle  de  l'oiseau  Fon-hoang 
pour  la  Chine.  Le  Garouda  des  Brahmanes  ne  fut 
pars  rattaché,  il  est  vrai,  à  un  calcul  des  temps  ou  à 
un  retour  cyclique  des  choses ,  comme  chez  les  Chi- 
nois et  les  Égyptiens ,  malgré  sa  parenté  incontestable 
avec  le  Simorgh  Anka  des  Persans,  où  éclate  une 
donnée  toute  semblable.  Toutefois,  il  ne  s'agit,  en 
ceci ,  que  du  système  même  du  Phœnix  et  du  Fon- 
hoang,  combinés  avec  le  calcul  des  temps,  et  non 
pas  de  la  conception  cyclique  de  l'évolution  dés 
temps;  car  Garouda ,  qui  est  le  type  de  VischnoUf  lui 
est  identifié  dans  plusieurs  passages  des  hymnes  du 
Véda  ^  où  ce  Vischnou  cause  toutes  les  évolutions 
du  temps  dans  l'espace ,  comme  une  roué  qui  tourne 
{ischakram  na  vrîtram).  Comme  le  Gandharva  ou  l'oi- 
seau solaire,  il  s'est  élevé  ailleurs  par  l'holocauste, 
montant  en  trois  pas  de  la  terre  à  l'atmosphère ,  et 
de  l'atmosphère  au  ciel.  Vischnou  lui-même  est  de- 
venu un  double  symbole  des  révolutions  accomplies 
au  sein  du  monde  et  de  l'humanité ,  et  c'est  là-dessus 
que  se  fonde  Tarrangement  sectaire  de  ses  incarna- 
tions, qui  appartient  probablement  à  une  époque 
postérieure  au  christianisme. 

^  Rig,  édit.  Muller,  vol.  K,  lib.  (I,  adhyâyah  2;  hymne  gly, 
M,  6,  p.  197. 
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Le  nom  védique  de  Toiseau  solair^^est  TârksoUya, 
fils  d*un  personnage  mythique  du  nom  de  Triksohya, 
cesl-à-dire  du  fort,  car  tnkscha  vçut  direforce^  Je 
suk  tenté  de  croire  que  trûsch  n  est  autre  chose 
quune  {orme  ^désidérative  de  la- racine  trisch,  qui 
indique  la  force  du  désir.  De  là  viennent  des  mots 
du  genre  de  trisch ,  qui  s  entendent  de  l'amour 
cpmme  de  la  soif,  et  se  rencontrent  dans  les  langues 
âryas  de  TAsie  et  de  TEurope^^  Trîkschyah  serait 
ainsi  une  épithète  d'Agnis,  qui  sèche  toute  chose 
parla  force  de  ses  flammes.amoureuses,  et  de  Soma, 
ou  du  génie  du  désir,  représentant  la  50Îf  physique 
et  la  soif  morale.  Au  point  de  vue  de  la  véhémence 
du  mouvement  indiquant  la  force,  Trïkschya  cor- 
respond à  Dakscha.  C*est  une  des  épithètes  les  plus 
anciennes  des  dieux  Agnis  et  Soma ,  reproduite  dans 
Tethnos.  des  Dakschides,  hommes  forts  et  femmes 
fortes,  constituant  un  Dâksehakam,  une  foule  éner- 
gique, qui,  appartenant  à  la  plus  vieille  souche  des 
Aryas,  revient  souvent  dans  la  partie  la  plus  an- 
cienne des  légendes  populaires.  C'est  par  le  person- 
nage mythique  de  Dakschah  que  s'est  évidemment 
opéré  un  primitif  contact  d'un  système  brahma- 
nique ârya  et  d*un  système  céphène.  Cela  se  fit  au 
moyen  de  la  science  astronomique  et  calendaire, 
ou  encore  de  l'industrie  agricole ,  par  opposition  à 
l'état  pastoral  primitif  des  Âryas ,  comme  le  prouve 
la  légende  du  Dakscha-yadschna ,  holocauste  aboli 
par  le  dieu  pasteur. 

'   Benfey,  Griech.  Wurz,  yo\.  II ,  p.  264. 
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val  solaire  baigne  ses  membres  endoloris  par  les 
fatigues  du  jom*.  Ce  Dakscba,  ce  fort,  remplit  ainsi, 
dans  la  mythologie  du  Véda ,  le  même  rôle  que  le 
Titan  Atlas  dans  celle  des  Pélasges,  et  il  lui  est» 
comme  on  peut  le  prouver,  entièrement  identique, 
non-seulement  par  sesJiUes  et  leur  alliance  avec  les 
grands  personnages  mythiques  de  Tantiquité  des 
Âryas  et  des  Pélasges,  mais  encore  en  sa  qualité  de 
penseur  et  de  législateur,  d'astronome  et  de  philosophe, 
concentrant  en  soi  le  primitif  dépôt  d  une  sagesse 
systématisée  sous  la  plus  vieille  forme,  chez  une  race 
âj'ya  et  pélasgique.  Toutefois,  si  le  fond  de  tinspira- 
lion  est  ârya,  la  science  et  findustrie  qui  s*y  com- 
binent reflètent  le  génie  original  d'une  tout  autre  race 
d'hommes  ;  ce  qui  fait  que  les  Âryas  pasteurs  et  les 
guerriers  Hellèaes  se  montrent  également  hostiles  à 
cette  vieille  race  de  Titans  et  de  Dakschides. 

Les  passages  çurabondent,  dans  les  hymnes  du 
Véda,  où  il  est  question  du  Soma  spécialement, 
comme  dun  vrai  Atlas  placé  dans  son  bassin  sacré, 
dans  sa  cuve  comparée  à  fOcéau,  d'où  il  sui^t  au 
nombril  des  mondes,  tenant  les  colonnes  du  ciel  et 
de  la  terre,  lui-même  la  colonne  qui  les  sépare  et 
empêche  leur  confusion  et  leur  ruine.  Lui,  ce  Dak- 
scha-sâdhanah,  qui  achève  l'œuvre  de  la  force,  a  posé 
les  fondements  du  ciel  et  de  la  terre  (yas  tastambha  ro- 
dasi)^.  Ce  rasah  dakschah,  cette  sève  énergique  et 
toute-puissante ,  est  le  dharitâ  divah  ^  ;  lui-même  est 

'  Sâma,  édit.  Benfey,  uttara  prap.  5 ,  ardba  2 ,  S  3 ,  sh).  3 ,  p.  118. 
^  Ibid.  piirva  prap.  6,  ardha  2,  dashati  2,  shi.  5,  p.  58. 
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vinité  d'Agnis  et  de  Soma,  quand  il  se  trouve  être 
un  Dakscha  humain,  Tépoux  d'une  Dakschà  hu- 
maine ,  de  la  même  manière  qu  Agnis  et  Soma  sont 
des  Dakschâh ,  dans  Tordre  des  divinités  suprêmes. 
Trikschyah  donc,  ou  Dakschâh,  çonçu.dans  l'ariité 
de  sa  puissance  pontificale,  mise  en  contact,  par  le 
culte  de  l'autel,  avec  t unité  de  la  puissance  divine, 
devient  le  soutien  du  plus  ancien  des  systèmes  théo- 
io'giques  et  brahmaniques  qui  nous  soient  révélés. 
Il  est  le  Pradschdpatih  ou  le  seigneur  des  créatures  par 
excellence,  le  chef  d'un  système  des  dieux  qu'il  a 
ordonnés  en  leur  union  avec  toutes  les  créatures 
vivantes,  et,  spécialement,  avec  les  familles  des 
hommes.  Ce  n'est  que  beaucoup  plue  tard,  ce  n'est 
qu'à  une  époque  entièrement  postvédiqae,  qjie  le  jper- 
sonnage  mythique  de  Kashyofah  reynplace  celui  de 
Dakschâh;  or,  c'est  de  Kasbysipah  seulement  .que 
semble  dater  l'ordpnnance^d'un  éjat  ^ociaf  et^d'un 
système  des  mondes  entièrement  brahmanique ,  dans 
le  sens  le  plus  prononcé  dueré^ime  des  etstes.. 
•  Dakschâh  est  Giri-schthâk  y-  qui  se  tient  dans  les 
montagnes^ y  où -on  le  .chercjie  pour  l'extraire,  et 
il»  a  aiqsi  en  soi  la  force  de  la  inontagne,  ou  celle 
de  son  berceau.  Ce. même  Dakscha  est,  gn  outre, 
rasah^y  et  coule  comme  un  océan.. Débordant  de  la 
coupe,  il  remplit  là  grande  cuve-de  l'atmosphère; 
de  même* il  occupe  le  bassin  de  l'Océan,  où  le  che- 

*  Sâma,  édit.  Benfey,  pûrva  prap.  5,  ardba  2 ,  dashati  A,  shi.  7, 
p.Ag.'  . 

-  Ibid.  pûi'va  prap.  6,  ardha  2,  dasbati  2,  shl.  5, "p.  58. 
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val  solaire  baigne  ses  membres  endoloris  par  les 
fatigues  du  jom*.  Ce  Dakscha,  ce  fort,  remplit  ainsi, 
dans  la  mythologie  du  Véda ,  le  même  rôle  que  le 
Titan  Aths  dans  celle  des  Pëlasges,  et  il  lui  est, 
comme  on  peut  le  prouver,  entièrement  identique, 
non-seulement  par  ses  filles  et  leur  alliance  avec  les 
grands  personnages  mythiques  de  Tantiquité  des 
Âryas  et  des  Pélasges,  mais  encore  en  sa  qualité  de 
penseur  et  de  législateur,  d'astronome  et  de  philosophe, 
concentrant  en  soi  le  primitif  dépôt  d  une  sagesse 
systématisée  sous  la  plus  vieille  forme,  chez  une  race 
ârya  et  pélasgique.  Toutefois,  si  le  fond  de  ïinspira- 
tion  est  ârya ,  la  science  et  l'industrie  qui  s'y  com- 
binent reflètent  Iç  génie  original  d'une  tout  autre  race 
d'hommes  ;  ce  qui  fait  que  les  Âryas  pasteurs  et  les 
guerriers  Hellèoies  se  montrent  également  hostiles  k 
cette  vieille  race  de  Titans  et  de  Dakschides. 

Les  passages  surabondent,  dans  les  hymnes  du 
Véda,  où  il  est  question  du  Soma  spécialement, 
con^me  dun  vrai  Atlas  placé  dans  son  bassin  sacré, 
dans  sa  cuve  comparée  à  TOcéan,  doù  il  sui^t  au 

nombril  des  mondes,  tenant  les  cobnnes  du  ciel  et 

« 

de  la  terre,  lui-même  la  colonne  qui  les  sépare  et 
empêche  leur  confusion  et  leur  ruine.  Lui,  ce  Dak- 
scha-sâdhanah,  qui  achève  Tœuvre  de  la  force,  a  posé 
les  fondements  du  ciel  et  de  la  terre  {yas  tastamhha  ro- 
dasi)^.  Ce  rasah  dakschah,  cette  sève  énergique  et 
toute-puissante ,  est  le  dharttâ  divah  ^  ;  lui-même  est 

'  Sâma,  édit.  Benfey,  uttara  prap.  5 ,  ardba  2 ,  S  3 ,  shi.  3 ,  p.  1 1 8. 
*  Ibid.  piirva  prap.,6,  ardha  2 ,  dashati  2 ,  slil.  5,  p.  58. 
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Véminent  dakschah,  ie  Sa-dak$chah,  qui  est  le  porteur 
da  ciel  et  la  cohnne  de  la  terre  {vùchtambho  âivo  dha- 
ranah  prîthivyah^) ,  etc.  Il  est  le  Dharman,  la  loi  vi- 
vante et  vivifiante,  la  colonne  du  droit  et  de  la  force, 
qui  soutient  l'ordre  des  deux  et  de  la  création  tout  en- 
tière. Son  origine  est  dans  l'Océan,  où  il  S'écoule  et 
renaît  de  soi ,  etc.  Tel  est  ce  Dakscbah  ou  cet  Atlas, 
dans  son  rapport  avec  Soma;  disons  maintenant  im 
mot  de  son  rapport  avec  Agnis ,  où  il  paraît  moins 
dans  le  caractère  dun  Atlas  c[ue  dans  l'esprit  d'un 

j  Prométhée. 

#  Agnis  est  le  Dakschânâm  Dakschapatih ,  le  seigneur 
fort  des  hommes  forts  ^,  c'est-à-dire  des  dix  Dactyles 
qui  sont  appelés,  dans  l'hymne  où  il  reçoit  cette  épi- 
thète,  les  jeunes  gens  infatigables  [atandrâso  yuvatayo^). 
Recevant  le  dépôt  sacré  de  cet  embryon  de  l'ouvrier 
des  mondes  (tvaschtur. . .  garhham),  ils  lui  préparent, 
ornent  et  décorent  trois  lieux  de  séjour  dans  les  trois 
mondes  [trîni  dschânâ  paryhhâschaniy  asya^),  l'un  au 
sein  de  l'Océan,  l'autre  dans  le  haut  des  cieux,  le 
troisième  ou  l'intermédiaire  dans  la  grande  mer 
éthérée  ou  dans  l'atmosphère.  Ces  Dactyles  sont  ses 
pontifes,  et  lui-même  est  ie-Dashylos,  celui  qui  en- 
seigne et  instruit  ces  Dactyles  Wéens  ^.  Le  ciel  et  la 
twre,  ses  deux  mères  qui  deviennent  allégorique- 

'  Sâma,  ëdit.  Benfey,  uttara  prap.  i ,  ardha  i ,  S  i  o ,  shl.  i\  p,  63. 
*'  Rig,  ëdit.  Rbsen,  hymne  xc?,  shln  9,  p.  196. 
•'  Ibid.  shl.  3,  p.  194. 
*  Shl.  3.  / 

^  Klausen ,  JEneas  und  die  Penaten ,  vol.  I  >  p.  1 7-ao,  etc.  v  Benfey, 
Gr.  fVurz.  \o\,  \,  f).  2^8-2 ko. 
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ment  ses  épouses  (et  cest  là  un  des  traits  de  la 
combinaison  d'un  culte  céphène  avec  un  cidte  ârya), 
tremblent  devant  lui,  quand  il  naît,  sous  Taction 
des  forces  cyclopéennes,  au  milieu  de  Forage,  dans 
le  sein  de  l'atmosphère.  C'est  pour  l'honorer  que 
le  culte  de  l'autel  est  institué  et  que  les  points  car- 
dinaux sont  fixés  sur  l'orientation  de  l'autel ,  type 
de  la  mesure  fondamentale  du  ciel  et  de  la  terre. 
Les  quatre  fleuves  enveloppent,'  dans  maint  passage 
du  Véda,  l'autel  atmosphérique,  au  sommet  du 
mont  où  l'air  et  la  terre  se  touchent  et  se  combiv . 
nent.  Là  est  le  berceau  des  hommes,  des  Dakschâb^^ 
des  forts,  là  sont  les  quatre  fleuves  dû  paradis,  sy- 
métriquement issus  d'une  même  source  ^  semblables 
au  suprême  torrent  éthéré  dont  il  est  question  dans 
les  hymnes  dû  Véda. 

Tel  est  donc  ce  Tnkschyah  ou  ce  Dakschah,  pos- 
térieurement dépossédé  de  son  pouvoir.  Son  holo- 
causte est  finalement  aboli  ;  à  cause  du  sacrifice 
humain,  de  l'immolation  de  la  DakschorKanyâ ,  de 
la  Koré  changée  en  Perséphoné ,  de  la  vierge  trans* 
formée  en  Gorgo  ou  en  Médousa,  qui  s'y  trouve  in^ 
pliquée^.  Les  Pourânas  ont  prodigieusement  défi- 
guré ces  mythes  antiques,  car  leurs  compilateurs 
en  avaient  perdu  le  ^ens,  et  ib  y  ont  ajéuté,  comme 
ornements,  mille  choses  hétérogènes;  mais  le  vieux 
fond  perce  toujours,  et  c'eôt  de  qui  importe. 

L'ethnos  des  Kashyapides ,  descendu  du  Kâshmir 

'   Genhse,  Il  y  lo: 

^  Vf  Wsoni 'Vischnou  pbur.,  d'après  le  Vdyoa  pour.,  p.  61-69. 


DE  QUELQUES  LÉGENDES,  ETC.  387 

et  probablement  originaire  deTOultara-Kourou,  où 
nous  trouvons  une  Casia  regio  des  géographes  de 
lantiquité ,  ou  un  Kaschghar,.  effaça  le  souvenir  des 
Dakschides.  Il  substitua  Kashyapah  à  Dakscha,  comme 
soutien  d'un  nouveau  système  du  monde  et  de  Thu- 
manité;  usurpant  le  nom  de  Tnkschya,  comme  le 
reste ,  il  devint  ainsi  le  père  de  Târkschyah  ou  de  Ga- 
rouda ,  dont  le  caractère  cyclique  va  maintenant  nous 
occuper. 

Le  nom  de  Târkschyah  peut  être  commun  aux 
deux  frères,  Arouna  et  Garouda,  maiss^applique  plus 
spécialement  au  dernier;  il  est  fréquemment  accom- 
pagné, dans  le  Véda,  de  Tépithète  diArischta-nemi. 
Ce  Târkschya  combat  le  serpent  des  ténèbres  et 
triomphe  des  ennemis  de  la  lumière;  invoqué  dans 
les  batailles,  il  sauve  les  héros  assis  dans  leurs  chars 
de  guerre  (tarutâram  rathânâm),  auxquels  il  fait  tra- 
verser les  régions  de  la  nuit  et  leurs  dangers,  comme 
il  le  fit  pour  Arouna  son  frère,  en  rétablissant  co- 
cher du  char  solaire.  La  force  des  dieux  lumineux ,  la 
force  donc  d'Indra  et  de  Vischnou,  le  pousse  en  son 
action  guerrière»  —  deva-dscMtam;  —  il  a  toute  la 
rapidité  de  la  lumière ,  sa  hâte  et  son  impulsion  ^ 
Quant  à  cette  épithète  à! Arischta-nerrah ,  elle  indique 
son  action  cyclifte  et  lumineuse ,  où  ^éclate  -le  secret 
rapport  entre  IViétivré  de  la  roue  des  temps  et  Tœuvre 
de  la  roue  des  destinées  humaines.  Nemi  est  la  roue,  la 
sphère,  le  cercle ,  la  roue  du  char  solaire,  le  type  de 

'  Sâma,  édii.  Benfey,  pûrva  prap.  4 ,  ardha  i,  dashali  5,  shi.  i, 
p.  33.  '  , 


388  OCTOBRE-NOVEMBRE   1855. 

l*évolution  des  temps  solaires;  appliqué  à  Târkschya, 
ce  surnom  d'Arischta-nemi  indique  le  vainqueur,  ie 
prîtan-âdscham  âshum  ^  —  le  vainqueur  vif  et  prompt, 
dont  la  roue  est  sans  dommage,  tourne  entière  et  sans 
lésion ,  irrésistible  comme  la  destinée  solaire,  et  triom- 
phe des  ténèbres,  depuis  Tépoque  où  Garouda  a  dé- 
livré sa  mère  et  déclaré  la  guerre  aux  serpents. 

Mais  le  terme  d'Acischta-nemi  peut  aussi  s'appli- 
quer à  lautre  Târkschya,  au  frère  de  Garouda,  à 
Arouna,  qui  est  tombé  sur  les  rives  du  couchant, 
Phaéthon  que  son  frère  relève  et  installe,  comme 
cocher  mutilé ,  dans  le  char  solaire ,  au  lever  de  Tau- 
rore,  sans  être  en  état  de  lai  rendre  la  faculté  de  voler 
par  lui-même;  car  il  a  les  jambes  brisées.  Gomme  le 
Héniochos ,  comme  Ërichthonios,  il  ne  peut  que  res- 
ter.cw^is;  il  ne  s  élève  pas,  comme  Toiseau  Garouda  « 
par  sa  propre  force  ;  il  ne  protège  pas ,  il  est  protégé. 
De  là  le  double  sens  du  mot  arischta ,  appliqué  aux 
deux  frères,  à  Arouna  et  à  Garouda,  à  ces  Dioscures 
dans  Tordre  divin  ou  cosmique ,  et  dans  Tordre  hu- 
main ou  moral  des  choses.  Arischtam  se  décompose 
en  a-rischtam,  a  étant  la  particule  de  la  négation.  Or, 
rischiam  signifie ,  en  soi ,  deux  choses  contradictoires  ; 
dans  xm  sens 'vague  et  indéterminé,  la  fortune ,  le 
sort,  et  en  son  application  précise  et  déterminée,  la 
bonne  ou  la  mauvaise  fortune ,  la  prospérité  ou  la  mî- 
sère.  Un  autre  sens  du  'mot  rischtam  est  celui  de  pé- 
ché, indiquant  la  corrélation  intime  qui  existe,  par 

'   Loc.  cit. 
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rapport  aux  deux  ordres  d'êtres  pensans ,  ïhomme  et 
ies  dieax,  entre  le  péché  et  la  fortune,  le  maUiear  et  le 
bonheur;  car  la  pureté,  ou  plutôt  la  purification  d'Agnis 
et  de  Somâ,  ramène  le  monde  des  ténèbres  à  la 
lumière,  et  la  pureté,  ou  plutôt  la  purification  de 
rhomme ,  du  père  de  famille ,  dupontife  domestique, 
du  chef  ârya ,  qui  est  pur  et  purifié  par  le  culte  et  la 
voie  d'Agnis  et  de  Soma,  ramène  Thomme  de  la 
mortalité  à  Timmortalité.  Dans  les  deux  cas ,  Garouda 
devient  le  véhicule  tout-puissant  qui,  trouvant  Tam- 
broisie  dans  le  royaume  des  ténèbres,  Tenlève  aux 
serpents  et  le  réinstalle  dans  le  monde  des  dieux. 
Là,  les  Viprâh,  ies  pères  de  famille  et  pontifes âry as, 
participant  aux  holocaustes ,  communient  avec  Âgnis 
et  Soma,  mangent  et  boivent  de  l'holocauste,  se 
nourrissent  de  nectar  et  d'ambroisie ,  Gandharvasya 
dhruve  pade^.  Ce  lieu  suprême  du  Gandharva  estle 
turîyamdhâma^.  Assis  dans  son  nid  propre,  ou  dans 
le  bassin  où  on  le  prépare  (tschamâschatsch  thschye- 
nah  shakuno^),  il  s'engendre  du  sein  de  l'Océan,  de 
la  cuve  atmosphérique  d'où  il  prend  son  essor.  C'est 
ainsi  que  le  faucon  entraîne  à  sa  suite  ses  serviteurs 
vers  cette  quatrième  et  suprême  demeure ,  qui  est, 
pour  l'homme,  la  demeure  de  l'âme  ou  la  conscience, 
la  gouhâ  intime,  ïadyton  sacré  où  réside  le  dieu  in- 
terne dans  la  parole  silencieuse  et  méditative,  tandis 
quen  soi  il  est  par  delà  les  mondes  [adhi  nâke),  éga- 

'  Rïg.  lib.  I,  édit.  Rosen,  hymne  xxii,  shl.  i4,  p.  Sa. 
'^  Sâma,  uttara  prap.  5,  ardha  i,  S  i,  shL  3,  p.  102. 
'  Ibid. 
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lement  en  sa  quatrième  et  suprême  demeure.  Là 
s  arrête  la  roue  des  destinées;  là  est  le  point  fixe,  le 
dhrava  pâda,  le  point  central  autour  duquel  tout 
tourne,  et  qui  ne  tourne  lui-même  quen  soi,  de- 
meurant immobiT^.  Dans  ]e  système  élaboré  de  Técole 
brahmanique,  ce  dhruva  pâda  est  au  pôle  uord,  sur 
lequel  les  voyageurs  et  les  navigateurs  se  dirigent.  Les 
jeunes  époux  le  contemplent  le  soir  de  leur  union  con- 
jugale; alors  le  fiancé  montre  a  sa  jeune  épouse  l'é- 
toile polaire ,  le  Dhroava  et  l'immuable  dhruva  pâdam, 
pour  quelle  s  empreigne  de  la  pensée  du  stable  et 
de  réternel,  par  contraste  du  mouvement  passager 
de  ce  monde  mobile;  afin  quelle  reste  elle-même 
stable'et  fidèle  dans  la  demeure  dé  son  époux,  comme 
le  ciel  et  la  terre  sont  stables  et  fidèles  en  leur  lieu 
et  place,  suivant  des  lois  dont  Ja  fixité  correspond  à 
la  permanence  des  sacrifices,  comme  à  laccomplis- 
sèment  des  devoirs  au  foyer  de  la  famille  ^ 

Le  Gandharva,  installé  en  son  dhruvapâda,  est, 
en  principe ,  un  type  de  Vischnou,  dieu  qui  traverse 
en  trois  pas  les  trois  mondes.  Son  pas  unique  reste 
sur  la  terre  comme  typ6  du  sacrifice,  comtne  THip- 
pocrène  des  sages,  d'où  Toiseau  s'élève  sur  son  bû- 
cher ou  sur  1  autel  du  sacrifice,  montant  au  ciel  et 
résidant  en  soi,  par  delà  le  ciel  en  sa  quatrième  et 
suprême  demeure,  qui  correspond  à  celle  de  Tàme. 
Ce  Gandharva  est  devenu ,  pour  les  sectes  de  TLide, 
im  dévot  de  Vischnou,  que  Vischnou  enlève  à  sa 

^  Colebrooke,  Mise,  Ess,  vol.  I.  On  the  relig.  Or.  of  ihê  Hindus, 

p.  3  30,   391. 
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mortalité  pour  Tinstaller  dans  l'étoile  polaire  ^  Dans 
le  système  de  l'astronomie  mythique  des  Brahmanes, 
Dhroava  réside  dans  le  Vùchnoorpâda,  pivot  $aprème 
sur  lequel  tourne  la  roue  des  temps  dans  la  révolu- 
tion des  astres,  des  planètes  et  des  cieux  ^.  Il  faut 
naturellement  distinguer  entre  les  élénaents  primi- 
tifs de  ce  système ,  qui  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité ,  et  les  embellissements  souvent  extravagants 
et  sans  goût  dont  l'ont  orné  les  Pourânas,  compilés 
du  temps  de  la  décadence  de  la  société  indienne. 

(  La  fin  au  numéro  prochain.  ) 


HISTOIRE 

DE  LA  LITTÉRATURE  ARABE  AU  SOUDAN, 
PAR  M.  A.  CHERBONNEAU, 

PROPESSEUn  D'ARABE  À   LA  CHAIRE  DE  GONSTANTINE. 


L  Biographie  de  Mohammed  el-Mr  ili ,  le  Tombouctien ,  mission- 
naire et  professeur  de  droit  musulman  au  Soudan ,  pendant  le 
XV*  siècle. 

La  région  qui  s  étend  au  delà  du  Sahara,  le  pays 
de  la  soif,  comme  disent  les  Arabes,  est  ejiveloppée 
dune  sorte  de  mystère  que  ne  peuvent  expliquer 
les  intrépides  voyageurs  qui  s  y  sont  aventurés  de- 
puis un  siècle.  Tout  ce  qu  on  en  sait  se  rapporte  au 

*  Wilson«  Vischnoupur.  lib.  I,  c.  xi,  p.  86-89 ;c.xii,  P»90"97- 

*  Ihid.  lib.  II,  c.  Tiii,  p.  238;  c.  ix,  p.  280;  c.  xii,  p.  24o. 
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monde  physique.  Nous  possédons  des  documents 
sur  les  productions  du  sol  et  sur  le  commerce;  nous 
avons  des  renseignements  sur  les  pratiques  reli- 
gieuses et  sur  les  mœurs  des  indigènes;  mais  de 
Jeur  vie  morale  et  intellectuelle,  quelques  faibles 
notions  nous  sont  à  peine  parvenues.  Ibn  Batoutàh 
est  peut-être  le  seul  écrivain  connu  qui  nous  ait 
transmis  dans  son  Itinéraire  une  description  où  Ton 
suive  la  marche  lointaine  de  Tislamisme  et  de  sa  lit- 
térature à  travers  les  solitudes  de  l'Afrique  cent^le. 
Il  y  a  des  sectateurs  de  Mahomet,  par  conséquent 
des  écoles  pour  le  Koran  dansTombouctou  même; 
cest  tout  ce  que  nous  avons  appris.  Et  la  science 
serait  encore  réduite,  il  faut  bien  lé  dire,  à  ces 
éléments  médiocres,  sans  la  découverte  du  livre 
précieux  d'Ahmed  Baba ,  qui  forme  la  galerie  des 
docteurs  les  plus  éminents  de  l'Afrique  jusqu'au  mi- 
lieu du  XVI®  siècle ,  sous  le  titre  de  Tekmilet  ed-dibadj 
u  Complément  du  Dibadj,  dlbn  Ferhoun  ».  Ce  recueil 
biographique,  parla  nature  même  de  son  objet,  né- 
cessite im'e  étude  particulière;  et  ce  qui  en  rend 
l'usage  plus  difficile,  c'est  qu'il  n'est  accompagné 
d'aucun  index.  Il  a  donc  fallu  le  lire  à  fond  et  la 
plume  à  la  main,  pour  recueillir  les  noms  des  mis- 
sionnaires musulmans  que  l'esprit  de  prosélytisme 
a  poussés  vers  les  oasis  perdues  dans  l'immensité  du 
Soudan,  à  dater  duxni'  siècle. 

Loin  de  nous  la  prétention  de  reconstituer  This- 
ioiie  de  la  littérature  arabe  chez  les  nègres;  nos 
ressources  sont  encore  trop  faibles ,  et  surtout  trop 
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peu  nombreuses,  pour  arriver  au  but.  Ce  que  nous 
entreprenons  actuellement,  sur  la  foi  d'un  docteur 
indigène,  qui  avait  beaucoup  lu  et  beaucoup  voyagé, 
c'est  d'esquisser  les  progrès  du  Koran. parmi  des  po- 
pulations languissant  dans  l'inertie  de  là*  simple  na- 
ture,  séparées ,  poiœ  ainsi  "dire,  du  reste  de  l'univers^ 
aussi  ignorantes  qu'ignorées;  de  constater  l'influence 
exercée  sur  elles  par  l'islançiiinne,  d'énumérer  les 
medarsa  a  écoles  » ,  où  Ion  enseignait  en  même  temps 
lu  langue  de  Mahomet,  sa  doctrine  et  son  code,  à 
des  hommes  abrutis  par  le. fétichisme;  enfin,  d'ex- 
pliquer la  nomenclature  des  faits  par  la  nomencla- 
ture des  hommes  et  de  leurs  écrits;  méthode  dé- 
fectueuse, sans  doute,  mais  conforme  au  modèle 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  le  Dictionnaire  bich 
graphique  d'Ahmed  Baba,  le  Tombbuctien. 

î  Le  premier  des  vingt  docteurs. dont  nous  lui  em- 
pruntons l'histoire  psrssa  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  dans  une  des  oasis  les  plus  avancées  du  dé- 
sert, avant  d'aller  au  Soudan.  L'on  jugera  de  son 
ardeur  pour  la  propagande  par  les  excès  qu'il  avait 
commis  auparavant  au  sein  de  la  république  de 
Ttmat. 

«  Mohammed ,  fds  d'Âbd  el-Krime  et  petit-fils  de 
Mohammed  El-Mr'ili,  était  de  Tlemcen.  Il  joignit 
à  une  intelligence  peu  commune  la  passion  de  l'é- 
tude appliquée  au  dogme,  et  se  distingua  autant 
par  sa  piété  que  par  son  érudition.  Ce  qui  est  vrai- 
ment digne  de  remarque ,  c'est  que  les  efforts  de  sa 
raison  n'ont  jamais  atténué  son  respect,  je  dirai 

VI.  26 
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même,  son  amour  pour  la  Sounna,  qui  e3t  la  loi  du 
Prophète,  ni  modifié  en  rien  sa  haine  contre  les 
infidèles.  Pendant  son  séjour  dans  le  district  de 
Touat,  où  Tautorité  de  sa  parole  lui  avait  acquis  une 
influence  énorme  sur  la  Djenuia  a  assemblée  des 
notables  » ,  il  provoqua  la  persécution  des  juifs.  Bien 
plus,  non  content  de  les  avoir  réduits  à  Tavilisse- 
ment  en  leur  arrachant  toute  espèce  de  privilèges, 
il  excita  le  peuple  à  les  massacrer  et  à  détruire  leurs 
synagogues;  mais  Âbd  Allah  el-Âsnouni,  alors  cadi 
du  chef-lieu  de  la  république,  désapprouva  haute- 
ment ces  violences,  qui  ne  pouvaient  se  justifier 
que  par  im  excès  de  fanatisme.  Les  oulémas  de  Fei, 
de  Tunis  et  de  Tlemcen  furent  consultés  sur  la 
question.  Il  y  en  eut  deux  qui  donnèrent  raison  à 
Ei-Mrili.  Lun  d'eux,  Timam  de  Ténès,  Mohammed 
ben  Âbd  el-Djelil,  auquel  nous  devons  f  histoire  des 
Béni  Zian ,  rédigea  sur  la  légitimité  de  fintclérance 
un  long  mémoire,  dont  j'ai  parlé  dans  une  notice 
en  forme  de  lettre  [Journal  asiatùfoe,  novembre- 
décembre  1 85 1 ,  p.  585)  ;  l'autre ,  Mohammed  ben 
Choaïb  eS'Senouci{Joamal  asiatique  y  février  i85A), 
adressa  au  héros  de  Touat  une  épitre ,  commençant 
par  ces  mots  :  «  Honneur  à  notre  frère  et  ami,  Abou 
Âbd  ÂUah  el-Mr'ili ,  le  zélé  docteur,  qui ,  dans  ces 
temps  de  corruption,  a  trouvé  le  courage  de  £dre 
éclater  sa  foi  au  grand  jour,  en  s'élevant  contre  les 
abus  et  en  ramenant  les  esprits  attiédis  au  sentiment 
de  la  vraie  religion.  Ce  sera  une  gloire  pour  lui  de 
s'être  opposé  avec  tant  d'énergie  aux  entreprises  de 
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la  nation  juive  (que  Dieu*  Técrase  de  son  mépris!), 
et  d*avoir  détruit  la  synagogue  quelle  avait  osé  bâtir 
sur  une  terre  musulmane.  Lui  seul  a  eu  la  constance 
de  tenir  tête  aux  gens  (  ehel  el-hxitm)  que  les  intérêts 
mondains  rendent  sourds  à  la  voix  du  Prophète ,  et 
de  les  déférer  au  tribunal  des  oulémas.  Or,  je  le 
déclare  ici,  personne  parmi  eux  na  mieux  compris 
Tesprit  de  la  question,  que  Timam  de  Ténès;  per^ 
sonne  n  a  montré  plus  d'indépendance  dans  la  con- 
troverse; personne,  enfin,  n'a  puisé  dans  sa  foi  un 
mépris  plus  sincère  des  vaines  considérations.......  » 

Mohammed  bea  Âbd  el-Djelil  et  Senoucî  ne  fu- 
rent pas  les  seuls  qui  prirent  part  à  cette  qerueile 
religieuse;  il  y  eut  encore  Mohammed  er-Rossaa, 
mufii  de  Tunis;  Âîça  el-Mouâoi,  mufti  de  Fez;  Ibn 
Zakaria»  mufti  dellemcen,  et  deux  autres  docteurs 
de  la  même  ville,  qui  sont  le  c^di  Yahia  ben  Âbi 
Barkat  el-R  omâri  et  Âbd  er-Rahmane  ben  Sobou*e. 

Dès  que  la  décision  de  Timam  de  Ténès  fut  re- 
mise, àTouat,  entre  les  mains  d'El-Mr'ili,  celui-<;i 
annonça  le  triomphe  de  son  opinion  à  ses  partisans, 
et  leur  ordonna  de  démolir  le  temple;  mais  ce  qu'ii 
faut  déplorer,  c  est  que  Texcès  de  son  zèle  Tentraina 
à  mettre  à  prix  la  vie  des  juifs,  et  à  payer  de  sa 
bom^se  une  prime  de  sept  mitkals  par  tête,  environ 
cent  francs  de  notre  monnaie. 

Après  cet  horrible  massacre ,  à  l'occasion  duquel 
il  avait  composé,  contre  les  juifs  et  leurs  partisans, 
un  chant  qui  commence  par  les  louanges  du  Pro- 
phète ,  El-Mr'ili  quitta  Touat  pour  s'enfoncer  dans 

36. 
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le  cœur  du  Soudan.  Il  parcourut  successivement 
Tekra,  Kàchéne  et  Kanou.  Dans  les  deux  premières 
villes,  il  enseigna  publiquement  la  science  du  Roran; 
dans  Tâutre,  il  fit  un  cours  de  jiu*ispnidence.  De 
là,  il  passa  à  Kar'ou  ou  Tchiarou,  suivant  la  pro- 
nonciation locale ,  et  fut  invité  par  Ël-Hâdjj  Moham- 
nied ,  qui  en  était  le  gouverneur,  à  rédiger  une  note 
sur  différentes  questions  de  droit.  Il  était  depiiis  peu 
dans  cette  ville,  lorsqu'on  vint  lui  apprendre  que 
son  fils  avait  été  assassiné  par  les  juifs  de  Touat.  H 
repartit  et  mourut  presque  au  moment  de  son  ar- 
rivée. On  a  répandu  le  bruit  quun  juif  qui  avait 
uriné  sur  sa  tombe  fut  frappé  de  cécité. 

Au  rapport  de  ses  contemporains ,  El-Mr*i]i  était 
d'une  nature  hardie  et  entreprenante.  Animé  d'un 
zèle  outré  pour  la  doctrine  du  Koran ,  il  employait 
son  éloquence  à  fanatiser  les  populations  ignorantes 
du  désert  ;  et  c'est  peut-être  à  son  époque  qu'il  faut 
placer  Torigine  de  cet  esprit  d'intolérance  qui  a 
fermé  l'Afrique  centrale  aux  bienfaits  de  la  civilisa- 
tion ,  en  repoussant  les  races  plus  édairées  et  plus 
industrieuses. 

Le  prédicateur  de  Touat  eut  pour  maître  lé  cé- 
lèbre imam  Abd  er-Rahman  et-Tsa*alebi ,  dont  les 
cendres  reposent  à  Alger,  dans  la  mosquée  de  Bab 
el-Oued ,  et  pour  élève ,  El-A'akib  el-Ansamani.  Ses 
productions  sont  assez  nombreuses.  Voici  le  titre  de 
celles  qui  étaient  parvenues  à  la  connaissance  d'Ah- 
med Baba,  le  Tombouctien  : 

i"*  Mesbah  el-arouahji  oaçoul  e/^a^  t  la  Lampe  des  Ames, 
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ou  Explication  des  principes  du  bien  » ,  deun  cahiers.  Cet 
opuscule  fut  Tobjet  d'une  critique  sévère  de  la  part  de 
Senouci  et  dlbn  R*azi. 

2'  Mourni  en-mbil  fi  char  ah  mokhtaçar  khelil  «Manuel 
suffisant  pour  le  thaleb  intelligent,  ou  Commentaire 
du  Précis  de  jurisprudence  de  Sidi  Khélil.  »  Le  texte  y 
est  expliqué  mot  par  mot  (memzoudje  «  amalgamé  »)  et 
d*une  manière  excessivement  concise  ;  mais  le  livre  ne 
va  pas  plus  loin  que  le  chapitre  intitulé  :  El-hcum  beîn 
eZ'Zandjate  «Droits  respectifs  des  femmes  unies  à  un 
même  mari.  » 

3*    Iklii  mourni  en-nebil  «Commentaire  du  manuel  sufii- 

sant  pour  le  thaleb  intelligent »  Ce  travail ,  qui 

est  une  simple  glose,  resta  inachevé. 

4'  Commentaire  du  Code  des  ventes  à  terme  d*Ibn  el- 
Hâdjeb ,  avec  des  explications  tirées  d'Ibn  Abd  es-Slâme 
et  de  Sidi  Khélil. 

5*  Taliffi'l'inencîate  «Sur  la  manière  de  réparer  Tomis- 
sion  des  prières  satisfactoires.  » 

6*  Abrégé  du  Talkhiss  elmeftah  de  Kazouini;  figures  de 
rhétorique,  etc. 

7"    Commentaire  de  ce  même  abrégé. 

8*  Meftah  en-nadhar  fi  euJm  eUhadits  «  La  clef  de  Texa- 
men ,  ou  Science  des  traditions  mohammédiennes.  » 
Dans  ce  livre,  El-Mrili  critique  certains  passages  du 
Takrib  d'En-Nawawi. 

^^  Commentaire  du  Traité  de  logique  d*El-Khauna^i ,  in- 
titulé :  El'djoumel  «  l'ensemble.  » 

lO*  Prolégomènes  de  la  logique. 

Il''  La  science  des  faits  de  Tintelligence  humaine,. de  ses 
lois  et  des  règles  qui  doivent, en  assurer  l'exercice; 
petit  poème  en  vers  du  mètre  redjez. 

1  a"  Trois  commentaires  du  poëme  précédent  :  le  grand ,  le 
petit  et  le  moyen. 

i3°   Tenbih eUrâfeline  an  makar el-lebsine  bi-do'aa  mekâmat 
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el^aarefine  «  Avis  aux  gens  de  bonne  foi,  qoi  se  laissent 
.  duper  par  les  prétendus  marabouts,  i  Un  senl  cahier. 

\lX'  Préliminaires  de  la  langue  arabe. 

iS*"  Kitab  el'fath  el-mùubine  t  Le  Livre  des  horosoc^pes.  • 

1 6**  Commentaire  de  rintrodttctt<»i  au  Précis  de  jurispru- 
dence de  Sidi  Khélil.        * 

17.  El'bedr  el-rnowàrfi  euloam  et-irfdr^Lti  lune  brillante, 
ou^  Exposition  des  connaissances  nécessaires  k  Tinter- 
prétation  du  Koran.  i 

18**  Elmimîa,  poème  à  la  louange  de  Mahomet  Tous  les 
yers  y  sont  rimes  en  mim  (m) ,  et  affectés  d*aii6  Toydle 
brève,  comme  ceux  du  Borda, 

ig**  Liste  nominative  des  professeurs  d*£l-Mr*ili* 

ao''  Correspondance  en  vers  et  en  prose  avec  Djelal  eddin 
es-Soyouthi,  sur  !a  science  qui  enseigne  à  raisonner. 
Ce  dernier  prétendait  que  le  raisonnement  est  Teonemi 
de  la  foi,  et  que  k  philosophie  mène  à  contrôler  la 
religion. 

21**  Fragment  composé  de  notes  sur  le  chapitre  des  ventes 
et  quelques  autres  passages  du  Précis  de  Sidi  KhéliL 
n  y  a  des  bibliographes  qui  prétendent  qu*El-MrMi  a 
commenté  les  trois  quarts  de  cet  ouvrage. 

IL  Notice  sur  Mohammed  Barirou,  professeur  de  droit  musulman 
et  de  doctrine  mahomëtane,  à  Tombottctou,  xvi*  siècle. 

A  quelle  époque  Tislamisme  a-t-il  pénétré  pamii 
les  nations  ignorantes  de  la  Nigritie?  Quel^  furent 
les  courageux  missionnaires  auxquels  le  Koran  dé- 
cerna le  droit  de  combattre  le  fétichisme  dans  aon 
propre  foyer?  Est-ce  par  la  persuasion  ou  par  la 
force  des  armes  que  les  idolâtres  furent  cônver^ 
lis  au  dogme  de  Mahomet?  Enfin ,  queUe  influence 
exerça  sur  les  indigènes  le  cuUe  nouveau?  Ces  di- 
verses questions ,  dont  la  solution  aurait  une  si  grande 
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importatice  pour  l'histoire  du  peuple  arabe,  qui 
faillit  embrasser  Tanden  monde  dans  Timmense  ré- 
seau de  ses  conquêtes,  resteront  sans  doute  à  l'état 
de  problème ,  tant  que  Ton  n'aura  point  découvert 
ÏHistoire  da  Soudan,  rangée  parmi  les  œuvrer  d'Ah- 
med Baba,  le  Tcnnbouctien.  Les  seuls  documents 
qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous,  et  dans  lesquels  il 
soit  possible  d'entrevoir  une  lueur  de  civilisation , 
sont  les  notices  éparpillées  dans  son  Tekmilet  ed- 
Dihadjf  ou  Recueil  biographique  des  savants  de  l'A- 
frique. C'est  quelque  chose  cependant;  et  peut-être 
ne  dédaignera-t-on  point  ces  fragments,  résultat 
d'une  étude  patiente,  en  raison  de  ce  qulls  mettent 
sous  nos  yeux  des  faits  dont  on  ne  soupçonnait  point 
Teidstence,  tels  que  des  universités  firéquentées  par 
un^rand  nombre  de  thâleb;  des  professeurs ,  écrivains 
euâL-mémes ,  expliquant  en  arabe  les  livres  adoptés 
pour  l'enseignement  par  les  célèbres  medarsas  de 
Tunis  et  du  Caire;  des  bibliothèques  relativement 
considérables,  écrites  par  les  lettréî^du  Soudan;  des 
princes,  -entourant  de  leui^  bonnes  grâces  et  de  leur 
amitié  les  hommes  de  science;  et  des  caravanes  de 
pèla[*ins  passant  chaque  année  de  Tombouctou  à  la 
Mecque.  Au  nombre  des  personnages  intéressants, 
dont  le  caractère  nous  a  été  transmis,  figure  celui 
auquel  nous  avons  consacré  les  lignes  suivantes, 
traduites  mot  pour  mot  du  texte  d'Ahmed  Baba  : 

u  Mohammed ,  fils  d'Abou  Bekr,  était  né  à  Ounkra , 
mais  il  habita  Tombouctou  pendant  la  plus  grande 
partie  de  son  existence;  il  portait  le  iiom  de  Ba^ 


É£i^^ 
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rirou,  avec  deux  raîn.  Quelques-uns  des  manuscrits 
que  j'ai  vus  rappellent  Bariou^ou,  avec  un  oïn  à  la 
fin.  C'était  un  jurisconsulte  habile  dans-  toutes  les 
branches  du  droit ,  juste  et  craignant  Dieu.  Il  était 
du  nombre  de  ces  pieux  croyants  dont  la  vertu 
égale  la  science,  bienfaisant  par  instinct,  rempli  de 
de  bonnes  intentions.  Doué  d*un  cœur  pur  et  inno- 
cent, il  aimait  à  supposer  que  tous  les  hommes  sont 
bons;  à  ses  yeux,  tous  semblaient  égaux,  tant  il  en 
jugeait  bien ,  tant  il  lui  était  difficile  de  croire  au 
mal.  Plein  d'empressement  à  rendre  service,  il  se 
sacrifiait  pour  le  bien  du  prochain,  et  soufirait  des 
peines  d autrui;  il  s'appliquait  à  rétablir  la  paix 
parmi  les  hommes,  les  exhortait  sans  cesse  a  i'amour 
de  la  science  et  au  dévouement  qu'il  faut  pour  la 
répandre.  Toute  sa  vie  a  été  consacrée  à  l'enseigne- 
ment. Il  aimait  les  amis  de  la  science,  et  leur  té- 
moignait toute  espèce  d'égard;  il  leur  partageait 
avec  libéralité  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  en  jEût 
de  manuscrits  rares,  et  jamais  dans,  la  suite  il  ne  les 
réclamait ,  quelque  précieux  qu'ils  fiissent.  Il  leur 
prodigua  de  cette  manière  sa  bibliothèque  tout  en- 
tière ;  que  Dieu  lui  en  sache  ^é  !  Quand  un  étudiant 
venait  à  sa  porte  demander  un  livre,  jamais  il  ne 
lui  donnait  de  refus,  bien  que  souvent  cet  homme 
lui  fût  inconnu.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant 
dans  cette  prodigalité,  dont  il  n'attendait  sa  récom- 
pense que  du  ciel,  c'est  quil  était  passionné  pour 
les  livres,  et  qu41  faisait  beaucoup  de  frais  pour  en 
acheter  ou  en  copier.  Un  jour,  je  vins  à  lui  pour 
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lui  demander  des  Hvres  de  rhétorique,  il  cb^cha 
aussitôt  dans  sa  bibliothèque  et  me  remit  indistinc- 
tement tous  les  ouvrages  de  rhétorique  qui  toiùbè- 
rent  sous  sa  main. 

((  Quant  à  sa  prodigieuse  patience  à  enseigner  pen- 
dant la  journée  entière,  même  aux  intelligences  les 
plus  rétives»  sans  dédain  comme  sans  ennui,  elle 
allait  jusqu'à  faire  souffiir  ses  auditeurs  de  son  excès 
de  bonté.  Lui,  au  contraire,  il  demeurait  impassible, 
à  tel  point  que  j'ai  entendu  dire  à  lun  de  mes  con- 
disciples :  ((  Je  crois  que  ce  docteur  a  bu  de  l'eau  du 
a  puits  de  Zemzem ,  pour  ne  point  se  lasser  ainsi  d'en- 
tt  seigner.  »  Sa  patience  était  d'autant  plus  faite  pour 
émerveiller,  qu'elle  était  unie  à  une  piété  exem- 
plaire et  à  l'amour  de  la  retraite.  Il  ne  pensait  qu'à 
faire  du  bien  aux  hommes,  même  les  plus  pervers, 
n'ayant  en  vue  que  leur  utilité,  et  s'éloignantde  toute 
occupation  frivole.  *La  modestie  f  avait  revêtu  de  son 
manteau  précieux;  il  s'avançait,  «ivironné  de  toutes 
les  lumières  de  la  vertu,  plein  de  xalme ,  d^affabilité 
et  d'une  pudeur  que  relevait  la  plus  parfaite  déli- 
catesse. Tous  les  cœurs  éprouvaient  pour  ce  doc- 
teiu"  une  vive  sympathie;  toute  langue  célébrait  ses 
louanges,  et  tout  ce  qui  l'environnait  ne  songeait 
cpi'à  le  bénir.  Son  âme,  vraiment  grande,  ne  dédai- 
gnait point  d'enseigner  les  commençants;  il  y  con- 
suma sa  vie  tout  entière,  occupé  également  à  rendre 
service  et  à  rétablir  la  concorde  parmi  les  hommes. 
Nul  autre  n'a  pu  le  remplacer,  et  personne  ne  lui  a 
été  semblable. 
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u  Le  sultan  de  Tombouctou  voulut  lui  conférer  la 
charge  de  cadi  dans  sa  ville  capitale  ;  mais  il  répon- 
dit par  un  refus,  alléguant  qu'il  y  avait  dans  le  pays 
d'autres  savants  plus  dignes  que  lui  ;  il  fit  même  toutes 
sortes  de  démarches  pour  décliner  un  honneur  au- 
quel il  voulait  échapper. 

<c  G  est  surtout  après  la  mort  d*Âhmed  ben  Saîd 
qu'il  s'appliqua  à  enseignement  Tel  fut,  dès  lors, 
l'emploi  de  sa  journée  (et  je  puis  la  décrire  pour  en 
avoir  été  témoin)  :  dès  les  premières  heures  du  jour, 
il  se  mettait  à  enseigner,  et  faisait  de  suite  pliisieun 
cours  différents,  jusqu'à  dix  heures  du  matin;  alors 
il  se  rendait  chez  lui  pour  s'apquitter  de  la  prière. 
Après  l'avoir  achevée,  il  entrait  chez  le  cadi  pour  les 
affaires  de  ses  clients,  ou  bien  il  jugeait  à  l'amiable 
entre  les  parties.  Ensuite,  après  la  prière  de  nudi, 
qu'il  récitait  en  public,  il  professait  jusqu'à  trois 
heures  dans  sa  propre  maison,  Dûsait  la  prière  de 
Yasr,  et  sortait  pour  aller  enseigner  dans  un  autre 
endroit, ijusqu'ai^  dernières  heures  du  crépuscule; 
et,  après  le  coucner  du  soleil,  il  terminait  la  jour- 
née, dans  la  mosquée,  par  une  leçon  qui  durait 
jusqu'à  neuf  heures.  Ce  n'est  qu'alors  qu'il  retour* 
nait  chez  lui.  De  plus,  je  peux  a£Brmerque,  durant 
sa  vie  entière,  il  a  toujours  passé  en  prières  la  der- 
nière veille  de  la  nuit. 

«  C'était  un  homme  plein  d'intelligence,  de  péné- 
tration et  de  lucidité,  pouvant  s'élever  aux  plus 
grandes  choses,  comme  descendre  aux  plus  petits 
détails;  prompt  à  la  répartie,  alerte  à  saisir  le  sent 
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des  paroles,  d'un  coup  d'œil  éclairé,  d'une  discré- 
tion à  toute  épreuve  et  ayant  des  manières  pleines 
de  dignité.  Parfois,  cependant,  il  aimait  à  plaisanter 
et  à  dilater  son  cœur  dans  la  conversation.  Du  reste, 
vraie  merveille  de  Dieu  pour  la  vivacité  de  la  con- 
ception et  rétendue  de  T  esprit;  sa  réputation  s  est 
établie  par  toute  la  contrée. 

«ïï  eut  d'abord  pour  professeurs  de  grammaire 
arabe  et  de  jurisprudence  musulmane  son  père  et 
son  oncle,  qui  étaient  deux  docteurs  fameux.  Plus 
tard,  il  s'établit  avec  son  frère  germain  Ahmed,  à 
Tbmbouctou,  où  ils  suivirent  les  cours  d'Ahmed 
ben  Said  sur  le  Mohktaçar,  ou  Précis  de  Sidi  Khélil. 
De  Tombouctou ,  ils  partirent  pour  le  pèlerinage , 
en  compagnie  de  leur  oncle;  et  cest  alors  qu'ils 
connurent  En-Nâcer  el-Lakkâni,  Et-Tadjouri,  le 
chérif  Youssouf  el-Âzmiouni ,  l'imam  Mohammed  el- 
Bekri»  le  docteur  hanéfite  Berhamtouchi  et  d'autres 
savants  de  l'époque;  ce  qui  ne  contribua  pas  mé- 
diocrement au  développement  de  leur  érudition. 
Après  avoir  accompli  les  cérémonies  du  pèlerinage 
et  vu  mourir  leur  oncle,  ils  rentrèrent  à  Tombouc- 
tou, et  continuèrent  leurs  études  auprès  de  mon 
père  Ben  Mohammed  Âkit  et  de  leur  ancien  maître 
Ahmed  ben  Saîd.  Le  premier  les  initia  à  la  logique 
et  à  cette  partie  de  la  rhétorique  qu'on  appelle 
fiqures  de  mots;  il  les  guida  dans  la  lecture  du  Telhhiss 
el'Meftah,  ou  Abrégé  de  la  clef  de  l'éloquence,  par 
El-Kaxouini,  et  les  aida  à  comprendre  les  Oaçoul, 
ou  Principes  du  droit,  par  Es-Sebki,  l'Égyptien. 
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de  Sidi  Khéiii,  fut  Tobjet  dun  travail  plus  appro- 
fondi ;  nous  en  fîmes  la  lecture  et  Tanalyse  peut  être 
dix  fois.  Nous  restâmes  trois  ans  sur  Texplication 
du  Teshil  dlbn-Malek ,  afin  d  acquérir  une  connais- 
sance parfaite  de  la  grammaire  arabe.  Nous  eûmes 
aussi  l'avantage  de  voir  deux  fois  la  Rhétorique  de 
Teftâzâni,  qui  est  d'une  concision  parfaite. 

«Enfm,  pour  abréger  cette  notice,  Mohammed 
Barirou  fut  mon  guide  et  mon  précepteur  dans  la 
carrière  des  sciences,  et  nul  autre,  j'ai  le  droit  de 
le  dire ,  ne  ma  été  aussi  utile  que  lui.  C*est  sa  main 
qui  a  signé  mon  diplôme  de  licence,  pour  que  je 
pusse  enseigner  non-seulement  ce  qu'il  m'avait  ap- 
pris ,  mais  encore  ce  que  j'avais  recueilli  de  la  bouche 
des  autres  professeurs. 

((  Un  jour  je  lui  demandai  son  avis  sur  quelques- 
unes  de  mes  compositions  ;  il  en  parut  charmé  et  les 
approuva  de  sa  main.  Bien  plus,  il  daigna  emprun- 
ter quelques  remarques  à  mes  œuvres,  soit  dans  ses 
propres  écrits,  soit  de  vive  voix  ay  milieu  de  son 
cours,  tant  il  était  équitable,  modeste  et  disposé  à 
adopter  la  vérité  partout  où  elle  se  manifestait. 

«  Nous  étions  ensemble  le  jour  de  la  prise  deïom- 
bouctoapar  Tarmée  marocaine  ^;  c'est  alors  que  je 
le  vis  pour  la  dernière  fois.  J'ai  su  plus  tard  qu'il 
était  mort  un  vendredi  de  l'année  lood  (de  J.  G. 
iSgS-iSgd).  Il  était  né  en  l'année  980  (de  J.  G. 
1 523-1 52 4).  On  lui  doit  des  notes  additionnelles  et 

*  Voir  Journal  cuiati^a^j  janvier  1 853,  p.  96,  Lettre  à  M.  Defré- 
mery  sor  Ahmed  Baba  le  Tomboactieo. 
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6*    Le  Telkhiss  elmeftah  (voir  plus  haut),  avet  l'abrégé 

de  Sa'ad  ed-dine  et-Teftâzâni.     . 
7*    La  Sogra,  d*Es-Senouci ,  sur  le  dogme  de  Tunitéisme. 
8*    Le  Commentaire  sur  la  Djeziria,  ou  «Traité  de  Tuni- 

téisme  » ,  par  £s>Senouci. 
9"*    LesHikâme,  ou  «Règles  de  l'ascétisme  (teçouwouf)  w , 

par  Ibn  A*tha  Allah ,  avec  le  commentaire  de  Zerrouk. 
lo**  Le  poème  d'Aboù  Mokra,  sur  la  constitution  du  ciel 

et  le  mouvement  des  astres. 
Il*  La  Hàchemia,  poème  technique  sur  l'astrologie  judi- 
ciaire {tenedjime) ,  avec  les  Prolégomènes  de  Tadjouri. 
ia°  Le  Teuhfèt  el-Hakkâme,  d'Ibn  A'acéme,  le  Grenadin, 

avec  le  Commentaii^e  de  son  fils. 
1 3"  Les  Foroue  d'Ibn  el-Hâdjeb,  ou  «  Éclaircissements  sur 

les  différentes  branches  de  la  loi  musulmane, 
i  à"  Le  Taudhik,  ou  «  Commentaire  de  l'ouvrage  précédent  », 

par  Sidi  Khélil. 
15**  Le  Mountaka,  d'Ël-Badji,  sur  le  droit  et  les  hadis. 
16''  Le  Commentaire  de  la  Moudawwana,  de  Sahnoun ,  par 

Abou'l  Hassan  ^-Zerouili. 
17°  Le  Chifa  du  cadi  Ayyadh,  ou  «Définition  des  droits 

du  vrai  croyant  envers  Mahomet.  » 
18°  Le  Recueil  véridique  des  traditions  mohammediennes, 

par  El-Bokhafi,  ainsi  que  leSahih,  de  Moslime. 
19*  Le  Madkhal,  ou  «Introduction  à  la  Soan/tai,  par  Ibn 

el-Hâdjj. 
30'  LtiRi^la  d'Ibn  Abi  Zeîd. 
ai*  yAlfia,  ou  «Traité  des  règles  de  la  grammaire  en 

vers  •,  par  Ibn  Malek. 
a  a"  La  Logique  d'£l>Mr  ili^  en  vers  du  mètre  redjez, 
a3°  La  Métrique  arabe,  par  £1-Khazradji ,  généralement 

connue  sous  le  titre  d'ElKhazradjia,  avec  le  Commen- 
taire d'Es-Chérif  es-Sebti  (de  Ceuta). 
24*  LeKoran  sacré,  avec  l'interprétation. 

«  Mais  le  livre  fondamental  de  notre  secte ,  le  Précis 
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de  Sidi  Khélil,  fut  Tobjet  dun  travail  plus  appro- 
fondi ;  nous  en  fîmes  la  lecture  et  l'analyse  peut  être 
dix  fois.  Nous  restâmes  trois  ans  sur  Texplication 
du  Teshil  dlbn-Malek ,  afin  d  acquérir  une  connais- 
sance parfaite  de  la  grammaire  arabe.  Nous  eûmes 
aussi  Tavantage  de  voir  deux  fois  la  Rhétorique  de 
Teftâzâni,  qui  est  d'une  concision  parfaite. 

«Enfin,  pour  abréger  cette  notice,  Mohammed 
Barirou  fut  mon  guide  et  mon  précepteur  dans  la 
carrière  des  sciences,  et  nul  autre,  j'ai  le  droit  de 
le  dire ,  ne  ma  été  aussi  utile  que  lui.  C'est  sa  main 
qui  a  signé  mon  diplôme  de  licence,  pour  que  je 
pusse  enseigner  non-seulement  ce  qu'il  m'avait  ap- 
pris ,  mais  encore  ce  que  j'avais  recueilli  de  la  bouche 
des  autres  professeurs. 

((  Un  jour  je  lui  demandai  son  avis  sur  quelques- 
unes  de  mes  compositions  ;  il  en  parut  charmé  et  les 
approuva  de  sa  main.  Bien  plus,  il  daigna  emprun- 
ter quelques  remarques  à  mes  œuvres,  soit  dans  ses 
propres  écrits,  soit  de  vive  voix  ay  milieu  de  son 
cours,  tant  il  était  équitable,  modeste  et  disposé  à 
adopter  la  vérité  partout  où  elle  se  manifestait. 

«  Nous  étions  ensemble  le  jour  de  la  prise  de  Tom- 
bouctoapar  Tarmée  marocaine  ^;  c'est  alors  que  je 
le  vis  pour  la  dernière  fois.  J'ai  su  plus  tard  qu'il 
était  mort  un  vendredi  de  l'année  looî  (de  J.  C 
iSgS-iSgd).  Il  était  né  en  l'année  980  (de  J.  C. 
1 523-1 52  4).  On  lui  doit  des  notes  additionnelles  et 

^  Voir  Journal  asiatique , iamyier  1 853,  p.  96,  Lettre  à  M.  Defré- 
mery  sor  Ahmed  Baba  le  Tombouctieo. 
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6"*    Le  Telkhiss  elmeftak  (voir  plus  haut),  avet  Fabrégé 

de  Sa!ad  ed-dine  et-TefiÂzâni.     . 
7*    La  Sogra,  d*Es-Senouci ,  sur  le  dogme  de  Tunitéisme. 
8"    Le  Commentaire  sur  la  Djeziria,  ou  «Traité  de  Tuni- 

téisme  » ,  par  Ës^enouci. 
9°    Les  HUâme,  ou  «  Règles  de  l'ascétisme  (teçûuwouf)  » , 

par  Ibn  A'tha  Allah,  avec  le  commentaire  de  Zerrouk. 
i  o°  Le  poème  d*Aboa  Mokra ,  sur  la  constitution  du  ciel 

et  le  mouvement  des  astres. 
Il*  La  Hachemia,  poème  technique  sur  Tastrologîe  judi- 
ciaire (ïen^^/im^),  avec  les  Prolégomènes  de  Tadjouri. 
la*"  Le  Teuhjet  el-Hakkâme,  dlbn  A'acéme,  le  Grenadin, 

:   avec  le  Commentaii^e-  de  son  ûls. 
1 3**  Les  Foroue  dlbn  el-Hâdjeb,  ou  «  Éclaircissements  sur 

les  différentes  branches  de  la  loi  musulmane. 
iÂ°  Le  Taudhïh,  ou  o  Commentaire  de  Touvrage  précédent  », 

par  Sidi  Khélil. 
15**  Le  Mountaka,  d'Ël-Badji,  sur  le  droit  et  les  hadis. 
lâ"*  Le  Commentaire  de  la  idoudawwana^  de  Sahnoun ,  par 

Aboul  Hassan  ez-Zerouili. 
17°  Le  Chifa  du  cadi  Ayyadh,  ou  «Définition  des  droits 

du  vrai  croyant  envers  Mahomet.  » 
iS""  Le  Recueil  véridique  des  traditions  mohammediennes, 

par  Ël-Bokhafi\  ainsi  que  \eSahih,  de  Moslime. 
19**  Le  Madkhal,  ou  «Introduction  à  la  Somnai^,  par  Ibn 

el-Hâdjj . 
30°  Lti  Riçdla  d*Ibn  Abi  Zeid. 
ai**  VAlfia,  ou  «Traité  des  règles  de  la  grammaire  en 

vers  1,  par  Ibn  Malek. 
a  a**  La  Logique  d*£l-Mr  ili^  en  vers  du  mètre  redjez, 
aS**  La  Métrique  arabe,  par  £1-Khazradji ,  généralement 

connue  sous  le  titre  d'El-Khazradjia,  avec  le  Commen- 
taire d'Ës-Chérif  es-Sebti  (de  Ceuta). 
2 4*  Le  Koran  sacré,  avec  Tinterprétation. 

«  Mais  le  livre  fondamental  de  notre  secte ,  le  Précis 
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est  rhonneur.  On  ne  recueille  pas  seulement  des  tra- 
ditions, on  ne  rassemble  pas  seulement  des  débris 
de  monuments  antiques,  on  ne  se  contente  pas  de 
se  rendre  familiers  les  anciens  textes,  on  soumet 
toutes  ces  sources  d'enseignement  à  une  étude  ingé- 
nieuse doù  naissent  des  rapprochements»  des  coBOr 
paraisons,  et,  ce  qui  marque  un  degré  d'avancement 
de  plus,  des  distinctions,  des  différences. Les  textes 
qui,  pour  ainsi  dire,  participent  de  la  faculté  quala 
pensée  de  se  transmettre,  sont  les  premiers  docu- 
ments qui  nous  soient  parvenus,  qui  aient  fixé  Tat- 
tention  des  érudits;  puis  Ton  a  tenté  de  suppléer  i 
leur  insulTisance ,  de  combler  les  lacunes  qu'ils  pré- 
sentent, en  ayant  recours  aux  monuments.  C'est 
TEurope ,  bien  entendu,  qui  s'est  donné  cette  tâche, 
et  elle  a  dû  naturellement  interroger  ses  ruines  avant 
de  songer  à  explorer  les  antiquités  de  terres  éloi- 
gnées ou  d  un  difficile  accès.  Or,  comme  la  civilisa- 
tion de  l'Europe  est  relativement  moderne,  il  en  est 
résulté  que  les  premiers  monuments  que  Ton  ait 
étudiés,  sont  les  plus  récents.  Ils  avaient,  d'aillenita. 
un  attrait  particulier,  celui  de  rappeler  ces  Romains , 
dont  la  domination  a  laissé  dans  notre  pays  une  im- 
pression si  profonde,  qu'dle  subsiste  vive  encore 
après  tant  d'invasions  de  peuples  baiiiares.  Rien  de 
ce  qui  vient  des  Romains  ne  nous  étonne,  nous 
sommes  même  disposés  à  leur  tout  rapporter,  de 
même  que,  dans  certaines  parties  de  l'Orient,  on  at- 
tribue tout  à  Salomon ,  ou  bien  à  Alexandre. 
La  Grèce,  quoique  faisant  partie  de  l'Europe,  a 
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été  étudiée  bien  plus  tard  que  Tltalie  et  la  Gaule; 
pendant  longtemps  ses  œuvres  dart  ont  été  incon- 
nues et  même  méconnues.  Le  temps  n  est  pas  bien 
l<Mn  de  nous  où  un  aréopage  anglais  décidait  que  les 
mari>res  du  Parthénon ,  apportés  à  Londres  par  lord 
Elgin,  avaient  été  sculptés  sous  le  règne  d'Adrien.  Il 
fisdlut  que  notre  illustre  Visconti  intervint  pour  faire 
restituer  à  Phidias  les  œuvres  les  plus  parfaites  que 
le  ciseau  ait  produites.  L'incrédulité  systématique, 
foodée  sur  la  routine ,  et  dont  nous  venons  de  rap- 
peler un  exemple  bien  frappant,  est  loin  d  avoir  ab- 
diqué. Ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer,  i'étudè 
de  l'antiquité  a  commencé  chez  nous  par  les  monu- 
ments les  moins  anciens.  Après  Rome  et  la  Grèce , 
on  a  exploré  la  Perse,  puis  l'Inde ,  l'Egypte  et  l'Asie 
occidentale;  on  remontait  ainsi  le  cours  des  siècles, 
en  suivant  l'histoire  à  rebours.  Si  des  monuments 
dont  l'existence  est  attestée  par  des  textes  bien  posi^ 
tifs  avaient  pu  donner  prise  au  doute,  le  scepticisme 
eut  un  champ  plus  libre  encore  quand  apparurent  les 
vestiges  de  ces  antiques  civilisations,  dont  l'histoire 
classique  nous  fournit  à  peine  une  idée.  On  avait  attri- 
bué à lage  romain  des  œuvres  grecques;  on  prétendit 
qu^es  mains  étrangères  à  la  Perse  avaient  dû  exé- 
cuter les  sculptures  de  Persépolis  ^  ;  puis  quand ,  J'art 

^  Le  comte  de  Caylus ,  dans  un  Mémoire  sur  les  ruines  de  Persé- 
polis (  Académie  des  inscriptions,  t. XXIX,  p.  1 18  et  suiv.) ,  prouve 
«  que  les  ruines  qui  subsistent  ne  sont  point  celles  du  palais  des 
rois  de  Perse,  brûlé  par  Alexandre  (p.  i38);  quil  est  difficile  d'at- 
tribuer ces  bâtiments,  ni  aux  Perses  avant  Cyrus,  ni  à  ce  prince  ou 
à  ses  successeurs  (p.  1  d  1)  ;  »  il  trouve  la  même  difficulté  par  rapport 
VI.  a  7 
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des  Âchéménides  et  même  des  Sassanides  admis, 
grâceàla  persévérance  de  nos  voyageurs,  on  découvrit 
des  monuments  assyriens,  il  se  rencontra  des  esprits 
d  une  nature  lente,  qui  ne  manquèrent  pasde  chercher 
une  origine  perse  à  ces  nombreux  has-reliefs  qui  dé- 
corent les  palais  des  rois  de  Ninive.  H  semble  que, 
parce  que  les  livres  d'Hérodote  relatifs  à  l'Assyrie, 
ont  été  perdus,  parce  que  nous  ne  possédons  que  de 
courts  fragments  des  écrits  de  Gtésias,  deBérose  et 
de  Sanchoniaton ,  on  ne  puisse  retrouver  les  mena- 
ments  de  TÂssyrie,  de  la  Babylonie,  de  la  Phénide. 
Et  pourquoi  cependant  ces  contrées  seraient* elles 
moins  heureuses  que  TÉgypte,  où  le  temps»  qui  dé- 
truit si  peu  de  choses  quand  les  hommes  ne  lui  vien- 
nent pas  en  aide,  a  respecté  de  fragiles  sculptures  de 
bois,  vieilles  de  plus  de  quarante  siècles?  Nous  in- 
sistons, un  peu  longuement  peut-être,  sur  ce  point, 
parce  qu'ayant  à  parler  de  monuments  de  Fantique 
Asie ,  encore  assez  peu  connus ,  nous  avons  besoin  d'é- 
tablir, dune  manière  générale,  que  les  résultats  dont 
nous  donnons  un  aperçu  n  ont  rien  que  de  très-natn- 
rel.  Qu'on  ne  croie  pas,  toutefois,  que  nous  formons 
des  jugements  a  priori.  Pour  quelques  grands  édi- 
fices, quelques  sculptures  colossales,  devenus  %aDi- 

aux  Arsacides'(p.  i44),  et  enfin  tii  ne  s'arrête  pas.  à  prouver  qa'oa 
ne  peut  ]es  attribuer  à  la  dynastie  des  Sassanides,  qui  succéda  à 
celle  des  Arsacides;  les  raisons  rapportées  contre  ceui-d,  mUitaot 
avec  plus  de.  force  contre  ceux-là.  Personne ,  ajoute-t-ii ,  ne  sen 
lente  de  faire  honneur  de  ces  magnifiques  ouvrages  aux  mahomé* 
tans  (p.  1 47].  »  La  conclusion  logique  à  tirer  de  ce  mémoire  serait 
que  les  ruines  de  Persépolis  n  existent  pas. 
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liers  aux  yeux  du  publie,  il  existe,  ignorés  de  Im, 
dans  les  musées,  dans  les  collections  privées,  des 

.  milliers  de  petits  monuments ,  pierres  gravées ,  terres 
cuites,  bronzes,  monnaies,  bijoux  dé  métaux  pré- 
cieux, ivoires,  émaux,  dont  Tantiquaire tient  compte, 
et  qui  forment  comme  une  chaîne,  avec  le  secours 
de  laquelle  les.  grandes  œuvres  de  Tart  se  relient  et 
se  coordonnent^ 

Ce  n  est  pas  toujours  la  grandeur  des  proportions 
qui  détermine  la  valeur  des  monuments  de  1  anti- 
quité. Nous  n'en  voudrions  pour  preuve  que  les  deux 
coupes  d*argent  doré,  de  travail  assyrien,  décou- 
vertes dans  les  ruines  de  Gittium  en  Chypre,  et  qui 
enrichissent  aujourd'hui  la  collection  du  Louvre. 

L'une  d'elles  a  été  donnée  par  M.  de  Saulcy ,  qui  l'a 
rapportée  d'Orient  au  retour  de  son  dernier  voyage, 
la  seconde  a  été  acquise  de  M.  Peretié,  chancelier 
du  consulat  de  Beirouth.  On  assure  que  huit  autres 
coupes  de  même  métal  et  de  même  origine  ont  été 
fondues  par  un  marchand  du  bazar  de  Lamaca.  Les 
bas-reliefs  et  les  briques  peintes  de  Némrôd  et  de 
Royoundjek  nous  montrent  les  rois  d'Assyrie  te- 
nant à  la  main  des  coupes  semblables  à  celles  de 
Cittium ,  c'est-à-dire  peu  profondes  et  sans  pieds;  Le 

•  vase  donné  par  M.  de  Saulcy  est  décoré  à  l'intérieur 
de  sujets  gravés  en  creux,  disposés  en  frises  con- 
centriques. Dans  la  première  frise  on  remarque» 
après  trois  cavaliers  armés  de  lances  ou  agitant  un 
fouet,  et  des  fantassins  portant  une  lance  et  un  grand 
bouclier  rond,  un  char  traîné  par  deux  chevaux, 

27. 
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marchant  au  pas ,  que  conduit  un  aurige,  muni  d*un 
fouet.  Sur  ce  char,  dont  la  caisse  est  ornée  d'une 
figure  d  aigle,  se  tient  debout  un  roi,  vêtu  d'une  tu- 
nique quadrillée,  la  tête  ceinte  d'une  tiare  pointue, 
de  forme  basse ,  portant  un  sceptre  de  la  main  droite, 
et  posant  la  gauche  sur  la  hampe  d'up  grand  parasol 
qui  le  couvre.  Derrière  le  char  marche  un  person- 
nage vêtu  d  une  longue  tunique  ouverte  par-devant, 
le  dos  chaîné  d'un  carquois,  portant  une  lance  sur 
]  épaule  droite,  et  tenant  un  arc  et  desT flèches  dans 
la  main  gauche;  il  est  suivi  de  deux  fantassins  et  de 
cinq  cavaliers;  la  scène  est  terminée  par  un  jeune 
nègre,  conduisant  à  la  longe  un  dromadaire. Treise 
plantes  ou  fleurs,  parmi  lesquelles  on  reconnaît  des 
lotus,  sont  distribuées  entre  les  personnages,  au-des- 
sus desquels  volent  plusieurs  oiseaux. 

La  deuxième  frise  nous  montre  un  personnage 
nu ,  imberbe ,  les  reins  entourés  d'un  subtigacalam, 
posant  le  pied  gauche  sur  ]e  corps  d'un  griffon  ailé, 
qu'il  a  saisi  par  une  de  ses  aigrettes ,  et  qu'il  perce 
de  son  épée.  Le  griflbn,  ainsi  attaqué,  soulève  ses 
pattes  de  derrière  à  la  hauteur  de  la  tête  de  son 
ennemi.  Une  plante  sacrée ,  composée  de  rinceaux  et 
de  fleurs,  sépare  ce  groupe  d'un  personnage  barbu, 
muni  de  quatre  ailes  éployées,  la  tête  couverte  d'une 
tiare  conique  basse,  vêtu  d'une  tunique  longue,  ojo^ 
verte  par-devant,  lequel  perce  de  son  épée  un  lion 
dressé  devant  lui.  La  frise  reproduit  six  fois  le  com- 
bat contre  le  griffon,  cinq  fois  le  combat  contre  ie 
lion ,  et  onze  fois  la  plante  sacrée  que  nous  connais- 
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sons  si  bien  par  les  sculptures  de  Khorsabad ,  de  Nëm- 
rôd  et  de  Koyoundjek.  Le  fond  de  la  coupe  est  orné 
de  deux  guirlandes,  composées,  lune  de  boutons, 
l'autre  de  fleurs  de  lotus,  et  d'un  médaillon  circu- 
laire, tout  chargé  de  fleurons  en  forme  d'étoile. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  ce  beau  vase , 
c'est  le  rapport  que  présentent  les  chevaux  qui  y  sont 
graves,  avec  ceux  qui  sont  sculptés  dans  les  frises 
du  Parthénon;  on  sent  immédiatement  qu'un  lien 
intime  unit  l'ancien  art  grec  à  l'art  assyrien. 

La  seconde  coupe,  acquise  de  M.  Peretié,  entiè- 
rement dorée  à  l'intérieur,  est  ornée  de  suj^s  en 
reliefs,  dont  tous  les  détails  ontt  été  soigneusement 
travaillés  à  la  pointe. 

Au  centre,  on  voit  le  roi,  vêtu  d'un  habit  court, 
ayant  un  collier  et  des  bracelets ,  la  tête  surmontée 
de  deux  plumes  droites  entre  deux  ureas ,  braridis- 
safit  de  la  main  droite  une  masse  d'arme ,  tenant  de 
la  gauche  un  arc,  deux  flèches,  et  en  même  teiiips 
la  chevelure  de  trois  vaincus ,  prosternés  ou  accrou- 
pis à  terre  ,  qu'il  s'apprête  à  frapper.  L  un  d'eux  est  nu 
et  imberbe,,  les  deux  autres  sont  barbus  et  vêtus  de 
longues  tuniques.  Devant  le  roi ,  un  aigle  ou  un  éper- 
vier  qui  vole  ;  au-dessus ,  un  disque  solaire  ailé.  Der- 
rière ce  groupe,  un  homme  barbu,  la  tête  ornée  de 
deux  plumes,  tenant  de  la  main  droite  une  lance, 
et  de  la  gauche  un  arbre,  porte  sur  l'épaule  droite 
un  cadavre  couvert  d'une  cotte  de  mailles,  dontf  les 
bras  et  la  longue  chevelure  pendent  en  arrière. 

La  zone  étroite  qui  entoure  le  médaillon  «.central 
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que  Dous  venons  de  décrire  représente  cinq  sphinx 
ailés ,  à  tête  humaine ,  posant  une  patte  antérieure 
sur  la  tête  d'un  homme  étendu  à  terre,  groupe  al- 
ternant avec  cinq  griffons  ailés,  à  tête  d*épervier, 
posant  de  même  une  patte  de  devant  sur  la  tête  dW 
homme  couché.  Une  fleur  de  lotus  termine  la  frise. 
Faisons  observer,  en  passant,  que  le  type  du  sphinx, 
foulant  sous  ses  pieds  une  figure  humaine  renversée, 
est  connu  sur  un  scarabée  égyptien ,  dont  Tépoque 
est  indiquée  par  le  cartouche  d*un  Thoutmès  de  la 
dix-huitième  dynastie. 

Dans  une  large  frise  qui  borde  la  coupe ,  on  voit 
douze  groupes ,  exécutés  en  relief  assez  fort. 

C'est  d'abord  Hercule,  couvert  de  la  dépouille 
du  lion,  luttant  contre  un  grand  lion,  qui  se  dresse 
devant  lui.  (Répété  deux  fois.) 

Puis  le  personnage  imberbe,  perçant  de  son  épée 
un  griffon  ailé,  sujet  exactement  semblable  &  celui 
qui  se  remarque  dans  la  deuxième  frise  de  Tautre 
coupe.  (Répété  quatre  fois.) 

Vient  ensuite  un  Hercule  de  petite  taille,  portant 
sur  ses  épaules  un  lion  vivant  ,^  et  tenant  par  le  cou 
un  grand  oiseau,  qui  marche  devant  lui.  (Répété  deux 
fois.) 

Puis  un  personnage  imberbe,  vêtu  d'un  subUgth 
calam,  le  cou  orné  dun  collier,  la  tête  nue,  perçant 
de  son  épée  un  lion,  dont  il  a  saisi  une  patte  de  de- 
vant (Répété  deux  fois.) 

Enfin,  un  Hercule  de  grande  taille,  portant  un  lion 
sur  ses  épaules  (répété  deux  fois) ,  représenlalion  qui 
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se>  rattache  à  ces  colosses  étoufiknt  uu  lion  qui  ont 
été  trouvés  à  Khorsabad. 

Dun  autre  côté,  rattitude  donnée  dans  le  mé- 
daillon central  au  roi  qui  frappe  ses  ennemis,  aussi 
bien  que  le^  détails  de  la  coiffure  royale,  rappellent 
d'une  manière  surprenante  les bafr-relie&  égyptiei^,. 
parmi  lesquels  nous  citerons  ceux  de  Ouadi  Magar^, 
dans  la  presqu'île  du  Sinaï,  représentant  les  rois 
Sénéwrou  etSouphis^  de  la  quatrième  dynastie;  le 
roi  Sahou-ra,  de  la  cinquième,  et  le  roi  Phiqps, 
de  la  sixième  dynastie;  mais  dans  ceis  monuments, 
les  rois  tiennent  à  la  main  une  lance  et  non  pas  mi 
arc,  arme  que  portent  dans  des  scènes  semblables 
Jes  princes  des  dix-huitième  et  dix-neuvième  dynas-- 
ties.  Ces  derniers,  en  attaquant  fréquemment  les 
habitants  de  la  Mésopotamie,  ainsi  que  nous  le  prou- 
vent les  inscriptions  hiéroglyphiques,  avaient  dû  lais- 
ser sur  les  bords  du  Tigre  et  de  TEuphrate  une 
haute  idée  de  leur  puissance,  et  les  rois  d'Assyrie 
auront  emprunté  à  leurs  redoutables  voisins  un  type 
qui  exprime  si  énergiquement  la  force  et  la  victoire. 

En  considérant  ces  coupes  d'argent,  d'origine  bien 
évidemment  orientale,  trouvées  d'ailleurs  dans  le 
voisinage  d'un  monument  assyrien  (  la  grande  stèle 
de  Sargon ,  transportée  au  musée  de  Berlin) ,  on,  se 
rappelle  encore  ce  vase  d'argent  travaillé  qu'Achille 
propose  pour  prix  de  la  course  aux  funérailles  de 
Patrocle,  vase  qui,  suivant  Homère ,  surpassait  tout 
en  perfection ,  que  d'habiles  artistes  sidonient  avaient 
exécuté  avec  soin ,  et  que  des  Phéniciens  ^ayaie^t  ap- 
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porté  par  mer  et  offert  à  Thoas.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment en  Asie  Mineure  et  en  Grèce  que  le  commerce 
transportait  des  vases  précieux  fabriqués  en  Phénicie 
et  en  Assyrie.  Les  Phéniciens,  ces  intrépides  navi- 
gateurs qui,  au  dire  de  Strabon,  vendaient  de  la 
poterie  jusque  dans  les  îles  Soiiingues,  ont  introduit 
des  ouvrages  de  Tart  asiatique  en  Italie. 

C'est  ainsi  que  s'explique  la  présence  des  coupes 
d  argent  doré  semblables  à  celles  de  Cittium  dans  un 
tombeau  découverten  1 838  près  de  Tantique  AgyUa 
ou  Cere,  sous  les  murs  de  Cervetri^.  Avant  même 
la  réapparition  des  monuments  de  Ninive,  M.  Raoul- 
Rocbette  avait  reconnu  que  les  vases  d*Agylla  appar- 
tiennent à  un  art  asiatique ,  et  il  n'a  pas  hésité  à  dé- 
clarer que  cet  art  est  celui  de  TAssyrie.  Cette  opinion 
se  trouve  confirmée,  de  la  manière  la  plus  complète 
comme  la  plus  inattendue,  en  premier  lieu,  par  la 
découverte  de  Larnaca ,  et  plus  récemment  encore 
par  la  trouvaille  qu'a  faite  sur  les  bords  du  Tigre 
M.  A.  Layard,  le  savant  explorateur  de  Némrôd. 
M.  Layard,  a  recueilli  en  effet,  dans  les  ruines  de  cet 
édifice,  plus  de  vingt  coupes  de  bronze  qui  ont,  avec 
les  coupes  d'argent  d'Agyila  et  de  Larnaca,  la  plus 
frappante  analogie.  Ainsi,  par  exemple,  le  fond  de 
deux  coupes  de  Nénu^od  offre  un  médaillon  orné 
d'étoiles  exactement  semblable  à  celui  qui  se  voit 

^  VAUgememe  Zeitung  d'Âugsbourg  (n**  du  17  septembre  i855) 
annonce  la  découverte ,  faite  dans  un  tombeau  de  Palestrine  (  Pne- 
neste) ,  de  coupes  semblables  à  celles  d' Agylia ,  qui  sont  déposées  aa 
Musée  grégorien ,  à  Rome. 
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dans  la  coupe  donnée  au  Louvre  par  M.  de  Satilcy. 
Une  autre  coupe  de  Némrôd  représente  un  roi  qui 
s  apprête  à  frapper  un  ennemi  prosterné,  comme  sur 
la  seconfie  coupe  du  Musée.  Une  troisième  coupe 
de  bronze  nous  montre  des  ibess  ou  antilopes  cou- 
rant parmi  des  arbres  sur  une  montagne,  et  ce  sujet 
existe  sur  une  des  coupes  d argent  d^Agylla:  Or. la 
manière  dont  les  Assyriens  expriment  le  sol  monta- 
gneux est  si  particulière ,  si  caractérisée,  que  ce  détail 
seul  suffirait  pour  établir  la  communauté  d^origine 
des  vases  que  nous  comparons.  Mais  les  coupes  de 
Cere  ont  encore  avec  celles  de  Chypre  une  extrême 
ressemblance;  car  on  y  trouve  des  cavatiera dans  la 
même  attitude ,  des  guerriers  à  pied^  araiés  de  lance» 
et  de  boucliers  ronds;  des  oiseaux  qui  .volent  ^tt- 
dessus  de  ces  figures  et  des  plantes  alternant  avec 
les  personnages.  :       î 

On  ne  peut  séparer  les  vases  d'Agylla  et  dé  Git- 
tium  de  ceux  qui  ont  été  trouvés  à  Némrôd,  monu- 
ments dont  l'antiquité  reculée  et  la  provenance  ne 
sont  pas  contestables.  On  devi^  donc  considérer 
comme  un  fait  acquis  à  la  science  l'existence  en  Italie 
d'objets  de  fabrication  purement  asiatique;  11  faudra 
encore  tenir  compte  de  ce  fait,  que  plusieurs  des 
vases  découverts  à  Néinrod  p%r  M.  Layard  offirent 
des  rangées  processionnelles  d'animaux ',  tels  qtfedesf 
lions,  des  sphinx,  des  moufQons,  des  taureaux,  sys- 
tème de  décoration  qui  a  été  employé  pour  cesTased 
peints  de  style  si  ancien  qu'on  découvre  à  Qorinfhe, 
dans  les  îles  de  la  Grèce  et  dans  toute  l'Etnirie*^  Nous 
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avions  depuis  longtemps  la  conviction  (  et  nous  l'a- 
vons souvent  exprimée)  que  ces  vases  peints  étaient 
des  emprunts  faits  à  l^industrie  asiatique.  M.  Layard 
nous  a  fourni  la  preuve  directe  que  nous  attendions. 

Maintenant  qu  on  peut  se  faire  une  idée  des  vases 
de  métaux  que  les  Phéniciens  portaient  aux  Grecs  à 
répoque  d'Homère,  on  comprend  comment  s^est 
faite  réducation^  des  artistes  helléniques,  et  Ton  s  ex- 
plique comment  ils  ont  été  conduits  par  Timitation 
à  introduire  dans  leurs  œuvres  des  types ,  des  syme 
boles  qui  étaient  évidemment  étrangers  à  leur  na- 
tionalité. Qu  on  ne  croie  pas,  au  reste  «  que  ce  feit, 
demeuré  si  longtemps  inaperçu  des  noodernes,  eût 
entièrement  échappé  aux  anciens.  Le  plus  savant  de 
tous,  Aristote ,  nous  apprend  que  le  pépins  fSai)riqué 
pour  Âlcisthène  de  Sybaris  oSrait  Timage  des  prin- 
cipaux dieux  de  la  Grèce  entre  deux  bordures  déco- 
rées de  figures  orientales.  «  Le  haut,  dit-il,  représen- 
tait les  animaux  sacrés  des  Susiens,  le  bas  ceux,  des 
Perses.  ))^ 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  vases  de-métai 
qui  nous  viennent  en  aide;  M.  Victor  Place,  consul 
de  France  à  Mossoul,  a  recueilli  en  Assyrie  des  po- 
teries de  terre  dont  un  échantillon  est  parvenu  au 
Musée.  Ce  vase ,  d  un  Jaune  pâle ,  est  décoré  extérieu- 
rement de  bandes  brunes,  sur  lesquelles  sont  peints 
en  blanc  des  chevrons  et  des  triangles  semés  .dé 
points.  M.  de  Saulcy  a  aussi  ramassé  à  Test  de  la 
mer  Morte,  dans  la  Moabitide,  des  fragments  de 
poterie  qui  sont  aujourd'hui  déposés  au  Louvre  et 
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qtù ,  par  leur  fabrique ,  par  les  couleurs  dont  ils  sont 
peÎDts,  se  rattachent  très-ëtroitement  à  ces  vases 
4ont  on  trouve  des  fragments  sur  le  sol  de  Mycènes 
fel  auxquels  M.  Raoul-Rochette  avait  assigné  une 
origine  assyro-phénicienne. 

'  On  sait  que  le  trésor  d'Atrée  à  Mycènes,  ainsi 
que  d  autres  édifices  appartenant  à  fâge  le  plus  an- 
cien de  rhistoire  des  Grecs,  était  revêtu  ihtérieure- 
HQi^nt.de  lames  de  bronze  fixées  à  laide  de  clous, 
dont  quelquesHins  ont  été  retrouvées  sur  place.  Le 
Louvre  vient  de  recevoir  de  Khorsabad  quelques 
grands  fragments  d'une  frise  composée  de  feuilles 
de  bronze  travaillées  au  repoussé,  et  représentant, 
eotre  deux  bordures  ornées  d  astères  régulièrement 
espacées ,  des  lions ,  des  taureaux,  une  antilope,  au- 
dessus  de  laquelle  est  un  grand  astre,  animaux  al- 
ternant avec  des  personnages  en  costume  sacerdotal. 
Ces  plaques  de  bronze  étaient  attachées  au  mur  par 
465  clous,  et  un  de  ces  clous,  courbé  par  accident, 
est  resté  fixé  dans  un  des  morceaux  de  la  frise. 

M.  Victor  Place  a  également  envoyé  au  Musée 
une  riche  collection  de  colliers  et  de  bracelets  com- 
po^s  de  pierres  dures,  telles  que  des  cornalines, 
des  isardoines,  des  agates,  des  jaspes,  colliers  qu'il 
a:9oigneusement  extraits  des  fondations  du  palais  de 
Khorsabad,  où  ils  avaient  été  déposés,  dans  une 
ooiiche  de  sable  fin,  au-dessous  des  grands  blocs  de 
gypse.  Cette  disposition  ne  nous  permetrait^Ue  pas 
d  expliquer  le  passage  de  rÉcrïtunç  sainte  où  il  est 
dit  que  Salomon  fit  mettre  des  pierres  précieuses 
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dans  les  fondations  du  Temple?  Le  texte  hébreu, 
celui  des  Septantes  et  celui  de  ia  Vulgate  nous  pa- 
raissent autoriser  une  interprétation  que  rien  ne 
pouvait  indiquer  avant  Theureuse  trouvaille  de 
notre  zélé  consul. 

Nous  sommes  forcé  de  passer  sous  silence  un 
nombre  assez  considérable  dautres  objets  envoyés 
par  M.  Place,  pour  arriver  à  la  description  d*un 
sarcophage  de  marbre  blanc,  découvert  par  M.  Pe- 
retié  dans  un  tombeau  creusé  dans  le  Liban  près  de 
Tripolis  de  Phénicie;  monument  dont  le  style  est 
tellement  ancien  que ,  pour  notre  part,  nous  n'hési- 
tons pas  à  en  faire  remonter  Texécution  aux  temp^ 
de  lautonomie  phénicienne.  Ce  tombeau,  taillé  en 
gaine ,  comme  les  sarcophages  égyptiens  de  Tépoque 
saîtique,  se  compose  de  deux  pièces;  la  moitié  in- 
férieure, qui  forme  le  cercueil,  a  été  creusée  avec 
un  grand  soin  pour  recevoir  le  corps ,  et  autour  de 
la  partie  évidée  règne  ime  moulure  sur  laquelle  s'a- 
juste avec  une  grande  précision  un  couvercle  bombé, 
qui  se  relève  vers  les  pieds,  et  dont  la  partie  la  pluB 
large  présente  im  masque  de  femme  sculpté. en  haut 
relief.  C'est,  comme  on  voit,  une  disposition  tout  à 
fait  analogue  à  celle  quont  adoptée  les  Égyptiens 
sous  la  XXVP  dynastie,  c  est-à-dire  pendamt  les  vif 
et  wf  siècles  avant  notre  ère. 

Mais  là  s  arrête  la  ressemblance;  la  tête  sculptée 
sur  le  tombeau  phénicien  n'a  pas  le  caractère  des 
œuvres  de  fart  égyptien  ;  c'est  quelque  chose  de  tout 
à  fait  distinct.  Un  visage  allongé ,  couronné  d  un  triple 
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rang  de  boucles  de  cheveux,  et  accompagné  de  quatre 
longues  mèches  ondulées  qui  descendent  au^essous 
des  épaules,  rappelent  les  plus  antiques  scupltures 
grecques,  et  particulièrement  certaines  figures  de 
terre  cuite  représentant  Géa,  que  l'on  trouve  dans  les 
tombeaux  helléniques,  figures  dont  le  Louvre,  aus^ 
bien  que  le  musée  de  Berlin ,  possède  plusieurs  bons 
échantillons. 

Les  Phéniciens,  comme  les  Juifs,  ont  eu,  dès  la 
plus  haiy;e  antiquité ,  des  relations  fréquentes  avec 
l'Egypte;  et  ces  relations  ont  laissé  des  traces  posi- 
tives dans  les  œuvres  d'art  des  peuples  qui  habitaient 
la  côte  de  TÂsie  occidentale.  Ainsi  M.  le  duc  de 
Luynes  estime  que  la  pierre  gravée  du  musée  de 
Florence,  qui  représente  un  roi  en  costume  égyptien, 
accompagné  du  nom  Âbibaal  écrit  en  lettres  phéni- 
ciennes b^T^ià,  est  le  sceau  du  roi  de  Tyr  père 
d'Hiram  et  contemporain jie  David  [Numismat  des 
Satrapies,  page  70).  Effectivement,  le  style  de  cette 
remarquable  pierre  correspond  parfaitement  à  celui 
qui  règne  dans  les  ouvrages  des  artistes  égyptiens  du 
x'  siècle  avant  notre  ère,  ouvrages  qui  sont  assez 
nombreux  dans  nos  collections. 

Outre  les  rapports  qui  devaient  exister  entre  des 
.peuples  voisins,  on  conçoit  que  la  prise  de  Jérusa- 
lem par  Schéschonk,  la  guerre  de  Tharaka  contre 
.  Sennaohérib,  la  fiiite  des  juifs  en  Egypte  sous  Oua- 
phrès,  le  séjour  de  Néchao  en  Judée ,  durent  contri- 
buer à  répandre  dans  les  contrées  sémitiques  des 
types  originaires  de  la  terre  des  Pharaons. 
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Ainsi ,  M.  Layard  a  retrouvé  sur  les  bords  du  Tigre, 
dans  le  palais  de  Némrôd,  un  monument  en  Corme 
d  obélisque ,  des  ivoires  sculptés ,  des  sceaux ,  des  cou- 
pes où  Ton  reconnaît  I  mfluence  égyptienne. 

Ainsi,  M.  Victor  Place  a  recueilli  tout  récem- 
ment, sous  la  base  d*un  des  grands  taureaux  du  pa- 
lais de  Khorsabad,  un  cachet  d*agate  translucide, 
dont  il  nous  a  adressé  une  empreinte,  sur  laquelle 
se  trouve,  entre  un  disque  ailé,  un  épervier  et  deux 
nreus,  une  ligne  de  très-beaux  carac- 
tères phéniciens ,  formant  le  nom  VyaiM^ 
Abdbaal.  Ce  cachet,  qui,  à  en  juger  par 
la  place  où  il  était  enfoui ,  a  été  gravé 
au  vin**  siècle  avant  notre  ère ,  tout  en 
représentant  des  sujets  égyptiens ,  est  de  travail  évi* 
denmient  asiatique;  d'ailleurs,  on  y  observe  encore 
un  petit  globe ,  placé  dans  un  croissant,  symbc^e 
dont  nous  avons  pu  constater  la  présence  sur  beau- 
coup de  monuments  phéniciens,  ainsi  que  nous  le 
dirons  plus  loin. 

Les  artistes  phéniciens,  comme  les  assyriens,  ont 
emprunté  à  TÉgypte  des  formes ,  des  détails  d'orne- 
mentation ;  mais  leur  école  et  leur  style  conservent 
une  entière  indépendance.  Leur  main-d  œuvre  a  ses 
caractères  propres ,  à  tel  point  qu'on  en  peut  recon- 
naître l'empreinte  aussi  facilement  qu'on  distingue 
des  véritables  sculptures  égyptiennes  les  maladroites 
imitations  faites  à  Rome  sous  l'empereur  Adrien. 

De  même  que  l'obélisque  de  Némrôd,  malgré  aâ 
forme  d'origine  égyptienne ,  n'en  est  pas  moins  une 
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œuvre  d'art  pwrertient  assyrien,  ie  sahîophage  de 
Tripolis ,  avec  ses  contours  saï tiques  (  est  un  excellent 
spécimen  de  la  sculpture  de  la  Phénicie,  qui  se  rap- 
proche considérablement  de  celles  des  Assyriens. 

Si  Ton  compare  le  masquq  du  cercueil  avec  celui 
des  âgiures  colossales  qui  décoraient  les  portails  de 
Khorsabad,  on  admettra  sans  peine  cette  liaison, 
qui  s'explique  si  naturellement  par  la  situation  géo- 
graphique des  peuples. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  la  ressemiblaïice 
frappante  qui  existe  entre  la  tête  sculptée  sur  le 
monument  phénicien  et  celle  des  plus  anciennes 
figures  grecques ,  ressemblance  que  l'on  pourra  en- 
core suivre  jusque  dans  le  visage  de  la  célèbre  Pal- 
las  de  Velletri,  cette  statue  admirable  qui  unit,  à 
la  perfection  des  meilleurs  temps  de  l'école  grec- 
que, le  charme  mystérieux  inhérent  aux  productions 
des  époques  primitives. 

Ceci  se  comprend  aisément.  Les  relations  des 
Égyptiens  avec  les  Sémites  n'ont  pas  eu  d'influence 
sur  le  style  de  ces  derniers  ^  parce  que  ceux-ci  avaient 
une  école  à  eux  et  un  style  qui  leur  était  propre. 
Mais  lorsque  les  Grecs  entrèrent  en  rapports  avec 
les  Assyriens  et  les  Phéniciens,  leurs  voisins  dans 
l'Asie  Mineure  et  dans  les  îles  de  la  Méditerranée, 
les  Pélasges,  les  Hellènes  avaient  tout  à  apprendre 
en  fait  de  beaux-arts,  et  il  était  tout  naturel  qu'ils 
se  laissassent  pénétrer  par  les  principes  de  gens  ha- 
biles et  expérimentés. 

Nous  rappelions  plus  haut  ce  passage  de  l'Iliade 
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qui  nous  fait  si  bien  voir  en  quelle  estime  les  héros 

de  Tâge  épique  tenaient  la  cœlature  des  Phéniciens. 

Le  sarcophage  du  Liban,  exécuté  au  vu*  ou  au 
VI**  siècle  avant  notre  ère  ^,  est  un  témoignage  non 
moins  irrécusable  des  origines  de  Fart  grec. 

Nous  avons  oublié  de  dire ,  et  c  est  un  détail  es- 
sentiel ,  que  les  cheveux  qui  couronnent  la  tète  sculp- 
tée sur  ce  monument  conservent  des  traces  bien 
sensibles  de  peinture  d'un  bleu  foncé.  C'est  là  une 
circonstance  intéressante.  Malheureusement  le  reste 
du  cercueil,  qui  parait  avoir  été  lavé,  ne  peut  nous 
fournir  d'autre  indication  sur  le  système  adopté 
pour  l'ornementation  qui  en  complétait  l'aspect. 

Le  trou  auriculaire  du  côté  gauche  est  percé  dans 
toute  répaisseur  du  couvercle.  Peut-être  les  parents 
du  mort  lui  adressaient-ils  des  prières  ou  des  paroles 
consacrées  par  un  rituel,  dans  les  visites  qu'ils  fai- 
saient sans  doute  au  tombeau  à  des  époques  niar- 
quées  par  la  religion ,  ainsi  que  cela  se  pratiquait 
chez  les  Égyptiens.  Enfin,  dans  le  fond  du  cercueil 

'  Huit  mois  après  que  cette  notice  avait  été  lue  à  la  Société  asia- 
tique, le  30  février  i855,  M.  Peretié  découvrait,  au  sud  de  Sayda, 
Tantique  Sidon,  un  second  cercueil  du  même  style  que  celui  qui 
est  décrit  ici.  Ce  cercueil  porte  à  la  partie  supérieure  ving^deuz 
longues  lignes  de  beaux  caractères  phéniciens,  et,  à  Textrémité  ex- 
térieure, une  autre  ipscription  de  sept  lignes.  M.  le  duc  de  Laynet 
a,  dans  la  séance  publique  des  cinq  Académies  (  i4  août  i855) ,  lu 
un  savant  mémoire  sur  ce  précieux  monument ,  qui  a  renfermé  le 
corps  d*Âsmunazar,  roi  des  Sidoniens ,  fils  de  Tbebunath ,  roi  das 
Sidoniens.  Un  littérateur  avait  avancé,  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  que  le  sarcopbage  conservé  au  Louvre  était  un  monument 
romain  des  bas  temps;  la  seconde  découverte  de  M.  Peretié  répond 
suffisamment  à  cette  assertion  toute  gratuite. 
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on  remarque  un  assez  grand  nombre  de  lignes  en 
relief  qui  s  entrecroisent.  M.  Peretié,  lorsqu'il  décou- 
vrit le  monument,  avait  cru  voir  là  des  caractères 
phéniciens;  mais  un  examen  attentif  nous  permet  de 
donner  une  autre  explication  de  œs  lignes.  Le  ca- 
davre  a  été  certainement  embaumé  et  entouré  de 
bandelettes  et  dun  suaire  retenu  autour  du  corps 
par  des  cordes  qui  s'entre-croisaient  et  faisaient  deux 
tours  à  la*  hauteur  de  la  ceintiu'e.  Les  substances 
employées  pour  î'embaumement,  et  le  corps  en  se 
décomposant,  ont  rongé  le  marbre,  excepté  où  il 
se  trouvait  protégé  par  les  cordes  que  la  pesanteur 
du  cadavre  y  avait  fait  adhérer  assez  fortement. 
Toutes  les  lignes  en  relief  que  Ton  observe  aujour- 
d'hui dans  le  sarcophage  sont  les  empreintes  de  ces 
cordes,  dont  on  distingue  clairement  la  torsade. 

Le  Musée  avait  acquis  de  M.  Peretié,  avec  la 
coupe  d'argent  doré  et  le  sarcophage  de  marbre,  un 
lion  de  granit  noir,  long  de  soixante-neuf  centimètres. 
L'animal  est  représenté  couché ,  la  patte  gauche  de 
devant  croisée  sur  la  patte  droite,  qui  est  renversée. 
Cette  figure,  d'ailleurs  trouvée  près  de  Beirouth, 
nous  avait  paru  non  pas  une  œuvre  d'art  apportée 
d'Egypte,  mais  une  imitation  phénicienne  de  ces  lions 
sculptés  à  l'époque  des  rois  saïtes  de  la  XXVP  dy- 
nastie. A  vrai  dire,  nous  nous  fondions  sur  une 
preuve  en  partie  négative.  Quelque  évident  que  fût 
le  rapport  de  cette  œuvre  d'art,  à  coup  sûr  très-an- 
tique, avec  les  œuvres  égyptiennes,  noui^  ne  pou- 
vions y  saisir  qu'un  rapport  d'imitation  ;  depuis,  nous 
VI.  aS 
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sommes  en  possession  d  une  preuve  directe.  M.  Op- 
pert  a  recueilli  à  Babylone  une  pierre  gravée ,  por- 
tant, en  beaux  caractères  phéniciens  le  nom  ^Vl^  13^ 
Ebed'Melek,  et  représentant  deux  ^^^^^  /^^m^ 
couchés,  dans  lesquels  on  retrouve  Tat-f^"^**^ 
titude,  les  moindres  détails  de  style,  et 
jusquaux  proportions  ramassées  qui  distinguent  ie 
lion  de  Beirouth.  Les  œuvres  d'art  de  l'antiquité  ont 
cela  d'admirable ,  qu'à  chaque  époque  et  dans  chaque 
pays  l'unité  de  style  y  règne  avec  une  puissance 
absolue,  en  sorte  qu'une  petite  image ,  tracée  sur  une 
pierre  précieuse ,  sur  une  monnaie ,  parait  gravée 
par  l'artiste  qui  a  taillé  dans  le  marbre  ou  sur  ia  face 
d'un  rocher,  des  figures  colossales.  Pour  bien  con- 
naître l'antiquité,  il  ne  faut  donc  pas  s'arrêter  k 
l'examen  de  telle  ou  telle  classe  de  monuments, 
mais  les  embrasser  tous  dans  une  même  étude,  sans 
se  laisser  détourner  par  de  fausses  délimitations. 

Le  Louvre  possède  encore  une  colonne  phéni- 
cienne rapportée  de  Beirouth  par  M.  de  Saulcy.  Le 
sommet  de  ce  monument  de  marbre  blanc  est  en- 
touré d'une  couronne  de  fleurs  à  quatre  pétales. 
Au-dessous  on  a  sculpté  en  fort  relief  un  disque  so- 
laire à  queue  d'oiseau;  plus  bas,  un  broissant  ren- 
versé sur  un  globe.  Ce  dernier  symbole  se  trouve 
deux  fois  répété  sur  l'intaille  d'Âbibal ,  roi  de  Tyr, 
pubhée  par  M.  le  duc  de  Luynes.  On  le  voit  encore 
sur  d'autres  pierres  gravées  phéniciennes  et  sur  les 
monnaie^  phéniciennes  de  Sexti;  enfin  il  décore  le 
centre  du  chambranle  d'une  porte  que  M.  de  Vogué 
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vienU  de  découvrir  à  0|p[im  el-Amid ,  dans  le  voisi- 
nage de  Tyr,  monument  que,  d'après  sa  construc- 
tion si  antique  et  le  style  des  sculptures  qui  le  dé- 
corent, on  peut  considérer  comme  ayant  été  élevé 
sous  la  dynastie  d'Abibal  et  d'Hiram.  Ee  nom  de 
plusieurs  des  princes  de  cette  famille  indique  assez 
le  culte  qu'ils  rendaient  à  Astarté ,  et  le  disque  à 
queue  de  colombe  et  le  croissant  renversé  sont  pro- 
bablement des  symboles  de  cette  divinité. 

Parmi  les  figurines  phéniciennes  rapportées  de 
Tyr,  qui,  grâce  à  M.  de  Saidcy,  sont  entrées  dans 
nos  collections,  on  remarque  des  représentations 
de  la  déessç  Astarté  dont  le  cou  est  orné  de  plu- 
sieurs rangs  de  colliers  tout  semblables  à  ceux  que 
M.  Victor  Place  a  découverts  dans  les  fondations 
de  Khorsabad.  Le  même  genre  d'ornement  se  re- 
trouve sur  plusieurs  statuettes  de  pierre  de  la  même 
déesse ,  également  de  travail  phénicien ,  qui  ont  été 
trouvées  dans  file  de  Chypre  et  apportées  au 
Louvre  par  M.  de  Saulcy.  Au  centre  du  collier  se 
voit  un  pendant  oblong  qui  existe  dans  la  plupart 
des  colliers  de  Khorsabad  et  aussi  au  milieu  -  du 
collier  d'une  figurine  d'ivoire  de  style  assyrien  ré- 
cemment acquise  par  le  Musée.  Une  des  statuettes 
de  l'Astarté  cypriote  porte  sur  le  bras  gauche  un 
petit  taureau,  tandis  que  des  figures  de  la  même 
déesse,  conservées  dans  d'autres  collections,  tien- 
nent une  colombe.  J'ai  déjà  fait  observer  ailleurs 
que  la  double  signification  du  mot  "iii;!  (taureau  et 
colombe)  permettait  de  comprendre  le  rapport  in- 

38. 
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lime  qui  unit  les  trois  formes  d*Astàrté,  d'Atbor  et 
de  Vénus.  Je  signale  particulièrement  à  l'attention 
des  archéologues  la  statue  qui  tient  une  figure  de 
taureau  comme  un  monument  à  la  fois  neuf  et  sin- 
gulièrement  propre  à  éclairer  un  point  intéressant 
de  la  mythologie  asiatique. 

Un  taureau  exactement  semblable  à  celui  que 
porte  notre  statuette  d*Astarté  se  voit  sur  des  mon- 
naies de  Cypre ,  frappées ,  ainsi  que  l'a  reconnu 
M.  le  duc  de  Luynes  [Namism.  et  inscript  cypriotes^ 
1862),  à  Salamine;  la  colombe  forme  le  type  du 
revers  de  ces  monnaies  qui  présentent  en  outre  ce 
symbole  $ ,  assez  semblable  à  la  croix  an^ée  ^ ,  et  qui 
sert  encore  aujourd'hui  à  désigner  la  planète  de 
Vénus.  Plusieurs  statuettes  cypriotes  nous  montrent 
la  Vénus  ou  Astarté  coiffée  d'un  diadème,  moins 
orné  cependant  qu'il  ne  se  voit  sur  quelques  mon- 
naies d'or  des  rois  de  Cypre.  Ce  diadème  est  claire- 
ment exprimé  sur. une  rare  monnaie  d'argent  du 
cabinet  de  M.  le  duc  de  Luynes,  qui  porte,  d'un 
côté,  une  figure  debout  dans  un  temple,  avec  la  lé- 
gende nKnay  Ehed  Adad,  et ,  au  revers ,  un  buste  de  ia 
déesse,  posé  de  face,  accompagné* de 


Atargat,qaij  nous  \eff    ^^^ 
s  encore  été  lu.  Il  estl^"^  ll^  I 


®^ 


son  nom  Dy'ini^- 

pensons,  na  pas  encore  été  lu.  il  est]     ^.^^ 

facile  de  comprendre  comment  le  nom  v-  Ik> 

ny'iny  a  produit  les  formes  Atargatis 

et  Athara,  krapydTris  et  kOdlpa  (Strabon,  liv.  XVI), 

suivant  le  degré  d'intensité  donné  au  second  aîn; 

c'est  ainsi  que  ii^D  ^7X3  a  fait  Baul  Péor  ou  Beelphégw. 
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Un  taureau  courant  se  voit  aussi  sur  un  curieux 
cachet  phénicien ,  dont  M.  Oppert  ma  envoyé  tf Alep. 
une  empreinte;  on  y  trouve,  en  trois  lignes,  l'ins- 
cription i^hv^pv  p  NDDn^  [sceau]  de  Tamaka,Jils  de 
Sacan-Melek.  C'est  là  encore  un  monu-  ^j  ^^j. 
ment  de  la  glyptique  qui ,  sans  être  aussi  ^  ■  ■  — ^^ 


5 


antique  que  celui  dont  nous  devons  la 
découverte  à  M.Victor  Place,  n' en. offre tjjjrTTvî' 
pas  moins  un  excellent  spécimen  de  l'art 
et  de  la  paléographie  des  Phéniciens  à  l'époque  de 
leur  autonomie. 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  sur  les  monu- 
ments juifs  donnés  au  Musée  par  M.  de  Saulcy;  à 
savoir  :  la  partie  supérieure  d'un«sarcophage  et  quel- 
ques fragments  de  la  cuve  ou  partie  inférieure;  la 
moitié  d'un  second  couvercle,  le  tout  recueilli  à 
Jérusalem  dans  les  Koboar  el-molouk  ou  tombeaux 
des  rois. 

Les  deux  couvercles  de  sarcophageâ,  ainsi  qu'un 
troisième,  que  M.  de  Saidcy  n'a  pu  rapporter,  mais 
dont  il  a  du  moins  publié  le  dessin  \  ont  la  même 
forme  et  appartiennent  bien  positivement  au  même 
art;  il  est  aussi  tout  à  fait  impossible  de  séparer, 
dans  notre  appréciation ,  la  décoration  de  ces  monu- 
ments de  celle  qui  a  été  employée  à  la  partie  exté- 
rieure de  la  grotte  sépulcrale  qui  contenait  les  tom- 
beaux, décoration  dont  nous  pouvons  parler  comme 
si  nous  l'avions  vue  sur  place ,  grâce  aux  grands  et 

'    Voyacje  autour  de  la  mer  Morte  et  dans  les  terres  bibliques,  i853. 
Atlas,  pi.  wxiiT. 
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beaux  dessins  photographiques  exécutés  par  M.  Saltz- 
man^ 

Le  plus  remarquable  de  nos  deux  couvercles 
hémicyiindriques,  outre  la  moulure  commune  à  tous 
les  trois,  présente  un  riche  système  d'ornementation 
exécutée  à  la  râpe  et  non  au  ciseau,  ce  qui  est  un 
fait  curieux  à  noter.  Au  sommet  règne  dans  toute 
la  longueiu"  une  bande  décorée  de  rinceaux ,  dans  les 
enroulements  desquels  se  répètent,  à  partir  d'une 
rosace  centrale  et  en  allant  vers  les  extrémités,  les 
représentations  suivantes  :  des  glands  d'yeuse  accom- 
pagnés de  feuilles,  des  fruits  de  ricin,  trois  lis,  fleur 
à  huit  pétales  ouverte ,  raisin  à  grains  allongés ,  feuille 
de  pampre  et  raisirf  à  petits  grains.  Cette  bande  mé- 
diale  est  entourée  d'une  large  guirlande  d'olivier  avec 
fruits,  comprise  entre  deux  torsades.  Au-dessous  de 
cette  guirlande  règne  un  bandeau  orné  de  rinceaux 
formés  de  tiges  de  divers  arbres  ou  plantes  chai^ 
de  fruits  et  de  fleurs.  On  y  remarque  des  grappes 
de  raisin,  des  roses,  des  lis,  des  coloquintes,  des 
grenades,  des  cédrats,  des  glands,  des  amandes,  des 
citrons.  Tout  cela  semble  être  la  reproduction  du- 
rable des  guirlandes  et  des  fleurs  dont  on  couvrait 
le  cercueil  au  moment  de  l'inhumation. 

L'extrémité  verticale  de  ce  couvercle  est  ornée 

^  La  collection  de  dessins  photographiques  exécatés  par  M.  SalU- 
man  est  venue  démontrer  la  parfaite  exactitude  des  dessins  publiés 
pai'  M.  de  Saulcy;  elle  nous  fournit  en  même  temps  des  détails  de 
jçrande  dimension  et  d'une  précision  qu  aucune  copie  ne  peut  éga- 
ler. A  Taide  des  photographies,  on  peut  étudier  très-sûrement  le 
style  des  diverses  périodes  de  1  art  juif. 
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d  une  Heur  accompagnée  de  grands  feuillages  très- 
analogues  à  Facanthe ,  placés  entre  deux  de  ces  ro- 
saces composées  d*un  bouton  saillant  au  centre  d'un 
anneau,  semblables  à  celles  qui  se  voient  sur  un 
grand  nombre  de  monuments  assyriens  et  phéni- 
ciens, entre  autres  sur  la  façade  d'un  temple  repré- 
senté dans  un  des  bas-reliefs  de  Khorsabad  et  sur  les 
autels  de  Gozzo.  Parmi  les  urnes  étrusques  publiées 
par  Gori  on  en  remarque  deux  dont  Tune  a  pour 
décoration ,  au  lieu  de  figures  en  bas-relief,  trois  ro- 
saces et  deux  grands  feuillages  d  acanthe  qui  rap- 
pellent singulièrement  le  sarcophage  juif;  lautre  n'est 
ornée  que  de  cinq  fleurs  ou  rosaces  espacées  simé- 
triquement  comme  les  six  fleurs  qui  sont  sculptées 
sur  le  couvercle  de  sarcophage  resté  à  Jérusalem  ^ 
C'est  là  un  rapprochement  qui  n'a  pas  encore  été 
fait;  mais  on  ne  s'étonnera  pas  de  trouver  quelques 
traits  de  communauté  dans  les  monuments  des  Juifs 
et  des  Etrusques,  car  ces  derniers  travaillèrent  sous 
l'influence  de*  idées  asiatiques^. . 

On  a  essayé  d'attribuer  aux  Romains  et  même 
aux  Byzantins  les  sarcophages  des  Kohour  el  molouk; 
mais  sans  établir  aucun  point  de  comparaison  avec 

*  Gori,  Mus.  etrusc,  t.  III,  pi.  xxv,  n°  i ,  et  pi.  xxvi,  n°  2. 

*  On  se  rappellera  un  autre  point  de  ressemblance  qui  existe 
dans  les  monuments  juifs  et  étrusques.  Nous  voulons  parler  des 
chambranles  de  portes,  formant  comme  im  cadre  qui  se  rétrécit 
au-dessous  du  linteau  réel  ou  supposé.  (Voyez  les  Monuments  de 
Castel  d*Asso,  de  Cervetri,  Annal,  dell.  Inst.  archeol ;  monum.  i832, 
pi.  \Liii;  i835,  pi.  xi\,  et  F.  de  Saulcy,  Voyage  dans  les  ferres 
bibl.  pi.  xxxiv  et  XLti ,  n***  2 ,  3 ,  4.) 
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des  monuments  connus  et  en  s*en  tenant  aux  plus 
vagues  allégations.  On  aurait  pu  cependant  citer  un 
monument  romain  dont  la  décoration  présente  un 
rapport  frappant  avec  celle  de  la  porte  des  Kobour 
el  molouk,  de  Tentablement  du  tombeau  de  la  vallée 
de  Hinnom  et  du  tombeau  monolithe  d'Absalom. 
Ce  monument,  c'est  le  tombeau  de  L.  Scipion  Bar- 
batus,  sculpté  au  m*  siècle  avant  l'ère  chrétienne  et 
placé  dans  une  grotte  taillée  dans  le  roc  vif,  dont  la 
nature  rappelait  à  Tesprit  si  juste  et  si  pénétrant  de 
Visconti  la  grotte  Macphéla ,  dans  laquelle  Abraham 
déposa  le  corps  de  Sarah^ 

Le  tombeau  de  Scipion  est  orné ,  en  efiFet ,  d'une 
sorte  de  frise  composée  de  tri^yphes,  et  de  métopes 
parfaitement  carrées,  au  centre  desquelles  se  détacbe 
une  rosace.  On  voit-  dans  la  volute  qui  termine  son 
couvercle,  un  lis  (ou  balanstiam,  suivant  Visconti) 
analogue  aux  deux  fleurs  tracées  au  chevet  du  sar- 
cophage laissé  à  Jérusalem.  Si  donc  l'histoire  nous 
y  autorisait,  on  pourrait  chercher  k  pitouver  que  les 
Romains  du  nf  siècle  ont  porté  leurs  arts  à  Jérusalem 
et  communiqué  \e\xr  goût  aux  Juifs.  Mais  lorsque  les 
Romains  se  sont  établis  dans  la  ville  sainte,  le  style 
de  leur  art  avait  déjà  changé,  comme  il  est  facile 
de  s  en  apercevoir  lorsque  l'on  compare  au  tombeau 
de  Scipion  les  ornements  du  célèbre  tombeau  de 
Cécilia  Métella,  l'épouse  deC^assus,  ou  ceux  du  sar- 
cophage des  affranchis  de  Sextus,  Peducaeus  Hiiarus 
et  Peducaea  Hilara ,  qui  porte  aussi  des  triglyphes ,  et, 

*   Visconti,  Monumenio  degli  Scipioni^  Opert^iversi ,  l.  I,  p.  9. 
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comme  le  tombeau  de  Céciiia  Mételia ,  desbucranes. 
Ce  dernier  sarcophage,  conservé  au  musée  de  Mo- 
dène^  et  le  seul  monument  funéraire  qui  reproduise 
à  peu  près  1  ornementation  du  tombeau  de  Scipion , 
quoique  appartenant  à  une  bonne  époque ,  à  celle  où 
le  "prénom  de  Sextus  était  le  plus  fréquent,  montre 
^vec  quelle  rapidité  le  style  étrusque  et  oriental  de 
1  âge  de  Scipion  était  tombé  en  décadence.  Les  Ro- 
mains ne  purent  pas,  sans  doute,  transmettre  aux 
peuples  de  la  Palestine  une  manière,  un  style  qu'As 
ne  possédaient  plus.  Ainsi,  donc,  la  ressemblance  du 
tombeau  de  Scipion  avec  ceux  de  la  Judée,  au  lieu 
de  devenir  une  preuve  contre  l'origine  juive  des 
monuments  de  Jérusalem,  constitue  à  nos  yeux  un 
argument  très-important  en  faveur  de  cette  origine. 
Au  tombeau  des  rois,  comme  à  celui  d'Absalom, 
on  voit  des  triglyphes  alternant  avec  des  rosaces; 
mais  l'entablement  du  grand  tombeau  de  la  vallée 
de  Hinnom  présente  des  diglyphes,  et  c'est  précisé- 
ment l'ornement  qui  alterne  *avec  des  rosaces  sur  le 
couronnement  des  six  autels  sculptés  sur  la  célèbre 
pierre  noire  assyrienne  rapportée  par  Michaux  et 
conservée  à  la  Bibliothèque  impériale.  Deux  de  ces 
autels  supportent  des  tiares  décorées  chacune  de 
cinq  paires  de  cornes  de  taureau  ;  sur  mi  troisième , 
on  a  placé  ce  symbole  en  forme  de  fer  à  cheval  qui 

•  • 

^  Malmusi,  Museo  lapidario  Modenese,  Modena,  i83o,  *iD-4% 
p.  20,  f]g.  XVI.  L'inscription,  en  très-beaux  caractères,  est  ainsi 
conçue  :  Peducœa.  Sex,  L,  Hilara  sibi  et  Sex.  Pèducœo.  Sex,  L.  Hi' 
larofecit. 
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se  voit,  suspendu  aux  colliers  royaux  avec  la  tiare 
et  des  images  du  soleil  et  de  la  lune,  dans  les  bas- 
reliefs  assyriens.  Ce  symbole  en  forme  de  fer  à  che- 
val occupe  encore  une  des  métopes  du  tombeau  de 
Hinnom.  La  pierre  de  Michaux  a  été  gravée,  comme 
Ta  reconnu  M.  Oppert,  entre  le  règne  de  Sargonpet 
celui  de  Nabuchodonosor.  ^ 

Nous  ferons  observer,  en  terminant,  que  l'orne- 
mentation adoptée  pour  les  tombeaux  des  roisvious 
offre  des  feuilles  de  pampres,  des  grappes,  des  ci- 
trons, qui  sont  des  types  de  la  monnaie  juive;  des 
grenades ,  comme  au  temple  de  Jérusalem  ;  des  ra- 
meaux d  amandier,  qui  rappellent  la  verge  d'Âaron, 
et  enfin  des  coloquintes ,  qui  décoraient  aussi  la  mer 
d'airain. 
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PAR  M.  REINAUD». 


La  chape  que  l'on  conserve  à  Ghinon ,  dans  Tégiise 
de  Saint-Etienne ,  a  été  primitivement  une  étofiPe  de 

'  L'académie  avait  nomme  pour  cet  objet  une  commission  com- 
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soie  présentant  la  forme  d'un  parallélogramme. 
Comme  elle  est  ornée  de  figures  et  que  le  travail 
en  est  riche,  eu  égard  du  moins  à  letat  oii  les  arts 
se  trouvèrent  jadis  chez  tios  pères,  on  la  disposa, 
à  une  certaine  époque,  en  forme  dé  chape,  et  elle 
servit  à  relever  l'éclat  des  cérémonies  du  culte  ca- 
tholique. Pour  cela,  on  coupa  les  angles  inférieurs, 
et  Ton  fit  usage  des  deux  morceaux  qui  restaient  de 
cette  mutilation  pour  donner  plus  d  ampleur  au  vê- 
tement sacerdotal. 

A  Chinon ,  cette  étoffe  est  désignée  par  l'appella- 
tion de  Chape  de  saint  Mexme.  Saint  Mexme  est  le 
nom  d'un  disciple  de  saint  Martin,  évêque  de  Tours, 
lequel  vivait,  par  conséquent,  vers  la  fin  du  iv*  siècle 
de  l'ère  chrétienne  et  dans  la  première  moitié  du  v®. 
Ce  saint,  dont  le  nom  s'écrit  plus  régùlièrennfent 
Maxime,  pratiqua  d'abord  la  vie  monastique  dans  le 
célèbre  couvent  de  l'île  Barbe.,  aux  environs  de  Lyon; 
ensuite  il  se  retira  à  Chinon ,  où  il  prit  la  direction 
d'un  monastère  et  où  il  mourut.  Sa  mémoire  est  en- 
core en  grande  vénération  dans  le  pays. 

Un  même  sujet  est  représenté  plusieurs  fois  sur  la 
chape  de  Chinon.^  Ce  sont  deux  espèces  de  léopards, 
placés  en  face  l'un  de  l'autre,  et  qu'une  chaîne  tient 
attachés  à  un  objet  en  forme  de  pyramide.  Sous  le 
ventre  de  chaque  léopard  est  un  petit  quadrupède 
qui  ressemble  à  un  chien;  au-dessus  du  léopard  est 
un  oiseau  qui  vole.  Les  deux  léopards  sont  séparés  par 

posée  de  MM.  Quatremère,  Garcin  de  Tassy,  de  Saulcy,  Caussin 
de  Perccval ,  Adrien  de  Longpérier,  et  de  M.  Reinaud ,  rapporteur. 
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une  plante  garnie  d  une  partie  de  ses  branches  et  de 
ses  feuilles.  La  couleur  des  groupes  varie  de  manière 
à  donner  à  Tensemble  un  caractère'  plus  original. 

A  quel  pays,  à  quelle  époque  et  à  quel  ordre 
d^idées  fallait-il  rattacher  ce  sujet  singulier?  On  sait 
que  larchéologie ,  notamment  Tarchéologie  orien- 
tale, a  fait  de  grands  progrès  dans  ces  dernières 
années.  L'Egypte,  TAssyrie,  la  Perse  et  Tlnde  ont 
été  examinées  de  plus  près  qu'on  ne  l'avait  fait  jus- 
qu'ici; on  ne  s'est  pas  contenté ,  comme  par  le  passé, 
de  rapprocher  les  divers  témoignages  des  écrivains 
de  l'antiquité  ;  on  a  parcouru  de  nouveau  les  con- 
trées mêmes  où  les  différentes  civilisations  s'étaient 
développées;  on  a  fouillé  la  terre,  et  successive- 
ment, les  civUisations  primitives,  ainsi  que  les  croyan- 
ces«sous  l'empire  desquelles  elles  s'étaient  formées, 
se  sont  en  partie  dévoilées  pour  nous. 

A  la  première  vue ,  l'œil  exercé  d'un  archéologue 
pouvait  reconnaître  sur  ce  tissu  un  sujet  analogue 
à  ceux  que  les  princes  de  la  dynastie  sassanide,  qui 
régnèrent  en  Perse  depuis  le  m*  siècle  jusqu'à  l'in- 
vasion musulmane  au  vif  siècle,  aimaient  à  représen- 
ter sur  les  objets  à  leur  usage.  De  tout  temps  les 
monuments  de  la  Perse  ont  reproduit  des  images 
d'animaux  groupés  de  diverses  manières  :  tantôt  ces 
animaux  semblent  courir  à  la  suite  les  uns  des  autres; 
tantôt  ils  sont  poursuivis  par  des  hommes  à  cheval , 
et  paraissent  vouloir  rappeler  ces  chasses  gigantesques 
tant  recherchées  des  rois  et  des  grands  ^  Dans  cer- 

*  Ces  chasses  s*exécutaient  ordinairement  dans  des  parcs  appelé» 
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tains  cas,  les  sujets  sont  subordonnés  aux  croyances 
religieuses  du  pays. 

En  i848,  notre  savant  confrère  M.  Charles  Le- 
ndrmant,  qui  eut  occasion  de  voir  l'étoffe  de  Chi- 
non ,  crut  reconnaître ,  dans  le  groupe  des  deux  léo- 
pards ,  les  deux  lions  qui  jouent  un  rôle  considérable 
dans  l'ancienne  mythologie  orientale ,  et  qu'on  re- 
trouve sur  les  monuments  assyriens  et  perses.  D'après 
la  même  idée,  l'objet  pyramidal  auquel  les  léopards 
sont  attachés  lui  parut  être  l'autel  sur  lequel  les  Asia- 
tiques entretenaient  jadis  le  feu  sacré,  et  que  les  Grecs 
désignèrent  en  conséquence  par  le  nom  de  pyrée  ^• 
la  plante  qui  sépare  les  léopards  l'un  de  l'autre  de- 
vint le  Hom,  plante  qui,  encore  à  présent,  tient  une 
grande  place  dans  le  culte  de  Zoroastre^.  M.  Lenor- 
mant  cita  à  l'appui  de  son  interprétation  des  tq^- 
numents  analogues,  particulièrement  une  étoffe  que 
l'on  conserve  au  Mans,  sur  laquelle  les  symboles 
sont  reproduits  d'une  manière  plus  exacte^.  La  lettre 

en  persan  du  nom  de  fardons,  mot  dont  les  Grecs  et  nous,  à  leur 
exemple,  avons  fait  paradis  (tsapéSeiaos). 

^  En  grec  'crvpetov.  C'est  l'équivalent  de  la  dénomination  persanct 
employée  encore  à  présent  par  les  Guèbres,  «IXisjI  ou  jçjJCijt 
pour  designer  Védifice  consacré  à  Tentr^tien  d'un  feu  permanent. 
(Voy.  le  Zend-Avesta,  traduit  et  publié  par  Anquetil  Duperron,  1. 1, 
p.  cccLViii  et  suiv.  t.*ll,  II*  partie,  p.  568  et  suiv.) 

^  /6i(f.  t.  II,irpart.  p.  535. 

^  Cette  étoffe,  qui  porte  dans  le  pays  le  nom  de  suaire  de  saint 
Bertrand,  a  été  signalée  pour  la  première  fois  par  M.  Hucher  dans 
le  recueil  que  M.  de  Caumont  publie  sous  le  titre  de  Bulletin  mo- 
numental ou  Collection  de  mémoires  et  de  renseignements  sur  la  statiS' 
tique  monumentale  de  la  France,  année  1 846,  t.  XII,  p.  a 4  et  suiv. 
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adressée  à  ce  sujet  par  notre  confrère  à  M.  de  Cau- 
niont  se  trouve  dans  le  Balletin  monumental  (année 
1868). 

Une  tradition,  qui  a  cours  dans  la  Touraine,  'dit 
que  la  chape  de  Chinon  est  contemporaine  de  saint 
Mexme,  et  quelle  lui  servit  de  vêtement  sacerdotal. 
M.  Lenormant,  partant  de  Tidée  que  cette  étoffe  était 
d'un  travail  sassanide,  et  que,  par  conséquent,  elle 
pouvait  remonter  jusqu'au  temps  de  saint  Mexme, 
émit  l'opinion  que  la  tradition  n'avait  rîert  d'incom- 
patible avec  les  faits.  La  vérité  est  que  Sidoine  Apol- 
linaire, qui  vivait  quelques  années  après  saint  Mexme, 
parle  des  tapis  persans  comme  d'un  objet  qui  entrait 
dans  les  riches  ameublements  de  lepoque^  11  est  vrai 
aussi  que  la  chape  de  Chinon  et  l'étoffe  du  Mans  elle- 
i^me  pouvaient  n'être  qu'une  imitation  faite  en  d'au- 
tres temps  et  dans  d'autres  pays.  Le  type  que  nous 
offre  l'étoffe  du  Mans  se  retrouve  sur  un  vase  peint, 
d'un  style  très-archaïque,  qui  a  été  découvert  dans 
l'île  d'Égine,  et  qui  est  maintenant  conservé  dans  le 
cabinet  du  duc  de  Blacas  ^. 

Quelque  temps  après,  un  membre  distingué  de 
la  société  archéologique  de  Touraine,  M.  Victor  Lu- 

^  Lettres  de  Sidoine  Apollinaire,  1.  IX,  lettre  i3,  éd.  du  Père  Sir- 
mond,  Paris  1662,  p.  275. 

^  Voyez  le  Mémoire  de  M.  Raoul -Rochette  sur  l'Hercule  assy- 
rien et  phénicien ,  considéré  dans  ses  rapports  avec  THercnle  grec 
[Becueil  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  i.  XVII,  9*  par- 
tie, p.  76  et  pi.  VIII ).  Voy.  aussi  la  Notice  des  antiquités  astyriennet 
babyloniennes,  perses  et  hébraïques  du  musée  du  Louvre,  par  M.  de 
Longpérier,  préface  de  la  troisième  édition ,  p.  1 5  et  smv. 
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zarcbe,  ayant  soumis  à  un  nouvel  examen  la  chape 
de  saint  Mexme ,  aperçut  line  inscription  arabe  sur 
le  chef  de  l'étoffe.  Ce  qui  avait  jusque-là  dérobé  cette 
inscription  à  tous  les  regards,  c'est  qu'elle  se  trouve 
sur  le  rebord ,  justement  à  l'endroit  d'où  part  le  ca- 
puchon de  la  chape,  et  qu'elle  était  recouverte  par 
un  galon.  M.  Luzarche  publia  à  ce  sujet,  à  Tours, 
en  1 85 1 ,  une  brochiu'e  qu'il  a  réimprimée  en  1 853, 
avec  quelques  additions,  notamment  un  dessin,  mal- 
heureusement imparfait,  dune  partie  de  l'inscrip- 
tion ^  Dès  ce  moment,  l'opinion  qui  faisait  remonter 
le  tissu  au  temps  de  saint  Mexme  était  compromise. 
En  effet,  l'écriture  qui  est  usitée  chez  les  Arabes 
n'a  été  inventée  que  quelques  années  avant  Maho- 
met, c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  vi^  siècle  de  notre* 
ère;  et  ce  ne  fut  que  plus  de  deux  siècles  après  que 
la  nouvelle  civilisation  et  le  luxe  qui  en  est  la  suite 
firent  assez  de  progrès  pour  que  les  enfants  des  no- 
mades fussent  en  état  d'approprier  à  leur  usage  ce 
genre  d'industrie. 

M.  Lenormant  se  hâta  de  reprendre  la  question , 
et,  tout  en  reconnaissant  que  la  chape  de  saint  Mexme 
ne  pouvait  pas  avoir  l'ancienneté  qu'il  lui  avait  d'a- 
bord attribuée,  il  entra  dans  de  nouveaux  dévelop- 
pements sur  l'origine  orientale  des  symboles  qui  y 
sont  représentés.  On  trouvera  l'exposé  des  idées  de 
notre  savant  confrère  dans  le  troisième  volume  des 


*  Le  titre  est  :  La  chape  de  saint  Maasime,  ou  saint  Mexme  de  Chi- 
non,  in-8". 
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Mélanges  d'archéologie,  d'histoire  et  de  littérature  de 

MM.  Chartes  Cahier  et  Arthur  Martine 

Non  content  de  cela,  M.  Lenormant,  qui  cherche 
avant  tout  la  vérité,  a  prié  M.  le  curé  de  Saint-Étienne 
de  lui  envoyer  la  chape  même,  et  M.  le  curé,  qui 
déjà  avait  donné  des  marques  de  son  esprit  éclairé, 
a  bien  voulu  se  départir  de  l'espèce  de  règle  qui  re- 
tient dans  les  églises  les  objets  exposés  .à  la  vénér|- 
tion  des  fidèles.  On  ne  peut  que  louer  M.  le  curé 
de  sa  condescendance.  En  effet,  la  religion  n'a  rien 
à  perdre  dans  la  question  qui  se  débat  en  ce  mo- 
ment. Il  s*agit  uniquement  des  intérêts  de  la  science; 
quelque  opinion  qu'on  adopte  sur  lorigine  de  l'étoffe 
de  Chinon ,  le  saint  dont  elle  porte  le  nom  en  au- 
ra-t-il  eu  moins  de  vertu,  et  ses  droits  à  notre  res- 
pect ne  seront-ils  pas  les  mêmes?  On  doit  aussi  des 
remercîments  à  notre  confrère,  qui,  une  fois  en  pos- 
session de  la  chape,  s'est  empressé  de  la  communi- 
quer à  l'académie  et  de  faire  un  appel  à  ses  lumières. 

La  question  est  belle  en  elle-même,  et  l'intérêt 
qui  s'attache  à  l'étoffe  de  Chinon  s'étend  aux  mo- 
numents du  même  genre  qui  sont  épars  dans  les 
églises  ou  qui  même  sont  enfouis  dans  le  sein  de  ia 
terre.  En  effet,  à  une  certaii)e  époque ,  les  tissus  orien- 
taux n'étaient  pas  seulement  recherchés  pour  ajou- 
ter à  l'éclat  des  cérémonies  du  culte;  ils  servaient 
à  envelopper  la  dépouille  mortelle  des  saints,  c'est- 

^  P.  119  et  suiv.  Quelques-uDes  dos  observations  de  M.  Lenor- 
mant se  retrouvent,  avec  des  applications  un  peu  différentes,  dans 
le  mémoire  de  M.  Raoul-Rochette,  déjà  cité. 


SUR  LA  CHAPE  ARABE  DE  CIlINON.  441 
à-dire  tout  ce  qu  on  possédait  de  plus  précieux  au 
monde ,  et  on  les  appelait  alors  du  nom  spécial  de 
saaire;  on  les  employait  aussi  pour  ensevelir  les  évo- 
ques et  les  membres  du  haut  clergé.  L'esprit  curieux 
de  notre  siècle  a^rendu  pour  ainsi  dire  à  la  vie  plu- 
sieurs de  ces  débris  des  vieux  âges;  coor^bien  il  en 
reste  encore  qui  sont  inconnus! 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  sur  l^travail  de  Té- 
tofle.  C'est  ce  que  nos  fabricants  nomoient  le  ianùé 
croisé;  ici  les  figures  sont  doublées  en  sens  inverse 
par  le  retour,  c'està-dire  par  le  renversement  du  car- 
ton qui  était  employé  dans  ce  mode  de  tissage.  Noos 
passons  tout  de  suite  à  rinscriptionvqui^  dans  cette 
circonstance ,  aurait  dû  présenter  quelque  chose  de 
décisif;  malheureusement,  elle  n'est  pas  dans  les 
conditions  nécessaires  pour  nous  >aptprendre  ce  que 
nous  amîons  le  plus  d'intérêt  à  savoir. 

Sur  les  étoffes  qui  ont  été  tissées  pour  les  princes 
et  les  grands,  par  exemple  sur  f étoffe  que  l'on  con- 
serve à  Paris  aux  archives  de  la  métropole,  l'ins- 
cription occupe  un  lieu  apparent,  et  les  caractères 
onfVeçu  une  forme  monumentafe^.  Ici  l'inscription 

^  Feu  M.  Wiilemin  a  donné  le  dessin  de  cette  étofife  dans  son 
recueil  intitulé  :  Monuments  français  inédits  Dour  servir  à  t  histoire  des 
arts,  p].  CXIX.  On  y  lit  très-distinctement  le  nom  et  les  titres  du 
khalife  fatimite  d'Egypte  Hakem  bi^mr  Allab,  qui  vivait  au  com- 
mencement du  xi'  siècle  de  notre  ^e.  Il  en  est  de  même  d'une  étoffe 
qui  a  été  fabriquée  pour  un  des  successeurs  de  Hakem ,  le  khalife 
Al-Mostaly  billah,  et  C[ui  se  trouve  A  Apt,  en  Provence,  où  elle  sert 
à  envelopper  le  corps  de  sainte  Anne,  mère  de  la  Sainte  Vierge, 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  suaire  de  sainte  Anne,  On  y  lit  le 
nom  et  les  titres  du  prince  avec  ceux  de  son  premier  ministre ,  Al- 
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est  reléguée  à  rextrémité  du  tissu ,  et  les  caractères 

n  offirent  rien  <jue  d'ordinaire. 

Le  plus  souvent,  lorsqu'il  s'agit  d'uo  prince  ou 
dun  grand,  Tinscription  porte  soo^  nom,  ou  du 
moins  quelque  titre  propre  à  le  faire  recoam^tre. 
Ici  l'inscription  ne  renferme  ni  nom  propre,  ni  au- 
cune épitbète  qui  puîs^  s'appliquer  à  personne  en 
particulier.  Encore  moins  y  trouve-t-cm  une  date 
ou  un  nom  de  pays^  Il  n'y  à  qu'une,  formule  banale, 
qui  peut  convenir  à  tout  le  monde. 

Les  mots  qui  composent  l'inscription  consistent 
en  quelques  souhaits  pour  la  personne  ipsà  devait 
faire  Facquisition  du  tissu.  De»  formules  analogues 
se  rencontrent  souvent  sur  les  étoffes  orientales,  les 
miroirs,  les  vases,  etc.^  Elles  avaient  l'avantage  de 
mettre  les  objets  à  la  portée  des  acheteurs  de  toutes 
les  classes ,  ce  qui  donnait  aux  fabricants  la  Ëicilîté 
de  les  multiplier  en  aussi  grande  quantité  que  le 
comportaient  les  besoins  du  commerce.  De  plus, 
ces  objets  convenaient  également  aux  chrétiens  et 

Afdal.  Gomme  ce  prince  régna  entre  les  années  1094  et  11^  de 
notre  ëre,  Tinccrtitude  sur  Tépoque  précise  de  la  fabrication  dn 
tissu  est  circonscrite  entre  un  petit  nombre  d*années.  Ce  foi  sons 
ce  règne  que  les  guerriers  de  la  première  croisade  prirotit:  Jénisa- 
iem  et  remportèrent  la  victoire  d'Ascalon.  Pour  la  descriptiommal^- 
rielie  de  ce  monument,  on  peut  consulter  le  petit  volume  ({ne' Il 
Tabbé  Gay  a  publié  en  1 85o ,  à  pignon ,  sous  le  titre  de  :  Le  Pilai- 
nage  de  sainte  Anne  d'Apt,  ou  Histoire  de  la  déootion  des  peapbs,  etc. 
^  On  en  trouvera  des  eicmples  dans  Touvrage  intitulé  :  Jlftfjw- 
ments  arabes,  persans  et  tarks  du  cabinet  de  M,  le  duc  de  Blagas  et 
d! autres  cabinets,  considérés  dans  leurs  rapports  avec  les  mamrs  et  In 
croyances  des  nations  musulmanes,  t.  fl. 
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aux  juifs,  à  qui  des  l^etide^  pui^enient  musutmàtlés 
auraient  pu  inspirer  des  sdltiputeà.  .  i  j  .,  . 

La  formule  est  répétée  un  grand  nottibre  dé  fbiè?; 
et ,  chose  singulière ,  dans  ôétté  répétition ,  lés  tétîàèà 
sont  disposés  deux  par  deux,  et  dé  manière ^^ytléj 
dans  chaque  groupe,  la  fotittttlé  se  Ht -deux' (bÔ 
et  en  sens  contraire,  cest-àidire,  cfUe  celle  i^i'iést 
placée  à  droifé  se  liç/sùîvtatlia  tôéthodé  akfc^v^é 
droite  à  gauAe,  tandis  que  celle  qui  ^^  trouve  k 
gauche,  se  lit,  ijuivant  <iotre  méthi^é ,  ^e  gâ^iWhè  à 
droite.  Cette  cîrdoûs  tance  se  rencontré  sur  d^aûti^eâ 
étoffes  orientales,  oè^  pareUiérUënt,  i'iDséript&)il"âé 
contient  que  quelque;^  t<ôeux  po«ir  le  feorihétirêS 
propriéttore.  Nc^s  érterofts  coôimé  eîtempléseellé 
qui,  au  commènceinent  de  nott^e  pTehiièré  résilia- 
tion, fut  découverte  éi  Paris,  daiiMùti  tondyb^èàude 
l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés ,  et  dom  i>n  tort- 
serve  tin  fragment  nn  Mtiséé'  du  Loorrfe,  ain^^q^e 
celle  qui  se  tix^uvé  à  ToèlôUèèj<lari$  lé  tré$or  ^dé 
l'église  de  Saint-Sernin.  La  première ,  qui  a  ét^  put 
bliée  plusieurs  fois  ^,  mais  dont  rinscription  tiWait 
pas  été  bien  lue  ^,  servit  pritniti^eriieht,  à  envelopper 
ïe  corps  d\in  abbé  du  monastère  ^.  Le  siqet  qui  y  est 

*  La  première  foij ,  par  Dëstiiarfets ,  datié  tes  Mémoires  de  id  tïûsse 
des  sciences  physiques  et  mdthhnèétiqnes^  de  VInstitut,  àtùiét  iBà^, 
2*  partie,  p.  119  et  suiv.,  let  \k  seconde  fois  par  M.  Wiïleïriirt,  re- 
cueil déjà  cité^  pi.  XV.  Ce  dernier  dessin  n'est  pas  tout  à  fart  éiâct. 

^  Chrestomathie  arabe  de  Siîvestre  dé  Sacy,  i*  éd.  t.  IF,  p.'  3o5. 

^  M.  Pottier,  dans  le  texte  tin'il  a  joint  aux  piancbes  de  M.'  Wil- 
lemin,  dit  qile  cet  abbé  se  noiHmait  Ingon,  et  qu'il  mourtit  Vers 
fan  1025.  D'après  cela,  cette  étoflfe  aurait  été  fabriquée  vers  la  fin 

29- 
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représenté,  et  qui  revient  un  grand  nombre  de  fois, 
est  placé  dans  un  hexagone  portant  à  chaque  angle  la 
figure  de  deux  lièvres ,  ou ,  peut-être  mieux ,  de  deux 
gabelles  affrontées.  Ce  sujet  se  compose 'd*un  paon, 
accompagné  de  chaque  côté  d'un  autre  paon  plu3 
petit ,  avec  ces  mots  arabes  :  iu-i»UJ  (,^t ,  «  bonheur 
à  son  propriétaire ,  »  répétés  quatre  fois.  A  Tégard  de 
TétofiFe  de  Saint-Sernin,  sur  laquielle  M.  de  Gàumont 
a  le  premier  appelé  ]■  attention  ^,.et  qui  se  distingue 
par  une  finesse  de  travail  et  par  une  richesse  de  cou- 
leurs vraiment  admirables,  on  y  remarque  encore 
deux  paons  placés  en  face  l'un  de  Taiitre  avec  deux 
oiseaux  au-dessus, deux  espèces  de  cerfs  au-dessous, 
et  ces  mots  arabes  déjà  expliqués  par  M..'  de  Long» 
périer  :  i^Wl  iLS^I ,  n  bénédiction  parfaite.  » 

L'usiage  de  marquer  des  figures  d  animaux  dispo- 
sés deux  par  deux  et  placés  en  fiaice  Vun  de  l'autre 
na  pas  seulement  existé  pour  les  tissus;  U  a  été  aussi 
employé  pour  les  miroirs  de  métaU  etc.  K  En  ce  qui 

da  1*  siëde  ou  au  commencement  du  xi*.  Mais  M.  Albert  Lenoir, 
fils  du  fondateur  do  Tancien  Musée  des  monomentsfiviçais,  d*où 
ce  fragment  provient,  pense,  contrairement  à  son  père,  que  le  tiasu 
a  servi  pour  un  abbé  mort  seulement  en  j334«.  ce  qui  retarderait 
considérablement  Tépoque  de  la  fabrication.  (Voy.  les  Recherches 
sur  le  commerce,  lajahricaùon  et  l'usage  des  étoffes  de  soie, d'or  et  £  ar- 
gent, et  antres  tissus  précieux,  tu  Occident,  prmcipalemeni  en  France, 
pendant  le  moyen  âge,  par  M.  Francisque  Micbei»  t.  I,  p.  5i.) 

^  Bulletin  monumental,  année  i854,  t.  XX,  p.  àg*.  Oepuift  cette 
époque ,  un  nouveau  dessin  colorié  de  cette  magnifique  étoffe  a  éfà 
publié  par  M.  de  Linas ,  dans  les  Archives  des  missions  scientifiques  et 
littéraires  y  ou  choix  de  rapports  et  instructions  ^  publié  sous  les  aus- 
pices du  ministère  de  Tinstruction  publique,  i855,t.  IV,  p.  i^g, 

^  Monuments  arabes  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas,  t.  If ,  p.  394. 
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concerne  les  étoffCvS,  ce  retour  symétrique  des  mêmes 
dessins,  qui  a  aussi  lieu  quelquefois  sur  les  tissus  fa- 
briqués en  Europe,  s'explique  naturellement  par  le 
système  de  tissage  usité  en  pareil  cas,  et  dans  lequel 
le  renversement  du  carton  produit,  à  partir  dé  la 
moitié  du  lé ,  un  dessin  identique  (en  sens  inverse) 
à  celui  qui  décore  la  première  moitié,  en  sorte  que 
si  un  oiseau  a  le  bec  tourné  vers  le  centre  de  1  étoffe 
et  appliqué  au  fil  du  mQieu,  il  rencontre  un  autre 
oiseau  qui  est  en  quelque  sorte  sa  ootitre-éprçuve  ^ 
Sur  la  chape  de  saint  Mexme ,  chacun  des  groupes 
qui ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  se  compose  de  Tins- 
cription  répétée  deux  fois  en  sens  contraire,  cor- 
respond à  Tun  des  sujets  représentés  dans  lé  chanip 
de  l'étoffe.  L'endroit  où  un  groupe  finit  et  où  uii 
autre  commence  coïncide  avec  la  figure  du  pyrée 
en  forme  de  pyramide ,  auquel  les  léopards  sont  at- 
attachés,  tandis  que  le  point  de  réunion  des  deux 
inscriptions  dirigées  en  sens  contraire  répond  à  l'i- 
mage de  la  plante  Hom.  Chose  remarquable,  sur  !â 
chape  de  saint  Mexme,  les  groupes  de  léopards  sont 
séparés  par  le  pyrée,  tandis  que  sur  l'étoffe  du  Mans 
la  séparation  est  marquée  par  la  figure  du  Hom. 

^  Cette  remarque  est  emprantée  à  M.  de  Longpérier  (  Siémoirt 
sur  la  chronolo(fie  et  l'iconographie  des  rois  parthes  arsacides;  Paris, 
i853 ,  in-4°,  p.  45).  L'usage  dont  il  s'agit  n'est  pas  de  Tinvention  des 
Arabes.  Quinte-Curce»  parlant  da  luxe  qui  régnait  chez  lesTois  de 
Perse  renversés  par  Alexandre,  s'exprime  ainsi  (lib.  III,  cap.  m)  : 
*  «  Cultus  régis  inter  omnia  luxuria  notabatur  :  purpure»  tunicse  me- 
«dium  allto  inteituni  erat  :  patlam  auro  distinctam  aurei  accipi- 
•  1res ,  velut  rostris  inter  se  corruercnt ,  adomabant.  •  * 
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M.  Lenormant  fait  remarquer  avec  raison,  dans  sa 
seconde  publication ,  qua  le  sy^ibole  primitif  n  a 
pas  été  reproduit  sur  la  chape  de  Chinoq  avec  la 
même  fidélité  que  sur  rétoffe  du  Mans.  Sur  la  chape, 
il  a  perdu  son  caractère  sacré ,  et  l'ensemble  de  la  com- 
position parait  se  rapporter  à  des  cha&ses,  telles  qu  on 
les  exécute  encore  quelquefois  en  Orient,  et  telles 
qu'elles  furent  pratiquées  par  nos  pères  çiu  moyen 
âge^  En  effet,  au  lion  est  substitué  un  guépard,  genre 
de  panthère  qui  est  recherché  pour  la  facilité  qu  ou 
a  à  le  dresser  pour  la  chasse  ;  Foiseau  qui  voie  dans 
les  airs  est  peut-être  le  faucon  qui  va  à  la  recherche 
du  gibier,  ou  peut-être  le  gibier  lui-même,  etc.  Si^ 
pour  distinguer  les  sujets  les  uns  des  autres,  l'ar- 
tiste a  fait  usage  de  l'image  du  pyrée,  cest  unique- 
ment parce  que,  ayant  besoin  d'un  cor^s  solide  pour 
attacher  les  léopards ,  la  pyramide  lui  paraissait  plus 
propre  à  offrir  de  la  résistance. 

Voici  la  transcription  et  l'interprétation  de  l'ins- 
cription de  la  chape  de  saint  Mexme  : 

Ces  mots  sont  privés  de  tout  point  diacritique;  il 
y  en  a  même  un  qui,  probablement,  est  altéré,  et 
malheureusement,  d'après  le  système  de  tissage 
adopté,  du  moment  qu'une  erreur  était  commise, 
elle  a  dû  se  répéter  à  chaque  fois  que  le  mot  re- 

*  On  trouvera  des  représentations  de  ces  chasses,  accompagoées  i 
do  longs  e'claircissements ,  dans  les  Monumeuts  arabes,  persans  et 
turks  du  cabinet  (le  M.  le  duc  de  Blacas,  t.  Il,  p.  4^3  et  mï\. 
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vient.  Deux  choses  sont  certaines  :  i**rinscription  est 
arabe;  i""  elle  contient  des  vœux  pour  la  personne 
qui  devait  faille  l'acquisition  du  tissu;  les  derniers 
mots  se  retrouvent  dans  les  formules  du  même  genre 
qui,  par  leur  fréquence,  nous  sont  devenues  pour 
ainsi  dire  familières. 

Le  premier  mot  est  évident;  il  signifie  à  Dieu:  Le 
second  commence  par  une  lettre  qui  semblerait  de- 
voir être  rendue  par  une j  ou  un  j  ;  or,  fci  il  est  im- 
possible ,  avec  un  mot  commençant  par  une  de  ces 
deux  lettres,  d'obtenir  un  sens  raisonnable;  que,  si 
l'on  substitue  au  j  le  3 ,  on  pourra  avoir  l'expression 
U*^3,  laquelle,  se  combinant  avec  le  mot  qui^  pFé^ 
cède,  serait  susceptible  de  signifiera  Dieu  est  notre 
patronage.  Pour  les  mots  qui  suivent,  la  commission 
croit  reconnaître  les  termes  A.f»-UâJ  »^^jû  ^jjUt^,  «  et 
qu'il  fasse  goûter  ses  bienfaits  à  son  propriétaire.  »  La 
principale  difficulté  dans  la  lecture  de  ces  mois  vieAt 
de  ce  que  la  cinquième  lettre  est  susceptible  de  cor- 
respondre à  un  3 ,  à  un  (3  ou  à  un  (^.  Ordinairement , 
en  pareil  cas,  le  sens  suffit  pour  décider;  mais  ici, 
l'on  a  devant  soi  une  formule  qui  se  montre  pour 
là  première  fois.  ^ 

Au  fond,  l'on  saisit  le  sens  général  deis  paroles. 
Ce  qui  est  le  plus  à  regretter,  c'est  l'inceititude  où 
l'inscription  nous  laisse  sur  le  lieu  précis  et  sur  le 
temps  où  le  tissu  a  été  fabriqué.  Nous  nous  borne- 
rons à  dire  que,  d'après  le  caractère  général ,  ce  tissu 
paraît  avoir  été  fait  dans  le  xi*  siècle  de  notre  ère. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES, 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  12  OCTOBRE  1855. 

Il  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance. 

Le  secrétaire  fait  part  d'une  lettre  de  M.  Fleischer,  qui 
remercie  la  Société  de  sa  nomination  comme  membre  ho- 
noraire. On  lit  une  lettre  de  M.  Je  Ministre  de  Tinstnictioii 
publique,  qui  annonce  Tenvoi  d'un  cahier  du  DictionDaire 
persan  de  M.  VuHers,  à  Giessen,  M.  Cabanis  écrit,  au  nom 
de  M.  Pressensé ,  que  la  Société  biblique  de  Calcutta  fait  à 
)a  Société  hommage  de  trente  et  un  volumes  de  traductions 
de  la  Bible  dans  des  langues  indiennes.  Ces  volumes  sont  à 
TËxposition  et  seront  livrés  à  la  Société  après  la  dôture. 

M.  le  Président  rend  compte  à  la  Société  d'une  entrevue 
qu'il  a  eue  avec  l'émir  Abd  el-Kader,qui  l'a  prié  de  remercier 
la  Société  de  sa  nomination  comme  membre,  et  s'est  offert 
à  aider  les  travaux  de  la  Société  dans  sa  nouvelle  résidence 
à  Damas. 

Il  est  rendu  compte  au  Conseil  de  l'arrivée  de  treize  caisses, 
contenant  le  legs  de  M.  Ariel.  MM.  Garcin  de  Tassy,  Lance* 
reau  et  de  Rosny  sont  nommés  commissaires  pour  faire  un 
rapport  sur  l'état  de  cette  collection. 

Sont  présentés  et  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  Fruhstdck  de  la  Frdston,  professeur  de  langue 
orientales; 
Seligmann  (  Le  D'  Romeo  ) ,  professeur  à  l'Université 
de  Vienne  ; 
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Chaillet,  adjoint  au  payeur  d'Alger;  ^ 
GuMPACH  (Jean  de),  à  Heidelberg. 

M.  le  Président  propose  de  rendre  compte  dans  une  pro- 
chaine séance  des  mesures  adoptées  à  T égard  de  certains 
ouvrages  qui  se  trouvent  en  trop  grand  nombre  dans  le  maga- 
sin. Après  une  longue  discussion,  l'affaire  est  renvoyée  à  la 
Commission  autrefois  nommée  pour  cet  objet. 

M.  Defrémery  donne  lecture  d'une  notice  de  M.  Cherbon- 
neau  sur  les  littérateurs  de  Bougie  au  vu*  siècle  de  Vhégire, 

M.  Bazin  annonce,  pour  la  séance  suivante,  la  lecture  de 
l'introduction  de  ses  Éludes  sur  les  dicdectes  chinois. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l'auteur.  Joannis  Augusti  Vullers  LexiconpersicoAati- 
numetymologicum.  Bonnae  ad  Rhenum,  i855,  in-8*  (fasc.  iv).' 

Par  l'auteur.  Ueher  dos  Albanesische  in  seinen  verwandt- 
schaftlichen  Beziehungen,  von  Franz  Bopp.  Berlin ,  1 855 ,  in-4*. 

Par  l'auteur.  Indische  Studien.  Beitrâge  lur  die  Kunde  des 
indischen  Alterthums,  von  D'  Albreght  Weber.  Berlin, 
i855,  in-8^  (Vol.  III,  cah.  2  et  3.) 

Par  l'auteur.  Veteris  Testamenti  œthiopici  tomus  primas, 
sive  octateuchus  œthiopicus,  edidit  et  apparatu  critico  instruxit 
ly  Augustus  DiLLMANN.  Lîpsîœ,  i855  (fasc.  m). 

Par  l'auteur.  A  descriptive  catalogue  of  Bengali  works,  by 
J.  Long.  Calcutta,  i855,  in-ia. 

Par  l'auteur.  Principes  d'étymologie  naturelle,  basés  sur  les 
origines  des  langues  semiticosanscrites ,  par  H.  J.  F.  Parrat. 
Paris,  i85i,  in-V. 

—  Philologus  chaldaîcus  voces  grœcorum  et  ïatinorutn  scrip- 
torum  quas  dicunt  œgyptiacas  chaïdaîce  exponens,  sequitur  in- 
terpretatio  alphabeti  hebraici,  studio  H.  Parrat.  Mulhouse, 
i854,in-4°. 

—  Notice  sur  la  structure  et  la  constitution  des  hiéroglyphes 
égyptiens,  par  H.  Parrat.  s.  1.  n.  d.  in-S". 
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Par  l^auteur.  Inscriptio  BosettanakieTX>glypkicay  prima  vke 
chaldaïce  interpretata,  studio  H.  Parrat.  TaUeau  in  piano. 

—  Tabula  Rosettana  chaldaïce,  littera  pro  signo  hierogly- 
phico  expensa.  Tabl.  in  piano  (par  H.  Parbat). 

—  Les  sons  cliinois  sont  sémitiques  (par  H.  Pabrat)  ,  s.  1. 
n.  d.  in-4°  oblong. 

—  Inscriptionis  rosettanœ  interpretatio  semitica  et  latana, 
ex  ipso  fac-similé  documenti  interpretatus  est  et  autographice 
delineavit  H.  Pabrat.  Tableau  in-4'. 

—  Les  36,000  ans  de  Manéthûn,  par  H,  Pabrat.  Poren- 
truy,  i855,in-8°. 

—  Novum  spécimen  que  probatur  iterum  linguamm  indo- 
europœarum  origo  semitica,  studio  H.  Parrat.  Mulhouse, 
l855,in-8^ 

—  Traduction  chaldaîque,  latine  et  française  de  Vinscription 
hiéroglyphique  du  grand  cercle  du  zodiaque  de  DendertA;  tn* 
duit  et  autograpbié  par  H.  Parrat.  Porentray,  i85i.  Ta- 
bleau in-4'. 

—  Première  traduction  française  de  Vinscription  hiérogly- 
phique de  la  pierre  de  Rosette,  par  H.  Parrat,  Porentruy. 
Tableau ,  in-A°. 

—  Notions  originales  de  l'ancien  nilomètre  égyptien,  par 
H.  Parrat.  Porentruy,  i853.  Tableau  in-folio. 

Par  Tauteur.  The  Relief  of  Mahomet  in  his  own  inspiration, 
(by  W.  MuiB,  esq.)  Calcutta,  i855,  in-8".  (Extrait  du  Cal- 
cutta Review,) 

Par  la  Société.  Zeitschrifi  der  Deutschen  morgèniânâischen, 
Gesellschaft,  Leipzig,  i855,  in-8".  (Vol.  IX,  cah.  3.) 

The  Journal  of  the  Indian  archipelago,  Singapore,  în^*. 
Juillet-décembre  1 854,  janvier-mars  1 855. 

Ribliotheca  indica,  3  liv.  în-8°  et  i  in-4*,  comprenant  : 

1  °  Wadiky's  history  of  Muhammad's  campaigns,  edited  by 
Aii'r.  von  Kremer.  Fasc.  ii  et  m ,  in-8'*. 

2°  A  biographical  Dictionary  of  persons  who  knew  Moham- 
mad,  Fasc.  ix ,  in-8''. 
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3°  First  appendix  to  the  Dictioruay  cf  thê  technicai  terms 
used  in  thê  sciences  ofthe  mussulmans  ,hy  A.Spbengbr.  Faic.  i*'. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  h*  s^ie.  Tome  X,  juil- 
let, aoûk,  septembre  i855,  in-8*. 

Journal  des  Savants ,  ]xxS\eX  ^  août,  septembre  i855,  m-4*- 

Le  Mohacher,  journal  d'Alger;  [dusieurs  numéros. 

Premier  essai  ton  alphabet  normal  Tableau  in-A"*. 


QUELQUES  OBSERVATIONS  SUR  LA  LANGUE  THAT 

ET  SDR  SON  iCRITURE. 

(Notice  du  Dicùoniiaire  siamois  de  M''  Pallegou.) 

L'Inde  transgangétique  offrait  à  la  linguistique  de  riches 
mines  à  exploiter;  mais  les  instruments  nécessaires  pour  en 
profiter  étaient  rares  ou  quelquefois  même  manquaient  en- 
tièrement. Grâce  aux  soins  des  voyageurs,  des  savants,  des 
missionnaires,  des  orientalistes,  les  difficultés  s'aplanissent, 
les  obstacles  s'abaissent,  et  Ton  peut  espérer  que  d'ici  à 
quelques  années  tous  les  idiomes  de  la  presqu'île  au  delà 
du  Gange  pourront  être  étudiés  avec  facilité  et  de  façon  à 
porter  des  fruits.  Le  pâli,  le  barman,  l'annamique,  le  thai 
ou  siamois ,  le  cambogien ,  le  lao  sont  les  principaux  idiomes 
qu'il  était  utile  de  comprendre.  Un  illustre  indianiste  français , 
travaillant  de  concert  avec  le  savant  allemand  M.  Chr.  Lassen , 
a  ouvert  la  voie  qui  introduit  à  la  connaissance  de  la  langue 
sacrée  de  l'Indo-Chine.  Le  barman,  par  les  soins  et  les  re- 
cherches des  Anglais  établis  dans  l'Inde,  est  devenu  désor- 
mais facile  pour  nous  ;  l'annamiqij^e  et  le  tonkinois ,  qui  en  est 
un  des  principaux  dialectes,  ne  nous  sont  plus  étrangers  de- 
puis la  publication  des  travaux  de  Tévéque  d*Isaure,  feu 
M^'  Taberd  ;  parmi  les  idiomes  les  plus  importants  de  la  pé- 
ninsule transgangétique*  il  ne  restait  plus  qu'à  approfondir 
la  langue  des  Siamois ,  qui  devait  considérablement  nous  fa- 
ciliter celle  des  Cambogiens  et  des  Lao.  Ce  progrès  est  aujour- 
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il'hui  réalisé  :  la  langue  siamoise  (  thâi  des  indignes)  possède 
un  Dictionnaire  *  qui,  joint  à  la  grammaire  dont  nous  a  dotés 
le  même  prélat,  permet  de  puiser  avec  succès  dans  les  riches 
trésors  littéraires  que  nous  offre  la  culture  de  cet  idiome. 
Ce  dernier  travail  que  nous  a  laissé  le  vénérable  évèque  de 
M allos  en  quittant  la  France  pour  retourner,  peut^tre  pour 
toujours,  dans  les  vastes  contrées  qui  entourent  Tantique  Ju- 
thia,  est  un  nouveau  mérite  qu  il  s*est  acquis  à  la  reconnais- 
sance des  lettres  et  des  sciences  indiennes,  etc*est  surtout  pour 
lui  en  offrir  Texprcssion  que  j*ai  pris  la  plume  aujourd'hui. 

Cette  œuvre  savamment  élucidée  dans  le  sein  d*un  pays  si 
.  différent  du  nôtre  pour  les  mœurs  et  les  coutumes ,  dut»  sans 
doute,  présenter  de  nombreuses  di£Bcultés,  tellement  arides 
à  surmonter,  que  si  M*^'  Pallegoix  n'eût  eu  sur  les  indigènes 
christianisés  une  influence  attachée  à  son  rang,  il  n*eût  pu ,  de 
longtemps  encore,  donner join Dictionnaire  aussi  complet  que 
celui  que  nous  possédons  aujourd'hui.  J'ai  vu  la  plupart  des 
matériaux  qui  ont  servi  à  Tauteur  pour  rédiger  son  livre  : 
c'étaient  de  petits  vocabulaires  dans  lesquels  les  mots,  géné- 
ralement en  désordre ,  étaient  le  plus  souvent  expliqués  par 
des  définitions  thai  fort  médiocres  ou  fort  équivoques;  dans 
quelques  listes  seulement,  un  petit  nombre  de  mots  et  d'ex* 
pressions  étaient  nettement  interprétés.  C'est  donc  à  l'aide  de 
ces  dernières ,  et  avec  la  profonde  connaissance  qu'il  a  pu  ac- 
quérir de  la  langue  thâi,  pendant  vingt-quatre  années  de 
séjour  au  sein  du  pays  de  ces  peuples ,  qu'il  a  été  à  même 
de  rédiger  le  lexique  qui  vient  de  sortir  des  presses  de  11m- 
primerie  impériale  de  Paris ,  et  auquel  nous  avons  voulu  con- 
sacrer cette  courte  notice. 

11  est  à  regretter  que  des  raisons  d'intérêt  pour  sa  inSssion 


tfjVo'»V:'^.'îi.'mtf7l)7-  Dictionarinm  U»gm.  tUt, 


nve 


siamensis,  interpretatione  latina,  gallîca  et  anglica  iilustratom, 
auctoreD.  J.  B.  Pallegoix,  episcopo  Mallensi,  vicario  apostolico  Sîà- 
mensi.  Parisiis.  Jussu  fmperatoris  impressutn  in  Typogrtipheo  Impers- 
torio,  i854;  in-4**  Jésus,  897  pages. 
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raient  contraint  d'expliquer  son  livre  ep  trois  langues  eu- 
ropéennes :  en  latin,  ea  français  et  en  anj^ais.  Gietto  triple 
traduction  des  mots  et  des  exemples  qu'il  donne  ne  sert  qu  à 
augmenter  le  poids  de  son  Hvre,  sans  en  agrandir,  au  fond, 
la  valeur  réelle.  On  eût  pu,  dans  un  petit  in-A",  ou  même 
dans  un  in-8°  ordinaire,  réunirla  matière  de  tout  ce  gros  et 
pesant  Dictîonnaire ,  surtout  si  Ton  avait,  par  une  disposition 
typographique  meilleure ,  évité  les  innombrables  blancs  qu'il 
renferme  au  milieu  des  textes.  Ces  défauts  sont,  du  reste, 
bien  matériels,  et  ne  sauraient  déprécier  en  quoi  que  ce  soit 
la  valeur  scientifique  du  livre  sur  lequel  nous  appelons  l'at- 
tention. 

La  langue  thai,  ainsi  quë  la  publicatioi^de  ôe  dictiohnaire 
contribue  de  nouveau  à  le  démontrer,  tm|t.  eit  |)uisant  large-- 
ment  dans  les  idiomes  antiques  et  sacrés  de  Tlnde  (sanscrit, 
pâli) ,  a  reçu  également  une  influence  réelle  du  cl\inois  et 
des  lances  océaniennes  dont  le  centre  se  rapproche^âe  la  pé- 
ninsule de  flllâka.  Elle  est,  au^fond,  essentiellemept  mono- 
syllabique ,  et ,  tout  en  formant  un  des  rameaux  importants 
de  là  famille  des  langues  dîtes  transganyétiques ,  elle  présente, 
en  quelque  sorte,  le  chaînon  qui  unit  les  langues  indiennes  à 
celles  de  l'Océanie  et  de  la  Chine.  En  effet ,  elle  a  acquis  des 
titres  de  parenté  avec  les  langues  indiennes,  notamment  avec 
le  sanscrit  et  1^  pâli,  en  leur  empruntant  des  mots  et  des 
expressions  en  grand  nombre;  elle  se  rattache  aux  idiomes 
océaniens,  surtout  par  la  nature  de  sa  grammaire  et  par 
les  lois  de  sa  synlaxe;  enfin,  elle  se  rapproche  de  Ifi  langue 
chinoise,  qui  lui  a  apporté. tout  à  la  fois  des  mots, des  idio- 
tismes  et  des  modifications  grammaticales. 

Le  Dictionnaire  de  M*'  Pallegoix  nous  fait  connaître  l'ori- 
gine d'un  certain  nombre  de  mots  thâi  ;  mats  il  est  à  regretter 
que  ce  soit  le  plus  souvent  en  termes  vagues  et  sans  repro- 
duire, soit  avec  leurs  caractères  particuliers,  soit  par  une 
transcription  nette  et  précise,  les  mots  étrangers  dont  û  men- 

tionne  l'introduction  dans  Ici  siamois;  ainsi ,  le  mpt  ^HUyiQ^ 
ânyivà, expliqué  par  «  vita, anima,  cor  (voxmalayen/sis)  »,  est 
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en  effet,  réellement  malay,  mais  il  a  subi  nne  légèretdtératkm 
en  passant  dans  le  thâi  :  la  présence  du  mot  mda  jtj^  dfïvaï eai 
fait  connaître  immédiatement.  Souvent  aosai  on  a  amis  d*in- 
diquerrélymologie  ou  de  présenter  de?  comparaisons  ^ 


pour  les  mots  :  IPfï)  mada,  «  mère  »  (sanscrit  :  ïTIrTr  mâtâ^)\ 
UVITl  màhà,  «grand»  (sanscf.  >n^  màhâ)\  UUflT  ^nëniri, 
«  ministre  »  (malay  :  (jyOy»  mantrî;  iianscrit  :  ^St  Mantri); 
f)  koû,  i^ftoi»  (mal.  dt  âhow,  é  kou)\  TlVl^lI  iouJâb, 
u  rose  (hindoustani :  ç^Hi^goulâl)  ;  jf)  nam*,  «  eaà ,  liquide  » 
(mandchou  :  \  t  Tû a  namou;  japonais  :  ^B^oumi;  lou-ichou: 
nami,  «  la  mer  »;  ^JJ  mè  ou  tXI  f^^»  «  mèrei»  (barman  :  S  mri 
ou  î?3Ô  amet;  tibétain  :  «•  ma);  J^\J  nang,  «homme»  (an- 
nam.  J^  nœn^) ;  jj)  ma,  « chevd,  jument»  (chinois  :  ^g 
ma);  ^  tcha,  «  le  thé  »  (chin.  ^i  îeKA)  ;  ^pfQ  mLo,  «  matm  » 

(chinois:  ^,  <f^);f|«,  «couleur»  (chin.  pS  sié);  t?  **> 
«  quatre  »  (ch.   [/ui  ssé)  *. 

'  Le  mot  ^ffl  y  màday  «  mère  »,  est  donné  dans  le  Dictionnaire 

thâi  comme  cambojien  :  «  Voi  cambodiensis  »  ;  il  semble  préférable 
de  le  rapporter  également  à  une  origine  plus  ancienne ,  au  sanscrit 
iTTrn  mâtâ. 

^  Cf.  tongouth,  nam;  sandan,  natno:  hébreu  Q^  ianu 

•'  Cf.  aussi  \c  chinois   JV    jin,  Yh  étant  ici  une  transfonnation  duj. 

''  Les  composés  numériques  se  forment  également  à  la  manière 

chinoise;  ainsi  :  f)  ^  Ù  si  (en  chinois  ^B    UQ  ti  ssé)  signifie 

«quatrième»;  'fj   "^JJ  si  sïb  (chin.    UQ  "T^  m^  cil)  b=e  nq/oA- 

rante  »  ;  fJU  'fj  slh  si  (chin.  — |—  Uu    cki  ssé)  =  «  quatorze  »*,  etc. 
Nous  donnons,  ci -après,  les  noms  de  nombres  thâi  usùds  Coâi- 
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L'ordre  lexicologiq««  adopté  pour  le  Dicstnonnaire  thâî  de 
M^'  Pallegoix  est  cekti  de  Taii^iabet  romaiiii,  modifié  ptr 

parés  à  ceux  des  Chinois;  on  re/oonnaîtra,.  saas  aucun  doute,  des 
rapports  réels  dans  les  deux  langues  :     . 


NOMBRES  SIAMOIS.            | 

NOMBRES  CHINOIS. 

VALEUR. 

VIW 

nuiig. 

h 

Un. 

tld^ 

séng. 

œil. 

Deux. 

UniJ 

San. 

sàn. 

Trois. 

^ 

su 

ssé. 

Quatre. 

m 

hà. 

où. 

.    Cinq.     . 

vin 

hôk.  . 

fou. 

Si^   ^ 

il?) 

tyêt  (chet). 

tsX 

Sept. 

Ullf) 

pét. 

pà. 

Huit. 

im 

kào. 

kïeou. 

Neuf. 

h 

sih. 

chï. 

Dix. 

TMI 

roî. 

pe. 

Cent. 

m 

pàn. 

tsîen. 

Miilé/ 

vih 

mân. 

wan. 

Dix-mille. 

Quant  aux  chiffres  siamois ,  ils  ont  été.  formés  d'après  le-  système 
indien.  En  voici  la  concordance  sanscrite  et  européenne  : 


Thâi... 

«) 

W 

en 

d 

^ 

V 

W 

^ 

tf^ 

^O 

Dévan. . 

1 

v 

% 

â 

H 

K 

0 

z 

> 

%o 

Europ. . 

1 

3 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

^ 

Ip. 

lOP 


'  / 


456 


OCTOBRE-NOVEMBRE  1855. 


la  présence  de  quelques  lettres  de  ti^anscription  ^  ;  comme  cet 
ordre  (en  réalité  plus  commode  pour  nous  que  toot  autre  dans 
Tusage  journalier)  est  fort  différent  du  classement  organique 
des  Siamois ,  nous  croyons  utile  de  consacrer  ici  quelques 
lignes  à  la  nature  et  à  la  disposition  de  Talphabet  thaï. 

L*alphabet  siamois,  conmie  on  le  sait,  est  divisé,  par  les 
indigènes,  en  deux  grandes  classes. 

La  première,  comprenant  les  voyelles,  est  disposée  d*une 
manière  analogue  à  celle  de  l'alphabet  déva-nâgari ,  et  pré- 
sente d* abord  les  voyelles  longues  etles  brèves  ;  ensuite  le^semi- 
voyelles,  et,  enfin , les  diphthongues  et  les  voyelles  modifiées. 

Voici  un  essai  de  concordance  entre  le  système  voyellaire 
ihài  et  le  déva-nâgari  : 


VOYELLES. 


SEMl-YOTELLES. 


Thâi. 


Déva-nâg. 
Valeur.. . 


îim 

dd 

<  ^ 

dd 

?? 

9?? 

8  HT 

\  k 

3   3 

m  se 

&*  â 

î     î 

û  û 

ou  où 

rï'  jt- 

Irï  '    bri 


^  Le  système  de  transcription  adopté  pour  le  siamois,  par  les 
missionnaires  chrétiens  dans  Flnde ,  n  est  pas  entièrement  à  Tabri 

de  la  critique;  les  six  lettres  /)»  ^i  ^»  ^»  f)»  ^»  par  exemple, 

sont  également  représentées  par /c^  sans  aucun  signe  additionnel  pour 
distinguer  chacune  d'entre  elles,  et  cependant  ces  six  lettres  n^ont 
pas  positivement  une  seule  et  même  valeur,  une  seule  et  même  pro- 

nonciation.  Dans  le  Dictionnaire  thâi  de  M*'  Pallegoix,  la  lettre  J  a 
est  transcrite  par  a  accentué  latéralement;  ^  ou  par  u;  ^  tcAo  par 
xo;  U  yo  par  jo.  T^  plupart  des  autres  signes  siamois  sont  représen- 
tés par  des  lettres  qui  ont^iors  la  même  valeur  que  dans  notre  alphabet. 
*  La  voyelle  sanscrite  13  a,  qui  prend  en  siamois  la  forme  J, 

s*est  altérée  quelque  peu  quant  à  sa  prononciation,  en  passant  dans 
la  langue  thâi ,  oCi  elle  a  le  plus  souvent  le  son  de  Vo.  C'est  ainsi 
que  les  noms  des  consonnes  siamoises  sont  formés  par  la  combinai- 
son syllabique  de  chacune  d'entre  elles  avec  la  voyelle  o.  Il  en  est  de 
même  en  javanais  :  les  orientalistes  Hollandais,  qui  se  sont  occupés 
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DIPHTH0N6UES  ET  VOYELLES  MODIFIÉES. 


Thâi. 


Déva-  nâg. 
Vdeur . .  '. 


Ld 

ud 

'Itild 

h 

m 

m 

^ 

\ 

€t 

3âr 

e 

ê.    ■ 

a* 

6 

ào 

am 

a:,  a. 


La  disposition  et  ]a  structure  des  voyelles  thài  réclament 
quelques  observations. 

Les  alphabets  indiens,  quant  à  leur  élément  voyellaire, 
peuvent  se  diviser  en  deux  classes  :  i*  ceux  dont  les  diffé- 
rentes voyelles  n  offrent  pas  entre  elles  d'analogie  apparente 
dans  les  formes;  2°  celle  dont  les  voyelles  présentent  une 
similarité  de  formes  basée  sur  un  type-voyelle  ou  principe 
voyellairtd. 

Dans  la  première  classa  se  rangent,  entre  autres,  les.  al- 
phabets suivants  : 


Sanscrit       ^  ? 

Barman      09  ^ 


Telinga      çx)         g 
Javanais     §«jK  '     O) 


é 


de  cette  dernière  langue,  ont  employé  la  lettre  européenne-suédoise 
IC,  pour  transcrire  le  son  de  To  dominant  à  Java,  et  pour  rappeler 
en  même  temps  son  origine  indienne. 

*  Quoique  les  caractères  JJ  ,  JYJ  ,  fl ,  fTj  ,  correspondent  réel- 
lement aux  lettres  déva-nâgari  ^»  ^v^»  ^,  fh  Vf*  /"»'  .^î  (/*)»  '1^ 
ne  possèdent  cependant  pas  précisément  les  mêmes  sons  que  ces 
dernières.  En  siamois,  les  sons  fi,  ri,  Iri,  Irï,  deviennent  lu,  rû»  lu,  lu. 

^  Dans  Talphahet  d*un  grand  nombre  de  langues  on  rencontre  le 

type-voyelle.  Dans  les  langues  sémitiques,  en  arabe,  par  exemple, 

Valifj  [,  est  en  quelque  sorte  un  type-voyelle,  car,  par  lui-même  ,  il 

n'a  point  de  valeur  positivement  fixe.  En  effet,  il  peut  également 

prendre  les  sons  de  Va,  de  Vi  et  de  Y  ou ,  suivant  le  signe  ou  déter- 

minatif  voyellaire  qui  lui  sera  ajouté  ;  ainsi  les  voyelles  arabes  .a,  ^  i, 

^'oa^jouentprèsdeTa/j/'d  a,  t  i>  \  o»,  )  un  rôle  analogue  à  celui  des 

^  '  .  '^  .     • 

accents      i,      ou ,  près  du  type-voyelle  thâi  (  ^^  a,  "Q  i,  fj   ou). 

VI.  ^o 
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Le  gouzarati  et  le  tamoul  ont  une  tendance  à  rentrer  dans 
la  seconde  classe  : 


(jouzarati      ^ 


a         i        ou 


a  i 

Tamcml        ai       <S 


La  deuxième  classe,  dans  laquelle  vient  se  placer  Talpha- 
faet  thâi,  comprend  aussi  le  tibétain,  etc.  Dans  oes  deux 

écritures  on  remarque  un  signe  unique  (0  en  thai^  vi  en 

tibétain) ,  qui,  modifié  par  quelques  traits  additionnek  supé- 
rieurs ou  inférieurs,  fournit  la  série  complète de^  Yoydles  : 

BRÈVES  ET  COMPOSÉES.  LOWfiUBS. 

à      î    ott^ô .  •  Où 

ïï)  d  nh  LUI 

Tibétain    91    i^    ;»      À       i^     ^    «I8 . 


Valeur,,    à^     ï     ou      é       aï    am    a* 

0 

Thâi. ..  d  d  d  util^tim  t: 


V 


La  conformation  des  voyelles  et  diphthongues  thai  ^^  e, 
WB  ^*  bd  oî,  i0  âî,  i'B  ^\  Ldl  ^»  ofifre  élément  un 
fait  curieux  à  constater,  en  présentant  le  type- voyelle  prrfcébU 
de  caractères  ou  signes  déterminatifs  ',  ou ,  ce  qui  revient  au 
même,  la  voyelle  précédant,  .dans  Técriture,  la  ooosonne 
qu'elle  doit  suivre  dans  la  prononciation.  En  effet,  les  signes 

il  ii  1  6 »  6 »  6  »  / — 1^  joiïit?  à  des  consonnes,  suffiseiU pour 
ajouter  à  celles-ci  les  voyelles  e,  ê/af,  âî^â,  ao>  ce  qui  leur 
accorde  cetle  valeur  intrinsèque.  Ce  phénomène  se  présente 
d'une  manière  analogue  en  javanais  pour  la  lettre  fQ  »: 

^  Le  son  à  est  formé  par  le  type-voyelle  isolé ,  ou  dépourvu  de 
tout  trait  additionnel. 

^  Dans  l'écriture  déva-nâgari,  Y1  bref  f,  au  milieu  des  mots,  pré- 
cède également  la  consonne  qu'il  suit  à  la  lecture;  exem|de  iff^sesh: 
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exemple  :  (KHI  =/r^  VïiKï\z=zke,Le  même  alphabet  offre  aussi 

un  cas  où  la  voyelle  se  séparé  en  deux  parties  «  pour  laisser- 
insérer  entre  elles  la  consonne  qui  doit  la  précéder  dans  le 
son.  Ainsi  les  signes  m  — =3,  en  javanais*  figurent  ïo.  Si 

l'on  intercale  la  voyelle-Tfl  r,  on  a  >  MTI3  =  ro.  Un  fait 

analogue  se  retrouve  en  thâi ,  po)ir  le  groupe  i'Bl  ào  ; 
exemple  :  f . — ^  =âo;  fj  =  k;  f^fy^  =tz  kào  '.  J'essayerai,  ail- 
leurs, d'expliquer  ce  fait  intéressant  pour  la  linguistique 
générale.        * 

La- seconde  section  de  l'alphabet  thai,  comprenant  les 
consonnes ,  se  sépare  en  six  subdivisions  : 

1  •  ÎSî^Yà^o  ^t'à :  tcha :  «  labiales  .. 
a-  Y}U9l:1J:  fanCàilelia:  ^denteàesn. 

3.  îlYitlli:  moûtfâ:icha:  «  palatales». 

4.  Ulti  fUliS  nasikà  :  tcha  :  t  nasales  ». 

^.  Tlî7V)l^:  Aranra.tefca:  «gutturales». 
6-   ItlTôuÔ  àra  :  tcha  :  n  pectorales  t. 

Dans  la  série  des  consonnes  thâi,  les  Ar  jouent  un  rôle  très- 
important.  Le  fj  k  simple  est  le  même  que  le  9r  sanscrit.  Les 

*■  Les  Thâi ,  comme  les  Javanais ,  possèdent  un  signe  destiné  à 
ravir  le  son  à  une  lettre ,  c'est-à-dire  à, indiquer  qu'elle  ne  doit  pas 

ée  prononcer  à  la  lecture.  Ce  signe  ,  appelé  au  Siam  ^fUY)! 
^JJ)S)  ^^^ta:  k*àt  «  bâton  qui  tue»,  joue  le  même  rôle  que  le 
(LU  (K|  aSïl  (Kl  J  \  paten  «  lueur  » ,  en  javanais  (  J). 


laaasiKKip 


3o. 
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letlres  ^,  f),  f),  2/  sont  aspirées,  et  diffèrent  peu  les  unes 

des  autres  *  ;  elles  se  prononcent  à  peu  près  comme  le  x  grec. 

La  lettre  ^,  transcrite  par  ch,  a  un  son  qui  se  rapproche 

beaucoup  de  ty^  (ïy  étant  ici  considéré  comme  consonne 
seulement). 

Les  caractères  ^,  ^,  fli/,  qui,  comme  le  ^  iyo,  entrent 

dans  la  classe  des  palatales ,  ont  le  son  cômonnaire  du  groupe 
tch,  ou  du  russe  h. 

fl/  yo  transcrit  par  jo  se  prononce  simplement  yo, 

La  langue  thâi,  qui  fait  partie  des  langues  à  tons  «exprime 
ceux-ci  plus  clairement  et  plus  fortement  qu  à  la  Chine;  ainsi, 
dans  Tusage  domestique  même,  elle  présente  en  quelque 
sorte  un  chant  perpétuel  ;  dans  les  discours  solennels ,  dans 
les  récits  en  vers ,  ces  intonations ,  beaucoup  plus  prononcées, 
semUent  considérablement  exagérées  pour  TEuropéen  qui 
n'y  est  point  encore  habitué.  Riche  en  expressions  figurées 
et  en  tournures  poétiques,  tout  à  la  fois  vif  et  naturel,  doux 
et  expressif,  Tidiome  des  Siamois  se  compose  de  mots  tantôt 
formés  logiquement  d*après  les  lois  étymologiques,  tantôt  créés 
par  le  sentiment  artistique  de  Thomme  à  demi-sauvage,  qui 
cherche  à  peindre,  par  les  accents  de  sa  voix,  les  objets  variés 

^  L'absence  du  son  gd[7i)^  eX  ga  [^)  surprendra  assurément; 
mais  si  l*on  étudie  quelque  peu  la  structure  des  lettres  th&i ,  on 

sera  porté  à  reconnaître  que  les  deux  signes  ^  Uà  et  f^  ko  sont 

les  représentants  des  deux  sons  qui  nous  manquent.  En  effet,  oq 
remarquera  que,  contrairement  à  ce  (pii  a-  lieu  dans  un  grand 
nombre  d'écritures,  la  lettre  dite  forte,  dans  Talphabet  thâi,  difi^re  de 

\a  faible  par  une  addition ,  une  complication  dans  le  tracé  ;  ex.  :  /} 

4o,S)io;f)dx),f)to,l}ho,]jpo. 

5  Cf.  la  lettre  ^  ià  (t). 
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qui  viennent  frapper  ses  sens.  En  e£PetJa  langue  thâi  possède 

beaucoup  d'expressions  douées  d'harmonie  imilative,  comme  : 

7  ^  r 

Vl^l"^  nqanq  «  tintement  de  cloche  »,  0  vou  «  murmure  d'un 

essaim  d'abeilles»,  fj^fl'^  ^^^9  «tambour  siamois^,  Hf) 

fl'J  fl  nôk  kouàk  «  poule  d'eau  » ,  etc. 

Les  roots  que  régit  la  grammaire  tfaâi  ne  prennent  un 
sens  défini  que  par  le  contexte  des  phrases  où  ils  sont  ren- 
fermés ,  et  par  la  présence  de  certaines  particules  spécifiques 
ou  modificatives  qu'on  leur  joint  pour  rendre  leur  sens, 
leur  valeur  à  la  fois  plus  nette  et  plus  précise.  Ainsi  l'expres- 

sion  Xîlljt  râk,qm  entraîne  l'idée  «  aimer  » ,  sert  à  formier  des 
composés  de  la  manière  suivante  :  f}Q^3J  k'ouam  «  chose , 

affaire  (negotium)  »  H-  TTIU^  ^^  °^  flQllI  7T)lit  ^'^^^"^ 

râk  =.  a  amour  »  ;  f)^  Uon  «  homme  »  H-  ^^723^  ^^  ou  f]^ 
tîYti  ^^^  râk-=i  «  amour  »  ;  y\l^  nà  «  figure,  mine,  aspect  » 

-^Tîll^^t^ouVIUl  ^niî^ lam^zzr. aimable »;yf)Î3^  ràk 

ay  er      ay 

-h/7W  ^^^  «ensemble,  mutuellement»,  ou  Tflljt  flU  ^^ 
kàa  =1  «  s'entr'aimer  »  ;  ^flj}  ràk  H-  ^£/  yoâ  a  être  »  ou  ffj 
^U  rakyôu  «j'aime  (ou  je  suis  aimant),»  etc. 

Les  substantifs  thâi  ne  sont  pas  doués  d'inflexion  pour  ex- 
primer les  cas,  les  genres  et  les  ncunbres.  Ceux-ci  se  déter> 
minent  par  l'addition  de  certaines  .fi^rticules.  Dans  la  cons- 
truction phraséologique ,  le  nom  au  nominatif  précède  le 
V€rbe  auquel  il  est  joint*;  l'accusatif,  au  contraire,  suit  celui-ci 
comme  complément  de  la  période^. 

,  Les  adjectifs  thâi  suivent  également  le  substantif  qu'ils 
qualifient.  - 

Les  pronoms  personnels  siamois  sont ,  le  plus  souvent , 
comme  en  clûnois  et  en  nialay,  par  exemple,  remplacés  par 
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des  paroles  d'humilité  pour  la  première  penonne,  ou  par 
des  expressions  honorifiques  pour  la  secoftde.^  Uà  «  esdaye, 
serviteur  » ,  YiV  pom  t  cheveu ,  qui^ne  vaut  qu*un  oheven  » , 
et  autres  mots  du  même  genre,  servent  pour  la  personne  qui 
parie,  tandis  que  l^  fyao  •  seigneur  » ,  f'Y)  ftîU  tyào  k'oun 
t  seigneur  de  bienfaits  »  \  YTlU  ^àn  «maître»,  j^^ 
^^91T  *y^^  tchïvït  «  seigneur  de  la  vie  »*,  etc.,  sont  enxfAojé» 
pour  la  personne  à  qui  Ton  s'adresse.  Les  principaux  pro- 
noms personnels  de  la  troisième  personne  sont  :  jIH    mon 

.    •  •.  .        .  ^ 

«lui,  avec  mépris»;  ^^  kào  «ils,  elles,  les  autres»;  {^{^ 

fian  «lui,  elle»;  f]^  HH  kon  nàn  «cet  honuue-là».  Eo 

outre ,  il  y  a  une  longue  série  de  mots  et  d'épithètes  destinés 
à  remplacer  les  pronoms  personnels,  et  constitués  diaprés 
la  position  et  le  rang  de  ceux  qui  les  emploient. 

Les  verbes  siamois  manquant  de  désinéftces  n*ont  point  de 
conjugaison  proprement  dite.  Ce  n*est  que  par  Tadditioa  de 
certains  auxiliaires  ou  affixes  que  Ton  parvient  à  obvier  au  dé- 
faut de  temps  et  de  modes.  Le  plus  souvent  même  un  mol  thaï 
ne  prend  la  valeuï"  verbale  que  par  la  présence  de  ces  sortes 
de  particules.  Le  présen^,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut» 

se  forme  à  Taide  de  Tauxiiiaire  0{/  yôu  «  être»;  ex.  :  XflV 


t 


V 


4     t 


0(/  ^k  yôa  cj*aime»;-les  expressions  jjt/^  HH  mia  nàm 
«  dans  ce  temps-là,  alors  »,  ainsi  que  le  mot  If)  dàî,  servent 
surtout  à' former  le  passé,  comme  :  IJJ^  UU  V)  Tf)V 
mùa  nàn  k'à  ràk  «j'aimais»,  y)  If)  Tfll}  ^^  dàl  ràk.  ^}^\ 

^  En  s  adressant  à  un  personnage  d'un  rang  élevé. 
^  En  pariant  au  roi. 
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ù  f/ 

aimé».  La  marque  du  futur  est  ^^  cha:\  ex.  :  ^7  ^^  ÎDIi 

kà  cha:  râk  «j'aimerai  ».  L'absence  de  toute  affixe  près  du 

verbe  indique rimpératif  :  ^f)^  rcJt  «aime». 

L'histoire  naturelle  et  la  géographie  ont  été  également 
l'objet  des  recherches  de  M*' Pallegoix ,  qui  a  fait  ses  eflPorts 
pour  réunir  dans  son  travail  une  série  aussi  complète  que 
possible  des  noms-  et  mots  techniques  relatifs  à  ces  deux 
sciences.  Les  synonymies  naturelles  contenues  dans  le  Dic- 
tionnaire thài  sont  encore  peu  nombreuses  il  est  vrai,  mais 
les  noms  géographiques,  qu'on  y  trouve  en  grande  quantité, 
serviront  non-seulenient  a  enrichir  le  domaine  dé  la  géogra- 
phie et  de  la  topographie ,  mais  encore  à  donner  aux  travaux 
ultérieurs  plus  d'exactitude  et  plus  d'intérêt.  En  effet,  Tho- 
norable  prélat  ne  s'est  pas  contenté  de  reproduire  sèchement 
les  noms  des  villes,  des  sites ,  des  montagnes ,  des  fleuves,  par 
leur  prononciation  exacte ,  suivie  i  pour  toute  explication ,  des 
noms  européens  corrompus  que  le  temps  et  l'usage  leur  ont 
consacrés;  il  a  voulu  graver  plus  profondément  leur  souve- 
nir dans  les  mémoires ,  en  en  donnant  le  plus  souvent  les 
étymologies  poétiques  ou  historiques,  également  bien  dignes 
de  tout  notre  intérêt. 

Enfin,  ceux  qui  s'occupent  des  sciences  religieuses  et  my- 
thologiques des  Indiens  pourront  consulter  ce  Dictionnaire 
avçc  fruit  et  utilité,  car  l'adteur,  non  sans  raison,  a  voulu 
renfermer  dans  son  livre  une  longue  série  de  mots  boud- 
dhiques et  autres,  joints  à  leur  traduction  européenne.  11  eût 
été  précieux,  néanmoins,  de  rencontrer  encore,  à  côfé  de  ces 
mots  et  de  leur  signification ,  l'équivalent  sanscrit,  de  trouver, 

par  exemple,  à  côté  du  mot  iÙlflflil  meiràiyâ, f^  nom  du 
Bouddha  futur  « ,  la  version  ancienne îlfira'  maitréya;  à  côté  de 
l'épithète  i^Hoï^J'O  /oAra:iià(  «refuge  du  monde,  protec- 
teur de  l'univers  » ,  le  composé  sanscrit  çdi*-IW  ,  làkanâl. 
En  terminant  cette  courte  notice,  consacrée  à  l'un  des  livres 
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les  plus  remarquables  que  Torientaiisme  français  ait  produits 
dans  ces  dernières  années ,  il  est  de  notre  devoirde  répéter  ici 
que  le  Dictionariam  linguœ  thai  de  M^  Pallegoix  est  un  excel- 
lent ouvrage ,  qui ,  au  mérite  d'être  Je  premier  publié  dans 
son  genre,  joint  encore  Téminente  qualité  d*être  assez  com- 
plet pour  servir  à  Tintelligence  des  riches  trésors  littéraires 
que  la  langue  tliâi  renferme  en  soi,  et  dont  la  connaissance 
augmentera  et  enrichira  tout  à  la  fois  le  domaine  de  nos 
études  et  de  nos  investigations. 

L.  Léon  DE  RosNY. 


Â  DESCRIPTIVE  Catalogue  op  bengali  works,  containing  a  ciassîfied 
Hst  of  fourteen  liundred  bengali  books  and  pamphlets  wbich  bave 
issue J  from  the  press,  duringthe]astsixtyyears,with  occasioDal 
notices  of  the  subjects,  theprice  and  where  prîhted,  by  J.  Long. 
Calcutta,  i855vin-i3  de  iid  pages. 

Le  sanscrit,  qui  attire  en  ce  moment  avec  juste  raison 
lattention  de  l'Europe  savante,  surtout  dé  Térudite  Allemagne, 
ne  doit  pas  faire  négliger  les  langues  vivantes  de  Tlnde,  car 
leur  connaissance  est  avantageuse  pour  Tintelligencedes  textes 
sanscrits  mêmes,  ainsi  que  Test  pour  Thébreula  connaissance 
des  langues  sémitiques  vivantes;  et  les  traductions  qui  ont 
été  faites  dans  plusieurs  de  ce^  langues  modemels  des  mo- 
numents de  la  littérature  sanscrite  peuvent  être  consultées 
avec  fruit.  La  plus  importante  de  ces  laiigues,  c*est,  sans  con- 
tredit, celle  à  qui  est  attribué  le  nom  de  îangae  indienne,  et 
spécialement  d'hindoustani  dans  sa  bifurcation  hindoue  et 
musulmane.  Vient  ensuite  le  bengali,  dont  HeiUghionjQgeùl 
Tétude  devoir  être  le  complément  de  celle  du  sanscrit.  Cette 
dernière  langue  est  cependant  peu  connue  encore,  surtout 
(}uant  à  ses  productions.  Nous  devons  donc  être  reconnais- 
sants envers  M.  J.  Long,  le  plus  savant  bengaUsie  contenipo- 
rain,  de  nous  avoir  donné,  sous  forme  de  catalogue,  une 
véritable  bibliographie  des  productions  bengalies  imprimées 
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depuis  soixante  ans  dans  quarante- cinq  différentes  impri- 
meries de  Calcutta  et  de  Serampore. 

Les  quatorze  cents  volumes  ou  brochures  qui  sont  décrits 
dans  ce  catalogue  sont  classés  méthodiquement.  Il  suffit  d'en 
parcourir  les  titres  et  les  explications  qui  les  accompagnent 
pour  se  convaincre  deTextréme  intérêt  de  ce  petit  volume. 
n  est  vrai  que  la  littérature  bengalie  se  ressent  de  Tinfluence 
anglaise;  mais  les  ouvrages  vraiment  hindous  y  sont  abon- 
dants, et  il  y  en  a  un  bon  nombre  dont  on  est  heureux  de 
trouver  ici  Tindication.  Il  y  a,  entre  autres,  plusieurs  ou- 
vrages sivistes  ;  car  bien  que  les  écrivains  de  ces  conservateurs 
hindous  soient  généralement  restés  fidèles  au  sanscrit ,  ils  ont 
néanmoins  employé  quelquefois  le  bengali  de  préférence  au 
hindi;  et  même  quand  ils  ont  écrit  en  cette  dernière  langue, 
ils  ont  généralement  employé  Fécriture  bengalie.  Quant  aux 
ouvrages  waïschnavas ,  le  nombre  en  est  plus  grand  à  cause 
que  les  réformateurs  ont  propagé  leurs  doctrines  non-seule- 
ment en  hindi ,  mais  dans  tous  les  idiomes  usuels  particu- 
liers aux  différentes  provinces.  Ainsi  nous  trouvons,  entre 
autres,  en  bengali,  les  ouvrages  de  Chaïtanya  et  de  ses  dis- 
ciples. Chaîtanya,  né  en  i484i  excita  dans  le  Bengale  une 
véritable  révolution  religieuse  dans  laquelle  fîit  entraîné  le 
quart  de  la  population  de  cette  province.  Il  méconnut  le  sa- 
cerdoce brahmanique,  abolit  les  sacrifices  et  la  distinction 
'des  castes.  Comme  il  «e  servit  du  bengali  pour  propager  ses 
doctrines ,  il  Téleva  ainsi  à  Tétat  de  langue ,  et  fut  le  fonda- 
teur de  sa  littérature.  On  peut  voir  dans  l'opuscule  de 
M.  J.  Long,  p.  loo  et  suiv.,  la  liste  considérable  d'écrits 
bengalis  vaîschnavas ,  tant  originaux  que  traduits  du  hindi , 
comme  le  BJiaktamâl,  par  exemple,  ou  «  la  vie  des  saints  vaî- 
schnavas». 

On  trouve  aussi  dans  la  partie  purement  hindoue  une 
liste  d'importants  ouvrages  védantas,  dont  les  principaux  sont 
dus  au  célèbre  Râm  Mohan  Roy ,  que  l'auteur  de  cet  article 
a  eu  l'avantage  de  connaître  personnellement.  Il  y  a  aussi 
des  ouvrages  de  controverse  hindoue  sur  le  brûlement  des 
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veuves,  sur  le  serment  par  Teau  du  Gange,  sur  le  culte  de 
certaines  divinités;  on  y  trouve  des  monographies  de  Jaga- 
nath,  dc-Bénarès,  du  Gange,  et  d*autres  lieui  fameux  de 
pèlerinage;  un  essai  sur  ta  littérature  sanscrite  par  Vidja 
Sâgar  (  Focéan  de  )a  science  )  ;  des  traités  de  médecine ,  de  phi- 
iosophie,  etc. 

Une  des  branches  les  plus  intéressantes  de  cette  partie 
tout  hindoue ,  ce  sont  les  traductions  ou  les  imitations  du 
sanscrit,  dont  plusieurs  sont  eâppargées,  entre  autres  VHUo- 
pades.  Les  princif)ales  de  ces  traductions  sont  celles  de  quel- 
ques Puranas,du  Râmâyâna,  du  Sakantala,  du  Meghaîuta, 
du  Ratnâhali,  du  Guitagovinda,  etc.  On  trouve  aussi  en  ben- 
gali des  traductions  de  Thindoustani  et  du  persan,  telles  que 
celles  du  Batris  Sinhaçan,  du  Baîtal  panchabiiuati,  du  Gul-i 
Bakâwali,  du  Bakâr  dânisch,  de  YAnvâr^i  SuliaîU,  àvuSchâh 
tiâma.  Il  y  a  même  dans  la  littérature  bengalie  une  branche 
toute  musulmane  ;  c  est  celle  que  M.  J.  Long  appelle  Benga- 
lie-musulmane [musulman  bengali  literatare) ,  et  qui  est  écrite  ■ 
dans  un  mélange  d'hindoustani  et  de  bengali  particulier  à  la 
population  musulmane  de  Dacca  et  aux  Lascars  ou  marins 
du  Bengale.  Le  catalogue  de  M.  J.  Long  offre  une  liste  de 
plus,  de  quarante  publications  différentes  en  cette  sorte  de 
patois. 

Un  certain  nombre  d*ouvrages  anglais  classiques  ont  ob- 
tenu le  privilège  d'être  traduits  en  bengali  Tels  sont  :  Ras-* 
selas ,  Robinson  Crusoé ,  Pilgrims  progress,  THistoire  d'Angle- 
terre  de  Gddsmilh ,  les  Lettres  de  lord  Chesterfield  à  son  fils, 
et  jusqu'à  Milton  et  même  à  Shdcespear,  dont  on  à  aussi  en- 
trepris la  traduction  en  hindouslani  ;  enfin  Homère  et  Virgile 
(en  anglais)  ont  trouvé  aussi  parmi  les  occidentalistes  du 
Bengale  des  interprètes. 

Les  journaux  et  les  ouvrages  périodiques  occupent  an  rang 
considérable  dans  la  littérature  bengalie.  Un  des  plus  anciens 
est  celui  que  publiait  Râm  Mohan  Roy  en  1829,  sous  le  titre 
de  Kaumudo , où t  tout  en  défendant  les  védas  contrôles  atta- 
ques des  missionnaires  chrétiens ,  il  faisait  bon  marché  des 
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grossières  superstitions  indiennes  actuelles,  si  bien  que  les 
Hindous  zélés  lui  opposèrent  le  Cban^n Ara,  antre  journal 
bengali ,  qui , pendant  plusieurs  années, défendit. ndoiâtrie  et 
les  satis  contre  Itô  tendances  plus  libérales  de  son  £uné.  Il 
serait  trop  long  de  citer  même  les  titres  de  tous  les  journaux 
bengalis  qui  ont  paru,  de  ceux  qui  paraissent  encore,  et  dont 
plusieurs  ont  beaucoup  de  succès  et  de  nombreux  abonnés. 
La  presse  étant  entièrement  libre  dans  Tlnde,  les  rédacteurs 
des  journaux  bengalis  font  hardiment  leurs  remarques  sur 
les  actes  du  gouvernement;  ils  discutent  sur  la  religion,  cri- 
tiquent ou  louent,  en  ayant  soin  d'être  les  organes  des  opi- 
nions de  leurs  lecteurs ,  et  surtout  de  les  intéresser. 

Garcin  de  Tassy. 


The  Baital  pachisi  ,  or  twenty  fîve  taies  of  a  démon;  a  new  édition 
oftbe  hindi  text,  with  each  word  expressed  in  the  hindustani 
character  immediately  under  the  corresponding  word  nagari ,  and 
with  a  perfectiy  Hteral  english  interiinear  translation,  accom- 
panied  by  a  free  translation  in  english  at  (he  foot  of  eàch  page 
and  explanatory  note^  hy  W.  B.  Barker,  edited  by  f^.  B.  Eastwick. 
Hertford,  i855.  Grand  in^S*  de  38o  pages. 

Cet  ouvrage  roule  sur  une  de  ces  légendes  d'origine  sans- 
crite qui  ont  été  reproduites  ^ans  toutes  les  langues  de  Tlnde 
moderne.  En  hindoustaiii,  il  y  en  a  plusieurs  rédactions; 
celle  de  Lallû-Jî  Lai ,  surnommé  kab  ou  «  po^le  >,  est  devenue 
classique, et  c'est  elle  qui  fait  l'objet  de  la  publication  à  la- 
quelle ces  lignes  sont  consacrées,  la  première  qui  ait  paru  en 
ce  genre ,  car  elle  ofire  interlinéairement  le  double  texte  hin- 
dous tani  en  caractères  dévanagaris  et  en  caractères  persans, 
et  la  traduction  anglaise  mot  à  mot ,  répétée  en  bon  anglais 
au  bas  des  pages  et  accompagnée  de  notes  explicatives. 

Le  Bailal  pachici  est  un  recueil  d'anecdotes  destinées  à 
mettre  en  lumière  Vesprît  et  la  droiture  de  Bikrmâjit,  ou  Vi- 
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kramadilya,  roi  d*Ujjaïn ,  le  Salomon  des  Indiens  «  fondateur 
de  Vère  samwat,  qui  commence  en  56  avant  notre  ère.  Ces 
anecdotes  sont  renfermées  dans  un  cadre  qui  porte  le  cachet 
de  l'hindouisme  le  plus  prononcé.  G*est  un  jogoi  qui  voulait 
sacrifier  à  Durga  le  prince  Bikrmâjit,  mais  un  baital,  sorte 
de  démon  qui  s'était  réfugié  dans  un  corps  mort  et  qui  ra- 
conte au  roi  les  histoires  dont  il  s*agit>,  est  tellement  charmé 
de  son  courage  et  de  ses  réparti  es,  quil  lui  révèle  les  desseins 
du  jogui ,  et  que  le  monarque  tue  le  jogui  au  lieu  d*étre  sa 
victime. 

Cette  nouvelle  édition  du  Bailal  pachici  fait  honneur  aux 
presses  de  M.  S.  Austin  ,  d'Hertford,  donton  a  pu  admirer  à 
l'Exposition  le  magnifique  volume  de  la  traduction  de  Sa- 
kuntala,  enrichie  de  délicieuses  gravures.  C'est  M.  Barker, 
connu  par  d'autres  ouvrages  mentionnés  dans  ce  journal,  qui 
s'est  chargé  de  cette  laborieuse  entreprise,. qui  exigeait  beau- 
coup de  patience  et  le  plus  grand  soin,  et  c'est  M.  Eastwick, 
dont  les  savants, travaux  d'érudition  et  les  élégantes  traduc- 
tions ont  assuré  la  réputation  littéraire,  qui  est  Téditenr  de 
cet  ouvrage  dont  l'utilité  est  incontestable,  surtout  pour  ceux 

qui  voudraient  apprendre  Thindoustani  sans  maître. 

•  ■ 

Gargin  de  Tassy. 


SUR  LES  KOURDES,  SECTATEURS  DU  CHEIKH  AADI. 

Les  voyageurs  qui  ont  parlé  jusqu'à  présent  du  cheikh 
desKourdes  Hekkari,  ne  sont  pas  même  d'accord  sur  la  ma- 
nière dont  son  nom  doit  s'écrire.  Quelques-uns  le  nomment 
Aadi;  d'autres  Hadi ,  et  quelques-uns  même  KadhL  M.  Layard 
en  a  donné  le  nom  juste,  en  ignorant  cependant  que  la  bio- 
graphie de  ce  cheikh  se  trouve  donnée  par  Ibn  Khallikan  ^ 

^  Edition  ar^bc  de  M.  le  bàrqn  Mac  Guckin  de  Slane,p.  àS^, 
dernière  iigac. 
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D'autant  plus  intéressante  est  Ja  notice  qui  se  trouve  dans 
le  troisième  volume  de  THistoire  de  Makrizi,  dont  le  titre 
est:  Es'Soloak  H  Marifet Doawel  el-Moloiik,  et  qui  renferme 
des  notices  fort  précieuses,  non-seulement  sur  Tincendie 
du  dôme  élevé  sur  le  tombeau  du  cheïkh  Aadi ,  mais  aussi 
sur  VauiO'da-fé  des  ossements  du  cheikh. 

Voici  la  traduction  du  passage  de  l'Histoire  susdite  de 
Makrizi  ^  : 

«  En  cette  année  fut  brûlé  le  dôme  du  tombeau  du  cheikh 
des  Kourdes  Hekkari.  G^  cheikh  est  Âli  Ada,  fils  de  Mosafir 
le  Hekkari.  Il  s'attacha  nombre  de  cheikhs  sofis ,  de  la  tribu 
Hekkarié,  qui  habite  les  montagnes  kourdes  du  district 
de  Mossoul.  Ils  lui  bâtirent  un  couvent ,  et  nommèrent  ce 
district  d'après  lui.  Ils  exagérèrent  leur  croyan5;e  en  lui 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  l'an  567,  ou,  comme  d'autres 
disent,  l'an  555.  Il  fut  enseveli  en  son  couvent,  et  la  secte 
nommée,  à  cause  de  lui,  Adewyé  s'attacha  à  son  tombeau, 
qui  leur  servit  de  kibla,  où  ils  firent  leurs  prières  et  leurs 
provisions  pour  l'autre  monde.  Son  tombeau  devint  un  des 
pèlerinages  les  plus  visités;  et  sa  renommée  se  répandit 
partout  le  pays.  Ses  adhérents  s'établirent  près  de  son  tom- 
beau et  prêchèrent  ses  miracles  aux  hommes  rassemblés 
autour  d'eux,  de  sorte  que  le  cheikh  (leur  patron)  jouissait 
d'une  grande  confiance  et  de  grands  honneurs.  Dans  la  suite 
du  temps ,  ses  adhérents  allèrent  si  loin  dans  leur  respect 
pour  le  cheïkh  Ada,  fils  de  Mosafir,  qu'ils  crurent  que  c*est 
à  lui  qu'ils  devaient  leur  nourriture,  qui  ne  leur  parvenait 
que  par  lui;  que  le  cheïkh  Ada  est  assis  auprès  de  Dieu,  et 
mange  avec  lui  du  pain  et  de  Tail.  Ils  abandonnèrent  les 
prières  prescrites  le  jour  et  la  nuit, prétendant  que  le  cheïkh 
Ada  priait  pour  eux.  Ils  s'abandonnèrent  aux  jouissances  dé- 
fendues. Le  cheïkh  Ada  avait  un  portier  nommé  Hasan.  Les 
Adevis  croient  que ,  quand  le  cheïkh  fut  près  de  mouriç,  il 

•  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  de  Paris,  n*  6/I7, 
fol.  1 1 6.  Voyez  au  mois  de  zilkidé  de  Tan  817. 
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mit  son  dos  contre  le  dos  de  ce  portier,  et  lui  dit  que  sa  sou- 
che était  transportée  à  lui;  comme  il  ne  laissait  pas  d'enfimt, 
les  Adevis  croient  que  la  famille  du  cheikh  Ada  a  été  propa- 
gée par  celle  du  portier  Hasan  ;  ils  la  tiennent  en  grand  hon- 
neur et  lui  présentent  leurs  filles .  dont  ceux  de  la  £simiUe 
du  cheikh  Hasan  jouissent  en  présence  de  leurs  pères  et  de 
leurs  mères  ;  ils  croient  par  là  se  rendre  agréables  à  Dieu.  Lors- 
qu'on apprit  ces  actions,  il  s'éleva  contre  eux  un  jurisconsulte 
du  rite  chafeï,  connu  sous  le  nom  de  Djelàlediin  Mohammed 
ben  IzzeddinYousoufel'Holwàm,  qui  proclama  la  guerre  contre 
eux.  A  lui  se  joigoireut  Témir  Yzzeddin  elYakhti ,  seigneur 
de  Ejeziret  ibn  Orner  et  Témir  kourde  seigneur  de  Seranis, 
et  un  grand  nombre  de  Rourdes  Sindyet,  le  maître  de  Hosn- 
keifa  et  Témir  Chems  eddin  Mohammed  el-Djerdemili  (?).  Ils 
s'avancèrent  en  grande  masse  vers  les  montagnes  des  Hek- 
karb,  tuèrent  un  grand  nombre  de  sectateurs  du  cfaâkh. 
Adi,  quils  appelèrent  alors  Est-Ssahabelyé,  Ils  firent  un 
grand  nombre  de  prisonniers,  jusqu'à  ce  qu'ils  parvinrent 
au  village  de  Cheraik.,  qui  est' celui  où  est  le  sépulcre  du 
cheikh  Ada  ;  ils  détruisirent  le  dôme  élevé  au-dessus  du  tom- 
beau ,  en  tirèrent  les  ossements  et  les  brûlèrent  en  présence 
des  prisonniers  ess-Ssahabetyés.  Ils  leur  dirent  :  tVoyes 
«  comme  nous  brûlons  les  oraements  de  celui  en  qui  vous 
ft  avez  foi ,  et  qui  ne  peut  pas  nous  en  empêcher.  ■  Uê  s'en 
retournèrent  avec  un  grand  butin.  Mais  les  Ëés-Ssahabatyés 
rebâtirent  le  dôme  et  s'y  établirent  comme  auparavant ,  ju- 
rant une  haine  mortelle  à  tous  les  Fakihs.  » 

"         *  HAMMER-PuaCSTALL. 
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EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  M.  LE  BARON  DE  SLANE 
À  M.  REINAUD. 

Alger /bureau  politique,  1 4  septembre  18  55. 

Mon  cher  Monsieur  Reinaud, 

Depuis  mon  retour  à  Alger,  je  me  suis  occupé  à  pousser 
l*impression  de  !*Ibn-Khaldoun  en  français  et  a  faire  de  nou- 
velles recherches  sur  les  dialectes  berbers.  Xe  troisième  vo- 
lume de  notre  historien  africain  est  entièrement  imprimé,  à 
l'exception  d'unmémpire  qui  doit  luf  servir  d'introduction, 
mémoire  dans  lequel  je  tâché  de  jeter  qudqne  jour  sur  la 
langue  et  les  originel  berbères.  Comme  je  n  ai  pas  encore 
réuni  toutes  les  notions  qui  doivent  servir  à  Tédaircissement 
de  ces  questions,  j'ai  fait  mettre  sous  presse  mon  quatrième 
et  dernier  volume,  en  attendant  l'achèvement  de  mon  tra- 
vail philologique  et  ethnographique.  Dans  six  ou  huit  mois, 
tout  sera  terminé,  et  les  quatre  volumes  de»  Berbers  seront 
entre  les  mains  des  savants.  A  présent,  je  possède  de  bon^ 
renseignements  sur  le  cabile  algérien,  le  mozabi,  le  che- 
louh,  le  zenatya  de  la  province  de  Cohstantiiie  et  le  touareg 
d'Ahîr.  Ces  dialectes  diffèrent  beaucoup,  si  on  les  juge  d'a- 
près leurs  vocabulaires  ;  mais  ils  se  ploient  tous  k  un  système 
grammatical  qui  ne  varie  pas ,  et  qui  régit.toules  les  bran- 
ches de  la  langue  berbère.  Quand  je  parle  de  système  gram- 
matical ,  je  n'entends  pas  celui  dont  l'invention  appartient  à 
M.  Venture,  et  qui ^  dans  un  premier  examen,  m'a  paru  faux 
presque  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Son  éditeur, 
M.  Jaubert,  a  peu  fait  pour  le  rectifier. 

M.  de  Gayangos  doit  bientôt  m^envoyer  une  histoire  gé- 
néalogique de  la  race  berbère,  histoire  coniposée  en  langue 
berbère.  Voilà  un  livre  qu'il  me  faut  étudier;  mais  que  de 
peine  j'aurai  avant  de  pouvoir  le  comprendre  !  J'ai  toutefois 
l'espoir  d'en  venir  à  bout. 

De  Slane. 
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NOTE. 

Dans  son  rapport  de  i855  sur  le  mouvement  de  ta  science 
orientale  à  travers  le  monde,  M.  Mohl  a  consacré  un  para- 
graphe à  V Histoire  littéraire  et  politique  des  Arabes  d'Espagne 
par  El-Makkari,  que  nous  avons  entrepris  de  publier  à 
Leyde.  En  annonçant  que  le  premier  volume,  rédigé  par 
M.  Wriglit,  venait  de  paraître,  grâce  à  Tesprit  d'entreprise 
de  M  Brill,  libraire  de  Leyde,  et  à  un  encouragement  fourni 
par  le  fonds  Warner,  M.  Mohl  n'a  pas  été  exactement  rensei- 
gné à  cet  égard.  Warner  a  légué  à  la  bibliothèque  de  cette 
ville  sa  magnifique  collection  de  manuscrits  orientaux,  mais 
pas  de  fonds  d'encouragement.  Il  est  vrai  que  le  gouverne- 
ment hollandais  donne  annuellement  600  florins  pour  l'im- 
pression d'ouvrages  orientaux;  mais  ju^u'à  présent  ce  fonds 
n'a 'pas  profilé  au  Makkari.  Seulement  M.  le  Ministre  de 
l'intérieur  de  la  Hollande,  noble  appréciateur  de  l'impor- 
tance des  études  orientales,  a  bien  voulu  honorer  cette  pu- 
blication d'u^e  souscription  de  vingt  exemplaires. 

G.    DUGAT. 


ADDITION  À  LA  PAGE  438 ,  LIGNE  2  1 . 

Un  autre  vase  du  même  genre  existe  au  Musée  du  Louvre. 
Nous  pouvons  citer  encore  la  fameuse  Porte  des  Lions  de 
Mycènes,  qui  remonte  probablement  au  delà  du  siège  de 
Troie.  D'un  autre  côté,  l'on  croit  reconnaître  l'image  des 
deux  lions  séparés  par  la  plante  Hom,  sur  le  tympan  d'une 
porte  latérale  de  l'église  de  Marigny,  dans  le  déparlemeni 
du  Calvados  ^ 

'  Bulletin  monumental,  année  1862,  t.  XVIII,  p.  492. 
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DE 

QUELQUES  LÉGENDES  BRAHMANIQUES 

QD1  SE  RAPPORTENT 

AU  BERCEAU  DE  L'ESPÈCE  HUMAINE. 

LÉGENDE  DES  DBUX  SOEURS,  LA  RADROÛ  ET  LA  VINATÂ. 


TROISIEME  ARTICLE. 


13.  Du  Phœnix  de  rÉgypte. 

Autre  chose  est  Tespril  des  Aryas ,  autre  chose  est 
celui  des  Cëphènes ,  même  quand  leurs  symboles  se 
rencontrent.  L'oiseau  solaire  est  en  soi  un  type  com- 
mun aux  Âi'yas  et  aux  Céphènes;  mais  son  inimitié 
contre  les  Nâgas,  les  dragons  ou  les  serpents  nest 
qu  un  trait  de  sa  légende  particulier  aux  Aryas  seuls. 
C  est  ainsi  que  le  type  de  loiseau  ailé  a  un  sens  tout 
à  fait  différent  dans  le  dogme  des  Éthiopiens,  des 
Couschites,  des  Céphènes,  de  toute  la  race  chami- 
tique  en  général,  et  dans  la  foi  des  Aryas  fondée  sur 
le  sacrifice.  Ce  que  le  Chéroub  est  pour  les  Sémites, 
le  Garouda,  l'aigle  de  Zeus,  etc.  le^t  pour  les  Aryas 
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de  l'Orient  et  de  TOccident.  Chez  les  races  cliamiti- 
ques,  ainsi  que  parmi  le  peuple  chinois,  le  même 
oiseau  paraît  dans  des  rapports  presque  exclusive- 
ment bornés  au  mouvement  des  temps.  Tout  au  plus 
s  y  trouve-t-il  en  rapport  (dans  TEgypte  par  exemple) 
avec  le  retour  cyclique  des  âmes  vers  un  certain  prin- 
cipe de  leur  existence,  combiné  aipec  le  retour  des  des- 
tinées des  empires  vers  un  point  fixe ,  dont  date  pour 
eux  le  principe  des  révolutions  politiques  et  sociales. 
Dans  les  monuments  ninivites,  il  est  vrai,  nous  aper- 
cevons cet  oiseau  debout,  avec  la  figm*e  dliomme  et 
la  tête  d  oiseau ,  portant  la  coupe  de  la  libation  sacrée  ; 
mais  tout  concourt  à  prouver  qu*il  existait  déjà  un 
certain  syncrétisme  de  cultes  dans  Tempire  assyrien 
primitif.  Là  se  combinaient  les  éléments  de  croyances 
hétérogènes ,  nées  d  un  vieux  conflit  entre  les  Cé- 
phènes  ou  les  Couschites,  fondateurs  de  Nînive, 
les  Assyriens  de  souche  sémitique  qui  Tenvahirent, 
et  les  Âryas  de  race  médique  qui,  selon  les  généa- 
logies dynastiques  compilées  d'après  Bérose»  firent 
de  partielles  invasions  dans  le  primitif  empire  d'As- 
syrie. 

Dans  son  ouvrage  intitulé  :  Die  Gkronologie  ier 
Aegypter  ^ ,  Lepsius  a  supérieurement  traité  tout  ce 
qui  concerne  le  caractère  astronomique  du  Pbœnix 
et  de  sa  période. 

Hérodote^  raconte  que  le  Phœnix  fait  son  appa- 
rition tous  les  cinq  cents  ans  à  Héliopolis  d'Egypte, 

'  P.  180-196. 

'  Lib.  H,  cap.  lxxiii. 
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la  cité  du  soleil.  Le  jeune  PhûBnix  y  transporte  le  ca- 
davre de  son  père,  le  vieux  Phœnix  de  l'Arabie  méri- 
dionale,  ou  du  pays  des  Céphènes^  de^  Couschites- 
Sabéens,  parents  des  Couschites  de  Suse,  de  la 
Ghaldée  et  de  la  Komhasthâltf  cité  des  côtes  dix  Gu- 
zurate.  L'oiseau  aux  ailes  d'or,  —  c'est  le  Hiranya- 
pakscha  du  Véda,  —  creuse  un  ûpo/'pour  en  former 
un  tombeau;  cela  rappelle  le  Mrît-andah,  le  génie 
renfermé  dans  Vœuf-mort,  dont  sortira  le  Mârtt-ândah 
ou  le  soleil  vivificateur.  Ayant  creusé  ctet  ceuf,  le 
jeune  Phœnix  y  dépose  le  cadavre  de  son  vieux  père , 
placé,  sous  la  figure  de  l'œuf,  ^ur  l'autel  du  dieu 
soleil  en  sa  cité  d'HéliopoUs.  Navigateurs  primiti& 
de  l'océan  Indien  et  de  la  mer  Rouge ,  les  Phéniciens 
sont  de  race  couschite,  éthiopienne  ou  céphène, 
selon  les  mythes  de  l'antiquité  classique;  Joppé  fut 
leur  premier  établissement  dans  Ja  Méditerranée , 
où  ils  fondèrent  une  nouvelle  Tyr  et  un  nouvel 
Arados  sur  le  type  de  leurs  établissementsde  la  mer 
Rouge.  Ces  Phéniciens ,  étrangers  en  principe  aux 
Sidoniens  et  aux  autres  Cananéens,  n'auraient-ils 
pas  tiré  leur  nom  d'un  Phœnix  mythique ,  héros  roage 
(Erythras,  en  sanscrit  jRoadAîro^) ,  âku  solaire,  issu  de 
Yîle  Rouge  [Oa-raktay  rdktam  en  sanscrit  signifie  rouge 
et  sang  ) ,  fils  de  X  Océan ,  et  qui  n'est  autre  qu'une  per- 
sonnification de  l'oiseau 'P/iœyiÛJ?  La  cité  du  soleil^ 
Héliopolis,  conserve  le  cycle  du  Phœnix,  dont  les 
prêtres  possèdent  le  mystère;  ils  tiennent  eadiés 
le  moment  de  son  décès  et  l'époque  de  sa  renais- 
sance, qui  est  celle  de  son  arnW^  à  Héliopoiis. Cette 
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cité  aura  reçu  une  colonie  savante  de  Géphènes  à 
une  époque  quelconque  de  l'antiquité.  L*Egypte  était 
iepays  que  les  Géphènes  ont  eu  à  franchir  pour  se 
rendre  de  la  mer  Rouge  dans  la  Méditerranée,  et 
cela  bien  antérieurement  au  temps  des  Hyksôs,  car  la 
tradition  mythique  fait  remonter  Joppé,  la  cité  ce- 
phénienne,  à  une  époque  qui  précède  le  grand  dé- 
luge. 

Cela  n  empêche  pas  les  Phéniciens  des  siècles 
postérieurs  d  avoir  suhi  la  pression  du  grand  mou- 
vement de  la  migration  des  Hykjsôs,  dont  l'Egypte 
fut  la  victime.  A  quelque  langue  que  le  mot  Phœnix 
appartienne  en  principe,  il  a,  comme  nom  d'un  eAnos, 
une  signification  évidemment  mythique,  et,  par 
cuite,  pontificale.  Le  collège  des  pontifes  qui  pos- 
sédait le  mystère  du  dogme  de  l'arrivée  du  Phœnix 
à  Héliopolis  portait  prohahlement  le  nom  de  Toi- 
seau.  -N'avons-nous  pas  vu  les  Priya-medhas,  sous 
figure  d  oiseaux,  étudier  l'ascension  et  suivre  les  mou- 
vements du  Gandharva,  accompagnant  de  leurs  re- 
gards l'oiseau  solaire  en  son  dhrava  padam?  Ils  possé- 
daient probablement  un  système  du  calcul  des  temps, 
non  pas  précisément  identique  à  celui  qui  est  at- 
tribué au  Phœnix  d'Egypte  par  JEHen  ^ ,  mais  du 
genre  de  celui  auquel  il  est  fait  allusion  dans  plus 
d'un  hymne  du  Véda,  entre  autres  dans  le  passage 
précédemment  cité  du  Rïg  ^.  Le  sens  radical  dans 
le  mot  Phœnix  se  rapporte  toujours  à  la  couleur 

^  Hist.  anim.  VI ,  cap.  lviii. 
^  Lib.  II,  hymne  glv,  shi.  6. 
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roa^e  ou  solaire,  à  Voiseau  soleil,  qui  se  plonge  rouge 
et  sanglant  dans  TOcéan ,  où  il  se  couche ,  et  dont  il 
sort  au  matin  avec  la  coupe  des  libations. 

Que  le  système  du  Phœnix  soit  étranger  à  rÉgyptë, 
et  que  ce  cycle  y  ait  été  apporté  par  les  Géphènes 
dès  la  plus  haute  antiquité,  c'est  ce  qui  résulte  de 
tout  ce  qui  nous  a  été  traditionnellement  transmis  sur 
cet  oiseau.  D  vient  d'Arabie  en  Egypte,  et  Ovide  le 
fait  mitre  et  moariV  dans  l'Assyrie ,  où  il  se  réengendre 
de  soi  en  sa  divine  métamorphose.  L'Assyrie  est  un 
terme  vague,  sous  lequel  il  faut  entendre  ici  toute 
rétendue  de  la  plus  antique  région  des  Géphènes 
de  la  Perse,  de  la  Médie«  de  l'Assyrie  et  de  la  Ba- 
bylonie,  c'est-à-dire  le  plus  ancien  théâtre  de  leur 
activité ,  avant  comme  depuis  l'épcHjué  du  dé- 
luge ^  Philostrate  ^  fait  venir  le  Phœnix  de  l'Inde, 
c'est-à-dire  de  la  région  où  dominait,  primitivement , 
l'ethnos  des  Kaushikâh.  Il  le  dépeint  comme  le  Ga- 
ix>uda,  et  suppose  qu'il  sort  des  rayons  du  feu  de  l'au- 
tel ou  des  rayons  du  soleil  en  déployant  ses  plumes 
d'or.  Son  berceau  est  aux  sources  du  grand  fleuve  de 
l'Inde  ou  du  Sindhou ,  qui  porte  aussile  nom deiVik  ou 
du  noir,  G'est  dans  ces  régions  que  la  tradition  épique 
de  Firdouçi  place  l'oiseau  Simourghy  protecteur  du 
jeune  Féridoun ,  qu'il  préserve  des  embûches  du  ser- 
pent céphène. 

Symbole  du  soleil  en  son  retom*  cyclique  d'une 
période  de  cinq  cents  années,  le  Phœnix  l'est  égale- 

'   Ovid.  Melam.  XV,  392-407. 
'    VU.  Apollon,   lîl,  /i(). 
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ment,  selon  Horapolion^,  de  Vdme  hamaine,  qui  fait 
retour  à  son  point  de  départ  ou  à  son  apo-kata$tasi$, 
et  rcnait  d'elle-même  après  une  ^érolution  accomplie 
dans  le  même  cycle  d'années.  lÀhomme,  absent  de 
sa  patrie ,  y  revient  ainsi  comme  le  Phœnix  ^  et  en 
suivant  le  même  parcoura  des  temps  :  telle  est  la 
rentrée  des  frmes  et  des  choses  dans  leur  point  de  dé- 
part, où  elles  prennent  un  nouveau  développement, 
suivant  un  autre  cours  dé  Texistence.  Horapollon  pa- 
rait faire  dépendre  Tinondation  du  Nil  de  faction 
du  Phœnix-soleil  sur  les  régions  dea  sources  du 
fleuve  ;  Philostrate  l'établit  de  même  aux  sources 
du  Nil  indien;  de  même  encore  le  nid  du  Gryphon 
se  trouve  dans  les  montagnes  d'où  Tlndus  tire  son 
origine.  On  le  voit,  la  coupe  des  libations,  versée  par 
loiseau  solaire,  dans  la  religion  des  Aryas,  comme 
une  bénédicthn  sur  la  nature  tout  entière,  devient, 
dans  l'autre  système ,  une  simple  action  du  soleil  qui 
pompe  l'humidité  des  basses  régions  delà  teire.  Ras- 
semblant cette  humidité  dans  le  séjour  des  nuages, 
aux  sommets  de  la  montagne ,  il  la  verse  de  nouveau 
en  torrents  fécondants  sur  les  terres  des  Géphènes. 

14.  Du  Fong<rhoang  dés  Chinois. 

Si  nous  sommes  ramenés  avec  le  Phœnix  d*Hé- 
liopolis  en  Arabie  et  de  l'Arabie  jusqu'aux  Assy- 
riens et  dans  lliiide ,  c'est-à-dire  du  côté  du  soleil 
levant,  d'où  la  théorie  de  cet  oiseau  suit  le  grand 

'   1»  xwiv;  IJ ,  lii. 
'  Ibid.  XXXV, 
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oourant  de.  i originelle  migration  des  Éthiopiens, 
des  Gouschites  ou  des  Céphènes,  ia  tradition  dii- 
noise  sur  Toiseau  Fong-hoang  nous  ramène  vers  la 
région  des  Hyperboréens  du  nord  <le  ilnde.  Là  est 
rOuttaraJcourou ,  où  les  Ai^as  (Mit  vécu  mi  temps 
dans  l'esclavage  d'une  race  qui  leur  était  supérieure 
en  science  et  en  civilisation,  racé  qui  avaitpour  repré- 
sentant un  Roi  des  richesses.  C'était  le  roi  des  pro(^ucto)n5 
métalhrgiquesdesfeiJurdelamontagne,ieKshatihravairyâ, 
comme  disaient  les  Bactriens;  le  Koavera  râdshûy 
comme  disaient  les  Indiens  ;  iePaalastya,  serviteur  du 
grand  dieu,  qui  est  le  grand  serpent  de  la  montagne, 
du  NUê-kaniha,  dont  la  gorge  était  devenue  noire 
par  suite  du  poison  qu'il  avait  avalé.  Nous  verrons 
son  vassal,  le  Pluton  de  TOrient,  reparaître  dans  le 
mythe  des  Gryphom  (ou  des  Garoudas),  dans  ce- 
lui des  Myrmèkes  ou  des  fourmis  chercheuses  d*or, 
comme  dans  celui  des  dragons  (jui  gardent  for,  dans 
celui  des  Arimaspes,  etc.  G'est  de  ces  régions,  qui 
sont  à  leur  occident,  que  les  ancêtres  des  Ghinois  font 
venir  l'oiseau  dont  je  parle.  Ils  l'installent  temporal 
rement  en  leur  primitif  établissement  des  vallées  du 
Kouenloun,  supposant  qu'il  vient  les  visiter  dans  leuns 
colonies  des  rives  du  Hoangho. 

Les  Ghinois  énumèrent  cinq  apparitions  de  Toi- 
seau  Fong ,  et  ce  retour  du  cycle  cinq  pourrait  avoir 
un  rapport  mythique  avec  le  cycle  de  cinq  cents 
ans  du  Phœnix  de  l'Egypte.  Son  arrivée  est  un 
présage  de  bonheur  pour  les  hommes,  de  prospérité 
pour  Tenipiro,  de  retour  à  une  époque  paradisiaque, 
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que  Ton  suppose  avoir  fait  place  à  ul|p  époque  de 
déchéance.  Il  vient  du  côté  de  Toccident,  de  la  Casia 
regioy  ou  des  environs  du  Kokhand  et  du  Ferghana, 
diaprés  la  description  que  les  Chinois  font  de  son  ber- 
ceau. Lorsque  Toiseau  parut  sous  le  règne  d'un  des 
vieux  empereurs  mythiques  de  la  Chine ,  de  Choù^hao , 
on  fonda  un  collège,  formé  de  cinq  officiers  de  la  Coa- 
ronne,  sur  le  modèle  de  ladministration  chinoise.  Ces 
cinq  oj^î^5  sont  évideomient  formulés  d'après  les  cinq 
oiseaux  Fonq ,  qui  sont  censés  avoir  paru  cinq  fois 
dans  les  vieux  temps  de  la  Chine.  Portant  la  figure 
des  oiseaux  Fong  hiéroglyphdquement  .brodée  sur 
leurs  vêtements.,  ces  officiers  correspondent  »  aux 
collèges  de  pontifes  que  nous  rencontrons  chez  d'au- 
tres peuples.  Ils  portent  un  nom  d'oiseau,  comme 
les  pontifes  d'Héliopolis, qui  possèdent  la  science  de 
l'apparition  du  Phœnix,  comme  les  PHya-medhas, 
comme  les  Hansa  Rïschis  de  l'Outtara-Kourou,  pen- 
dants des  cygnes  d'Apollon  dans  la  région  des  Hyper- 
boréens ,  qui  chantent  en  mourant ,  etc. ,  etc. 

Il  est  question  du  chant  de  l'oiseau  Fong  à  la 
cinquantième  année  du  règne  de  l'empereur  Hoang-ti, 
prédécesseur  de  Chao,  quand  l'oiseau  arriva  pour 
faire  son  nid  dans  le  palais  impérial.  Lialin  imita  alors 
le  chant  du  Fong,  inventant  iaflâte  pour  reproduire 
les  accents  de  sa  voix.  Chaque  fois  que  l'oiseau  enten- 
dait depuis  lors  les  neuf  accords  de  la  musique  Sicuh 
chaOf  il  battait  des  ailes,  accompagnant  de  ses  batte- 
ments les  neuf  accords  de  l'instrument ,  dont  le  rhy- 
tlime  était  cosmique  et  astral.  Triste  de  se  voir  assis 
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sur  le  trône  de  ses  pères,  sans  avoir  les  conseils  d*un 
sage  pour  appui  de  son  ineipériçnce ,  un  jeune  prince 
chinois  s  écrie  dans  sa  douleur  :  dJ^.n  entendrai  pas 
te  chant  de  l'oiseau,  à  plus  forte  raison  ne  compren- 
drai-je  pas  les  ressorts  qui  font  agir  le  cielH  » 

On  trouve  magnifiquement  exprimée  dans  plus 
dun  brâhmanam  du  Thschândogya  OupaniscJtat,  la 
théorie  brahmanique  des  thschandasah ,  qui  compo- 
sent le  système  du  Sâman.  Il  s'agit  de  la  pacification  . 
morale  et  humaine,  cosmique  et  universelle  des  élé- 
ments tumultueux  qui  s'élèvent  dans  le  monde  in- 
terne des  sens,  dont  le  manas  [mens)  ou  lame  est  le 
centre,  et  dans  le  monde  externe  de  la  nature,  qui 
a  pour  foyer  le  soleil.  Ces  thschandasah  renferment 
toute  une  rhythmique  interne  et  externe.  Ils  servent 
d'expression  à  la  mesure  propre  aux  choses  du  monde 
physique  et  du  monde  moral,  mesure  qui  les  re- 
tient dans  leurs  limites.  C'est  de  leur  ensemble  que 
se  compose  roadgitham^  le  plain- chant  de  tous  les 
dieux  et  de  toutes  les  créatures  qui  entrent  dans  l'or- 
donnance du  grand  Tout  de  l'homme  et  de  l'univers. 
*  L'analogie  de  ce  système  universel  de  Vharmonie  des 
deux  mondes ,  du  monde  physique  et  du  monde  mo- 
ral, se  retrouve  dans  la  doctrine  des  vieux  Chinois. 
L  oiseau  Fong  est  le  grand  symbole  de  celte  concor- 
dance ,  modulée  sur  les  accents  de  sa  voix.  C'est  sur 
l'accord  entre  l'âme  des  hommes  pieux  et  la  nature 
des  choses  que  l'assiette  du  système  de  l'univers  se 

*  Chouking,   dise,  prélini.  xc,   xcxi,   cxxxi,   cxxxii;  le  texte, 
p.  *u),  2  36,  elc. 
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trouve  essentiellement  fondée.  La  philosophie  pytha- 
goricienne est  une  trpisièifie  expressicm  de  ce  dogme 
d^une  très-vieille  école  de  sages ,  qui  a  dû  avoir  up 
centre  commun  dans  une  très-antique  théorie  astro- 
nomique et  musicale.  Émanant  du  foyer  de  ia  science 
des  Géphènes,  cette  théorie  a  dû  être  en  rapport  in- 
time avec  leur  système  de  la  transmigration  des  âmes. 
G*est  probablement  sur  un  type  conforme  &  la  même 
conception  scientifique  que  s*est  formée  une  sembla- 
ble doctrine  parmi  les  symboles  égyptiens  qui  se  rap- 
portent à  la  divinité  de  Thot,  le  dieu  Gercope  de  là 
vieille  Egypte.  Son  équivalent  est  un  dieu  effiicé  de 
ia  vieille  Inde  des  Kâpyas  ou  des  Kâpeyas  céphènes, 
le  Kapivaktralif^evL  à  la  tête  de  singe,  aussi  appelé 
Vinâsya,  parce  qu'il  porte  la  guitare,  instrument  de 
son  invention ,  en  guise  de  tête.  G*est  le  dieu  maadii 
et  rejeté  comme  tentateur  par  DakscKa;  il  avait  été , 
par  la  perfidie  de  ses  conseils ,  la  cause  de  la  dispersion 
de  la  race  des  Dakschas.  La  caste  des  Brahmanes  qui 
en  gardait  le  souvenir  Ta  transformé  en  un  sage  du 
nom  de  Naradah^.  Il  apjiarait  sur  la  côte  du  Guse- 
ratc ,  dans  lantique  cité  de  Koushasthâli ,  occupée  par  ' 
la  race  ârya  des  Yâdavas,  qui  en  renversa  les  fonde^ 
ments  pour  construire  une  cité  nouvelle  sur  ses  dé- 
bris. Bouffon  en  titre  à  la  cour  des  rois  Yàdavas,  il 
y  exerce  les  fonctions  d'mi  parasite  et  d'un  eschne. 
Amusant  les  Yâdavah  de  ses  jeux  et  de  ses  danses, 
toujours  maître  de  la  lyre,  il  n'a  retenu,  de  son  ati- 

>  Harivanska,  Mahâbkâratam,vo\.  (V,  adhyâyah  3,8hl.  iss-i42« 

p.  /lAg,  A5o,  marutotpaliir  hathane. 
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cien ,  génie  que  le  caractère  Xintefmédiaire  entre  les 
trois  mondes.  Toujours  en  route,  il  n'agit  plus  dans 
son  primitif  office  dun  Hermès  divin;  il  est  exclusi- 
vement le  serviteur  et  le  messager  du  héros  Yâda- 
Viah ,  qui  l'emploie  à  soù  service»  comme  il  emploie 
'l^our  lui  bâtir  sa  cité  deJDvàralâ  le  grand  dieu  Vis- 
hvakarman  lui-même,  d'ouvrier  des^ mondes  devenu 
ToHvrieT^de  la  cité  des  Yâdavab  ^ 

Le  Chjonking^  raconte  également  que ,  dans  là  plas 
hante  antùjuitéy  le  Fong-hoang  était  le  symbole  du 
Souverain;  il  avait  para  sur  la  montagne ,  aux  sources 
du  Hoahgho ,  comme  le  Phoenix  parut  aux  sources 
du  Nil  et  le  Gryphon  à  celles  de  Tlndus.  Plus  tard ,  et 
ceci  indique,  éyidemmént,  une  révolution  dan$  la 
croyance  des  vieux  Chinois ,  le  dragon  aux  cinq  griffes, 
le  symbole  céphènetle  YAhi  dahaka,  de  ïAzidahak, 
de  VAjtahak,  dêïAstyagès,  du  Zohak,  le  type  du  dieu 
des  richesses  de  TOribident,  le  gardien  de  ïor  et  des 
richesses ,  ce  serpent*protecteur  de  l'empire ,  devint 
le  prototype  de  la  majesté  îÉnpériale.  Quant  au  Fong- 
hoang,  il  déchat  de  soti  rang,  n'étant  plus  doréna-» 
vaut  que  le  symbole  dei  Impératrices,  qui  représen- 
taient la  terre,  comme  l'Empereur  représentait  îeciVI. 
Il  n'est  pas  question  de  Yini^Litié  de  Yoiseaa  et  du 
serpent,  animosité  qui  faitle/oiut  de  la  légende  des 
Aryas. 

'  Harivansha,  Mahâbhdratam,  vol.  IV,  adhy.  1 47» p-  73 1 , shi. 84o5 
Bbanuinati  harane. 

*  Choaking,  explication  des  planches,  p.  34s. 
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15.  De  la  parenté  du  Garouda  et  des  Garou4a8  avec  le  Chérub 
et  les  Ghérubim.. 

Il  faut  distinguer  entre  les  Ghérubim  envisagés 
comme  gardiens  du  jardinsittiédansle  pays  de  TÈden, 
dont  ils  empêchent  Thomme  de  s  approcher  depuis 
son  expulsion ,  et  les  Ghérubim  qui  fonctionnent  dans 
le  char  de  Dieu.  A  cela  il  faut  ajouter  leur  repré- 
sentation dans  le  Saint  des  Saints  y  dans  TÂrche  d'al- 
liance et  au  Temple  de  Jérusalem.  Mais  ayant  d'abor- 
der ces  différences,  disons  un  mot  du  nom  même, 
cpii  ne  trouve  aucune  explication  valable  danis  au- 
cun des  idiomes  sémitiques.  M.  Renan ,  que  j'ai  eu 
rhonneur  de  consulter  à  ce  sujet,  iq  cifknpare,  ét/- 
mologiquement  parlant,  à  la  racine  gnhh  ou  grabh, 
commune  à  la  presque  totalité  des  langues-  âryas 
d'Europe  et  d'Asie.  G'est  un  verbe  ^i^i  â  servi  à  la 
composition  du  nom  des  êtres  Symboliques,  censés 
être  les  gardiens  de  l'or  et  que  les  Grecs  ont  appelés 
Grypes  ou  Gryphons.  Kroub  correspond  ainsi  à  Gryps, 
et  les  Grypes  sont  les  Kroabim. 

Dieu  place  les  Ghérubiiri  vers  l'orient  du  jardin 
de  rEden,avec  des  épées  de  feu,  qui  flamboient 
dans  la  direction  des  quatre  points  cardinaux,  s'agitant 
toujours  et  empêchant  l'homme  d'aborder  l!arbre  de 
vie  ^.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer  les  armes 
de  Garouda ,  du  divin  oiseau  porteur  de  Vambroisic  et 
qui  en  défend  l'approche.  H  ne  faut  pas  que  la  race  des 
serpents  goûte  de  la  boisson  des  sacrificateurs  âryas, 

^  Genhe,  m,  2\. 
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quand  ils  communient  avec  les  dieux.  H  ne  doit  plus 
être  possible  de  ravir  au  ciel  l'étincelle  du  feu  sacré 
jaillissant  de  la  roae  céleste,  ni  cette  goutte  de  vie 
qui  renferme  le  gage  de  la  perpétuité  de  la  racé  hu- 
maine pour  la  terre,  et  pour  le  ciel  le  mystère  d'ime 
vie  éternelle.  Cette  épée  du  Ghérub  est  pareille  à 
Vâyoadhxim  du  Garout  qui  aiguise  ses  armé$^  (  âyadhâ 
samshishâno)  et  qui  porte  dans  ses  mains  tous  les  biens 
(vislivâ  vasu  hastayor  dadhânah)  qu'il  vient  d'enlever 
aux  puissances  du  Hadès  pour  les  réinstaller  dans  la 
demeure  du  soleil.  Il  les  communique  à  ceux-là  seuls 
qui  entrent,  purifiés  de  leur  péché,  purifiés  du  péché 
de  la  mort ,  dans  l'association  de  ce  dieu  brillant  et 
guerrier,  de  ce  dieu  qui  tient  dans  ses  mains  la  coupe 
des  libations ,  c'est-à-dire  des  bénédictions  terrestres , 
dont  l'arrière-goût  est  un  amritam,  une  ambroisie  et 
un  nectar  immortels^.  Telles  sont  ces  armes  ter- 
ribles^ (bhimâny  âyudhâ  ti^mâni),  que  le  Génie  de  la 
^  boisson  du  Soma,  que  le  gardiei»  du  principe  de  la 
vie  et  de  l'immortalité  brandit  entre  ses  mairls  ;  armes 
qui  protègent  l'Ârya  contre  ses  enneipiis,  et  empê- 
chent les  méchants  d'approcher  du  principe  de  toute 
bénédiction,  et  de  l'immortalité.  Le  Gandharva  de- 
vient ainsi  le  prototype  du  héros  solaire,  qui  com- 
bat les  ennemis  du  haut  de  son  char,  et^aspire  au  ciel, 
en  posant  sa  main  sur  ses  armes  (shâro  na  dhatta 


5âirta,pôrvaprap.  6,  ardha  i,  dashati  5,  slil.  4,  p.  55. 

Manou,  III,  shl.  285. 

Sâma,  uttara  prap.  2  ,  ardha  1 ,  S  2  ,  shl.  3.  ' 
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âyudhâ  gabhasiyoh  svâh  sûchâsan  rathiro. .....  \).  Le 

Chérub  est  également  le  type  du  héros  dans  rÉcritUJre 
Sainte,  celui  du  roi  guerrier,  connuone  dans  ce  passage 
d'ÉzéchieP,  où  il  est  dit  que  le  roi  de  Tyr«  avant  de 
s  être  attiré  la  disgrâce  de  TËternel  par  ses  péchés, 
était  dans  son  royaume  conune  en  Éden^dans  le  jar- 
din de  Diea,  et  qu'il  s  y  trouvait  entouré  de  toutes  les 
richesses  métalUqaes  ^  orné  de  toutes  les  pierres  pré- 
cieuses qui  se  rencontrent  dans  TÉden;  qu'il  y  était 
comme  le  Chérab  même  que  Dieu  a  placé  dans  TÉden 
pour  en  défendre  lapproche;  qu'ainsi  le  roi  de  Tyr, 
pareil  au  Chérab  du  Seigneur,  avait  été  oint  pour  pnh 
léger  de  son  glaive  les  peuples  et  son  empire.  Mais 
le  roi,  ayant  dévié  de  la  droite  route  dans  laquelle 
il  avait  marché ,  Dieu  lui  fait  dire  par  son  prophète  : 
(i  Je  te  détruirai ,  ô  Chérab ,  toi  le  protecteur  de  ton 
peuple  et  de  ton  royaume,  et  je  t'enlèverai  du  sein 
de  toutes  tes  richesses  et  de  toutes  tes  pierres  pré- 
cieuses »'.  Gomme  on  le  voit,  le  type  du  Chérub  s'ap- 
plique, comme  celui  du  Gandharva  ou  duGarouda, 
à  tout  ce  qui  est  puissant  par  le  glaive,  à  tout  ce 
qui  protège  le  bien  et  repousse  le  mal ,  par  excellence 
au  roi  guerrier  et  héroïque  qui  combat  du  haut  de 
son  char. 

Les  Chérubim  paraissent  toujours  ailés  dans  l'Ar- 
che sainte ,  où  est  le  propitiatoire  d'or.  On  y  voit  les 
doux  Chérubim  d'or  à  Yorient  et  slu  couchant,  ou  au 

'   ^dma,  uttàra  prap.  5,  ardha  i,S  12,  shi.  2,  p.  loS.    ' 
*  XXVIII,  12-1  A. 
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deux  bouts  du  propitiatoire ,  eif  deçà  et  au  delà ,  éten- 
dant leurs  ailes  eh*  haut ,  et  couvrant  de  leurs  ailes  le 
propitiatoire,  vis-à-vis  Tua  de  1  autre,  et  les  regards  atta- 
chés sur  le  propitiatoire  ^.  J'emprunte-à  Vôlker^  (d Câ- 
pres A.Mustoxyd.  Schinœ  anecdot.  grœc.N enet.  1817, 
page  1 3  )  une  citation  où  il  s'agit  de  deux  Gryphons 
indiens.  Places  à  l'opposé  l'un  de  l'autre,  sur  les  rives 
de  rOcéan,  ils  rappellent  le  Mitra  et  le  Varoana  vé- 
diques. Ils  rappellent  encore  le  cheval  ailé ,  le  Vâd- 
schin  de  \  Ashvamedlia  &iia%ma(iamdu¥adschourveda, 
sortant  de  la  mer  d'Orient,  où  est  le  levery  et  descen- 
dant dans  la  mer  d'Occident,  où  est  le  coucher  àe  l'oi- 
seau-cheval.  L'un  des  deux  Gryphons  reçoit  lés  rayons 
£or  du  soleil  levant  sur  ses  ailes  déployées  ^  tandis  que 
l'autre  reçoit  ces  mêmes  rayons  en  leur  couchant. 
C'est  une  notion  vraiment  védique ,  qui  prouve  que 
le  Gryphon  n'est  pas  seulement  le  gardien  de  l'or 
dans  le  pays  des  richesses ,  mais  qu'il  est  aussi  le  gar- 
dien de  la  vie  et  de  la  lumière.  Il  les  ramène  du 
couchant  à  l'orient ,  en  les  prdlégeant  daiTs  le  par- 
cours de  l'empire  de  la  nuit  et  de  la  mort. 

Comme  animaux  à  quatre  faces ,  gardes  du  trône  de 
Di^u,  les' Ghérubim  sont  constamment  af(^5,  quoi- 
qu'ils se  présentent  symboliquement  sous  une  forme 
plus  compliquée.  D'abord  les  quatres  animaux  se 
rapportent,  évidemment,  aux  quatre  points  cardinaux, 
sur  lesquels  le  trône  de  Dieu  est  assis  et  orienté.  Il  en 
est  ainsi  de  Y  autel  dans  la  religion  védique;  il  en  est 

•   Exode,  xxxviï,  7-9 ;/lioij,  vi,  23-28,  etc. 
^  Mytkische  Géographie,  p.  186. 
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de  même  de  YÉden,  du  Mérou,  de  ïAiryâna  vaédjâ, 
du  Vare,  etc.,  ou  du  jardin  qui  forme  ie  centre  du 
paradis  des  Àryas  et. des  Sémites.  Deux  de  ces  faces, 
celles  de  ï aigle  et  du  lion,  se  rencontrent  dans  le 
type  du  Gryphon  même;  le  Dakscha,  le  fort  dû  Véda, 
est  oi5^a comme  Soma  et  lion  (Sinha)  comme  Agnis^. 
Les  deux  autres  faces  sont  celles  de  Yhomme:  et  du 
taureau.  Une  des  épithètes  les  plus  fréquentes  dans 
le  Véda ,  est  celle  qui  est  donnée  k  Agnis  et  à  Soma; 
Tun  porte  le  nom  du  Gandharva  humain  et  l'autre 
reçoit  celui  du  Vnschan  ou  du  taureau.  Peut-être 
existe-t-il  quelque  allusion  au  sacrifice  en  ce  symbo- 
lisme biblique,  où  la  figure  du  taureau  et  celle  de 
rhomme  sont  données  à  deux  des  quatre  animaiu 
qui  environnent  le  trône  de  Dieu,  qui  est  un  char  rou- 
lant et  en  activité  constante.  L'homme  devait  être,  en 
principe,  la  victime;  mais  dans  les  religions  pasto- 
rales des  Aryas  et  des  Sémites ,  le  taureau  ou  tout 
autre  animal  du  troupeau  devenait  le  substitut  de 
f  homme.  Les  peuplés  agricoles ,  en  revanche,  immo- 
laient rhomme  et  épargnaient  le  bœuf  du  labour. 
L'âme  ailée  s  échappait,  sous  le  type  de  Voiseau,  du 
sein  de  la  victime.  Oiseau  divin,  elle  secouait  des 
armes  brillantes,  tenant  la  foudre  dans  ses  serres, 
et  emportait  aux  cieux  la  boisson  de  Timmortalité, 
conquise  sur  la  mort,  les  ténèbres  et  Tabîme. 

Tout  le  mécanisme  du  char  des  Chénibim ,  por- 
teurs et  gardiens  du  trône  céleste,  l'appelle,  par  plus 
d*un  trait,  le  mécanisme  du  lieu  où  lambroisie  est 

'   Bly.  édil.  Roscn ,  f«  hymne  xc?,  shi.  5,  p.  igS. 
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déposée  dans  le  domaine  du  dieu  du  ciel.  Garou^a 
doit  Ten  soustraire  temporairement  pour  obtenir  la 
délivrance  de  sa  mère;  il  faut  quilTenlève  à  travers 
des  roues  ardentes  et  des  armes  tranchantes ,  que  ces 
roues  font  mouvoir.  Que  Ton  compare,  à  ce  ^ujet, 
la  description  qui  se  lit  dansÉzédiiel ,  avec  tés  adhyâ- 
yas  3^2  et  3  3  de  i*Âstîka  parva,  qui  fait  partie  de  VÂH  - 
parva  du  premier  volume  du  Mûkélbhâratam  ^  ;  que 
l'on  compare  surtout  le  33*  adhyâyah  ^,  dans  l'en- 
droit où  il  s  agit  d  une  roue^  tschakram ,  et  d'une  mor 
chinerie ,  yaniram ,  où  entrent  des  charbons  ardents 
et  le  feu  lancé  par  les  regards  de  deux  dragônf ,  etc. 
Ézéchiel  parl^de  la  roue  qui  p^nt  sur  la  terre  auprès 
des  animaux  et  devant  leurs  quatre  faces;  trois  roues 
se  trouvaient  dans  une  roue^  et  les  quatre  roues  -se 
mouvaient  ensemble  compie  les  anin^aux  qui  étaient 
dans  une  agitation  perpétuelle,  s'élevant  et  s'abais- 
sant  tour  à  tour,  les  jantes  des  quatre  roues  étant 
pleins  d'yeux ,  etc.  Ceci  a  lair  d'yne  conception  ana- 
logue à  celle  des  trois  padas  du  Gandharva  en  ses  trois 
stations  mobiles.  Il  s'élève  au  moyen  de  l'holocauste  ; 
il  monte  de  la  terre  par  l'atmosphère  au  soleil  et  at- 
teint finalement  son  ({Aravampaclam,  où  il  reste  inmio- 
bile  ensoi,  etd'oùsesyeux,  quiroulentcônuueceuxdu 
gfidhra  ou  du  vautour,  contemplent  l'étemel  mouve- 
ntent  des  temps.  Du  reste,  le  Garouda  est  lui-même 
représenté  comme  un  Vahanam  ou  un  char;  comme 

^  I,  chap.  I,  â-26,  etc. 
'  Souparne.  etc.  p.  54  ,  55. 
^  Shl.  1497-1498,  etc. 

Vî.  32 
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tel  il  iransporle  Vichnou  ci  les  dieux  protecteurs  de 
l'homme  du  ciel  à  la  terre  et  de  la  terre  aux  cieux.  On 
[)Ourrait  encore  songer,  dans  ces  i^approcbements , 
aux  trois  roues  du  char  des  Âshvinau ,  ainsi  qu*à  leur 
{jarcours  quotidien  en  trois  stations  solaires ,  de  Fo- 
rient  par  le  zénith  du  jour  jusqu*à  son  couchant  ^-Les 
Vimânas  ou  ies  chars  célestes,  qui  se  meuvent  par  la 
volonté  des  dieux,  reviennent  fréquemment  dans  les 
mythes  de  Vépopée  indienne.  Cest  un  reste  d*un 
vieux  souvenir  de  Tépoque  pastorale,  où  les  autels 
des  dieux,  les  sacra  des  pasteurs  étaient  voUarés  dans 
les  contrées  parcourues  par  les  nomades. 

L'étude  des  Chérabim  nous  mène  ^  celle  des  Se- 
raphim;  mais  il  ne  faut  pas  identifier  les  uns  ni  les 
autres  avec  les  anges  et  archanges  qui  se  rencontrent 
dans  plusieurs  livres  de  TAncien  Testament. 

16.  Des  Sarpàh  des  Âryas  et  des  Séraphim  des  Sémites. 

Les  Séraphim  pacaissent,  chez  Isaie^,  comme  ana- 
logues aux  Chérubim,  se  tenant  cui-dessu^s  du  ti*ône 
où  rLternei  est  assis,  seul,  immobile  au  milieu  du 
mouvement  qui  l'enveloppe.  Ils  ont  six  ailes  chacun; 
de  deux  ailes  ils  se  couvrent  la  face,  de  deux  ailes 
ils  se  couvrent  les  pieds,  de  deux  ailes  ils  volent  et 
se  disent  l'un  à  l'autre  :  Saint,  saint,  saint  est  l'Étemel 
(les  Armées  1  La  ressemblance  et  la  dissemblance  avec 
les  Chérubim  éclate  ici  tout  ensemble. 

Dans  les  hymnes  du  Véda,  l'année  typique,  l'an- 

'   l\uf.  vAh.  KoAcn ,  1 ,  hymne  xxxiy,  slil.  s ,  p.  6i-6s ,  etc. 

VI,  2-3. 
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née  de  la  création ,  constitué  un  temps  sacré,  divisé 
en  six  Rîtoas ,  ou  en  six  saisons.  On  reprâsente  ces  Jfll- 
tous  comme  des  êtres  ailés  et  animés,  dans  l'assodia- 
tion  desquels  s  accomplit  i*œuvre  de  la  créatioD ,  au 
moyen  de  Tholocauste  qui  en  est  le  type.  Telle  est 
aussi  la  création  dans  le  système  du  Zendavesta  ;  elle 
y  est  1  œuvre  de  VAhomu  Mazdâ ,  accomplie  dans  les 
six  mois  de  Tannée.  Le  dieu  célèlire  cet  holocauste  par 
excellence,  assisté  des  Ameça  çpentd,  des  siJ^rand$ 
saints ,  êtres  immortels ,  qui  offident  k  Tautel  de  k 
création  ^  Ce  sont  là  les  énei^es  de  la  forcé  créa- 
trice ou  divine  que  fon  appelle  les  Aàiîyâh,  ou  les 
Indivisibles  en  style  védique.  Ils  répondent  à  une 
grande  unité,  à  un  septième  du  unique  Âdityah  [dééd 
adityâye  sapta)  *,  au  Varouna  ou  à  ïOuranos,  kïA^oàm 
ou  à  YAhoura.  C'est  ainsi  qu'Ouranos  est  le  septièiHe 
des  six  Titans  compris  en  ^on  unité  suprême;  c'est 
ainsi  qu*Âuramazdes  est  le  septième  ou  Tunique  des 
Amshaspands  ou  des  Ameça  çpentâ  :  rapport  du  même 
genre ,  mais  nullement  identique  à  celui  qui  se  retrouve 
dans  le  El  Eljoun ,  faisant  partie  de  la  collection  et 
constituant  T.ùnité  des  Ehhim  chez  les  Sémites,  dans 
le  Baal ,  envisagé  comme  chef  des  'Baalim  chez  les 
Gouschites  et  les  Chamites  leur  parents.  Quant  au 
dernier  surtout,  il  n*est  que  \e  Vieux  des  jours ,  et  les 
BaaUm,  ses  compagnons,  sont  les  sixAeons,  représen- 
tant autant  de  grandes  époques  de  créations  et  de  des- 

'  Burnouf,  Yaçna,p,  29^-334. 

*  %.  IX,    ii4,    3;  Roth,  Sanskrit  Wôrterhuek,  s.   v.   âditya. 
p.  63i. 
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mictions  alternatives  du  système  de  Tunivers.  Vidée 
radicale ,  symbolisée  par  les  Sëraphim ,  se  retrouve 
donc  dans  les  six  jours  de  la  semaine  sainte  où  s  ac- 
complit Tœuvre  de  la  création,  selon  la  Genèse.  Nous 
sommes  ainsi  ramenés  à  la  conception  du  symbole 
de  la  vie,  mais  dans  un  autre  ordre  d'intuitions  que 
celui  qui  est  représenté  par  les  Ghérubim. 

Je  montrerai  bientôt  à  qu'elle  région  il  faut  rap- 
portei4'origine  de  Thiéroglyphisme  qui  a  produit  la 
figure  des  Ghérubim  et  des  Séraphim ,  en  tant  qu'ils 
expriment  un  ordre  d'idées  rattaché  aux  mystères  des 
origines  de  l'espèce  humaine,  dans  leur  rapport  avec 
les  mystères  des  origines  de  la  ôréation..Gette  région, 
dont  je  compte  parler,  est  aussi  la  patrie  originelle  de 
tous  les  mythes  sur  les  dragons  et  les  Gryphons.  Dans 
Tordre  d'idées  auquel  je  fais  allusion ,  le  serpent  ou  le 
dragon  se  présente  sous  deax  aspects  différents  aux  yeux 
des  Âryas  et  à  ceux  des  Sémites;  mais  il  n'offre  qu'un 
seul  et  unique  aspect  aux  yeux  de  la  race  céphène, 
qui  se  personnifie  sous  ce  type.  Elle  se  place  sous  la 
protection,  ou,  comme  il  est  dit  encore,  sous  lepa- 
rasai  du  dieu  de  la  race  des  serpents,  célestes.  Ge 
dieu  c'est  le  dieu  infini,  YAnanta  de  la  mythologie 
des  adorateurs  du  Sei^pent  dans  l'Inde:  Etre  aniver- 
sel,  ses  têtes  infinies  couvrent  ou  protègent  le  royaume 
des  Céphènes.  Elles  restent  suspendues  comme  un 
baldaquin  formé  de  grosses  nuées  au-dessus  de  la 
terre  du  laboureur,  pour  diminuer  d'autant  la  rage 
ou  l'ardeur,  le  venin  caniculaire  du  serpent  Solaire  « 
quand  ce  Zohak  est  monté  au  zénith  de  sa  puis- 
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sance.  Nous  aurons  ainsi  à  rendre  compte  de  ce 
double  génie  du  serpent  chez  les  Âryas  et  les  Sémites, 
par  contraste  avec  le  génie  unicjue  propre  aux  serpents 
parmi  tous  les  enfants  ^e  Cham.  Nous  apprendrons 
ainsi  à  distinguer  le  Séraph  des  Sémites  de  leui*^iVa- 
gashy  lun  qui  est  en  quelque  sorte  uùAgùtho-daimân, 
Tautre  qui  est  un  Kako-daimôn. 

On  sait  que ,  dans  la  Genèse ,  le  serpent  est  le  ténia- 
leur  de  la  femme  ^  Il  l'engage  à  cueillir  le  frait  de 
ï arbre  de  la  science,  arbre  qui  revient,  soasunefoale 
de  formes ^  dans  tout  lantîque  hiéroglyphisme  des 
familles  âryas  "de  TAsie  et  de  TEurope.  Dans  ^  un 
hymne  duRïgS  on  parle  de  deux  oiseaux,  dvârsuparnâ, 
associés  intimes,  sayudschâ,  et  qui  habitent  le  même 
corps,  dont  ïarbre  est  la  figure.  En  serrant  le  tronc 
du  même  arbre  où  ils  restent  attachés,  ^aiTidnam 
vnkscham  pariscHasvadschâte ,  Tuntles  deux  mange  le 
doux  fruit  du  figuier,  tayor  anyah,  pippaUan  svâdvatti, 
Tautre  le  regarde  manger  e^ne  mange  pas,  anashnan 
anyo  abhitschâkashiti.  L'un  des  deux,  celui  qui  vit  et 
jouit  en  vivant  et  qui,  tout  en  jouissant,  enfoncé >ses 
pieds  dans  le  bourbier  de  la  mort,  reste  attaché  à 
Tarbre;  l'autre,  qui  pense  et  contemple,  est  doulou- 
reusement affecté  de  l'insatiabilité  de  son  compa- 
gnon. 11  voudrait  s'afiranchir  des  liens  de  la  mort,  et, 
s'envolant  de  la  branche  de  l'arbre,  remonter  vers 
son  principe  éternel.  L'un  des  deux  oiseaux  est  évi- 
demment celui  qui  a  écouté  la  voix  de  V Ahir-budhna , 

'   m,  1. 

^  Mundak-opantschat,lU. 
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du  serpent  enlacé  à  la  racine  dé  larbre  du  inonde.  Cest 
larbre  atmosphérique ,  semblable  à  YYggAhrasill  des 
Scandinaves  et  qui  a ,  comme  lui ,  ses  racines  en  haut  « 
croissant  par  ses  branches ,  qui  projettent  en  bas  de 
nouvelles  racines.  Elles  combinent  ainsi  la  route  qui 
conduit  vers  les  mondes  célestes  avec  la  route  des 
mondes  infimes.  Dieu  lance,  dans  ia  Genèse,  son 
im^cation  contre  le  serpent;  la  mère  des  serpents 
maudit  elleHDaéjoie  sa  progéniture  dans  un  passage  du 
Mahâhhâratam  K  La  postérité  de  la  femÉne,  piquée  à 
mort  parie  serp^t,  qui  la  bles&e  au  talon,  écrasera 
le  serpent  par  le  talon  même  \  Dans  la  légende  de  la 
Kadrou  et  de  la  Vinatà  cette  donnée  s'exprime  par 
la  misMon  de  Garouda.  B  relève  son  frère  tombé 
et  le  réinstalle  ^ant  une  sphère  supt^ème,  quoique 
les  jambes  lui  restent  brisées;  puis,  ravissant  aux 
serpents  la  boissoû  de  Timmortalité,  il  leur  &àt  une 
guerre  qui  durera  jusqu'à  la  fin  des  mondes.  Mais  ce 
n'est  là  qu'un  des  points  de  vue  sous  lesquds  le  sar^ 
peut  se  présente  dans  l'Ânden  Testament. 

La  verge  de  Moïse»  qui  est  le  bâton  du  comman- 
dement »jel^  par  ésrre  sur  l'ordre  de  l'Étemel,  de* 
vient  «erp^ii^,  et  relevée  de  terre  redevient  ver^e^.  Cette 
verge  passe  entre  les  mains  d'Âaron*»  le  firère  de 
Moïscf ,  qui  est  comme  Wboache  et  ïoracle  par  lequel 

*  Voi. l^Àd^panfa,  âstAe  pananisëuparnu,  aoadhyAjah, M.  1 195, 

p.  44. 
'  III,  i5. 
^  Exode,  IV,  2-4. 

*  Ibid,  vu ,  1  o. 
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DicU  manifeste  sa  pensée  et  sa  volonté  *.  Lantago- 
nisme  des  pontifes  d'Egypte  et  du  pontife  sémitique 
éclate  par  la  nature  de  leurs  verges,  qui  «e  transfor- 
ment également  en  dragons  quand  on  les  lance  par 
ferre.  Sorti  de  la  verge  entre  les  mains  d*Âaron,  le 
serpent  de  vie  devient  un  véritable  Garou^a  pour  les 
autres  drs^ons,  qui  sont  issus  de  la  vei^e  entre  les 
mains  des  pontifes  égyptiens,  adorateurs  du  grand 
serpent  ou  du  dominateiu*  des  temps  et  des  espaces, 
suprême  type  solaire  de  la  royauté  égyptienne^*  Cette 
même  verge ,  tenue  par  les  deux  pontifes  hostilet^, 
omre  ies  portes  du  Hadès  dans  les  religions  céphènes 
et  éthiopiennes ,  reUgiôns  chllioniennes  et  ophites 
par  essence.  Elle  conduit  les  âmes  en  bas,  vers :1e 
s^otir  ^s  abîmes;  car  elle  est  le  bâtùn  de  pvmkwn, 
la  Verge  du  Yama  déchu.  Ce  Yama  est  assimilé ,  à 
l'instar  àOsitis  et  de  Rhadamanûtys /k  on  soinrerain 
du  monde  inférieur.  Le  bâton,  ou  le  Yama-^and^k 
qu'il  porte ,  se  retrouve  également  entre  le»  mains  du 
Hermès  Chthonhs^  en  sa  quaUté  de  Psych^pMipm.  ii 
hii  sert  de  kérykeion  (ûadaeeum)-,  c'est,  en  prindlpe, 
un  rhabdos  ou  ùiie  vei^e ,  une  branche  de  l'arbre 
de  mort,  pareille  tM^héptron  de  Tiresîas,  du  pontife 
et  du  prophète  des  divinités  chthonieABes,  fffeugie 
ocnnme  le  Hadès ,  d<mt  il  est  l'organe.  Il'  nmte ,  à  cet 
^rd ,  un  mythe  <mrieux ,  qui  se  rappojrteâ  une  longue 
série  de  métamorphoses  y  c^ii  Tbesias  devient  alterna- 
tivement  homme  et  femme  ;  femm€  pour  arvoir  blessé 

'   Exode,  IV,  12,  i5,  i6. 

''    VII,    1  1,    1  2. 
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de  son  sképtron  deux  serpents  accouplés  une  première 
fois,  homme  pour  les  avoir  frappés  de  son  bâton, 
lorsqu'il  les  rencontra  également  accouplés  une  se- 
conde fois.  C'est  ce  que  nous  apprend  Hésiode,  dans 
le  récit  d'ÂpoUodore^  Ce  caducée,  cette  verge  donc 
ouvre ,  tour  à  tour,  les  portes  de  la  vie  et  de  la  mort; 
elle  pénètre  dans  le  Hadès  et  le  force  de  remettre  sa 
proie  entre  les  mains  da  pontife.  Elle  devient  un  bûion 
de  commandement  entre  les  mains  da  ligislatewr,  un 
sceptre  de  roi  ou  un  scepire  déjuge;  elle  gouverne, 
dans  un  état  sacerdotalement  constitué,  le.troupeam 
des  morts,  établi  dans  le  Hadès,  et  elle  r^t  le  peaple 
vivant,  domicilié  sur  la  terre.  C'est  évidenunent  un 
type  d'antique  puissance  sacerdotale.  On  peut  le  ra* 
mener  à  une  primitive  royauté  et  à  un  primitif  sa- 
cerdoce de  Céphènes,  de  Couschites,  d'Ethiopiens, 
ou  aux  fils  de  Cbam  comme  en  j^ypte.  Ce  type  a 
subi  des  transformations  quand  le  modèle 'théocra- 
tique  d'un  pareil  gouvernement  fut  adopté  par  les 
Aryas  dau9  flnde  brahmanique ,  par  ceux  de  laMédie 
et  de  la  Perse,  ou  encore  dans  l'état  théocratîque 
ordonné  pairmi  les  Juifs  sur  un  modèle  de  législation 
mosaïque.  Avant  que  le  dan^oh  passât  entre  les  mains 
du  Yama  des  Âryas,  devenu  alors  roi  et  juge  des 
morts  dans  un  monde  cKthonien  oa  inférieur,  û  seaiUe 
être  demeuré  dans  d'autres  mains.  Il  fut  tenu  par  Our 
ranos  ou  par  Varoana  dans  un  monde  primitif.  Quant 
à  l'Inde  des  Shoûdras,  des  bruns  ou  des  Céphènes, 
leur  Kapivaktrah,  leur  Cercope  à  la  tète  de  singe,  le 

*  Lib.  III,  cap.  VI,  S  7. 
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pendant  dun  Thot  à  la  tête  de  cynocéphale,  ou  d'un 
Hermès  à  la  tête  de  chien,  le  dandah  lui  est  resté 
comme  un  symbole  de  son  antique  empire;  mais  il 
n*a  plus  été  autre  chose  pour  lui,  en  son  état  de  dé- 
gradation, quun  appui  pour  la  locomotion,  qu'un 
bâton'  de  voyage  pour  les  routes  qu'il  est  occupé  à 
parcourir  incessamment. 

Dans  le  livre  des  Nombres  ^  Dieu  punit  le  peuple 
rebelle  en  lui  envoyant  des  dragons,  ou  des  serpents 
brûlants  ^  qui  font  des  piqûres  mortelles. Puis,  lûucbé 
de  son  repentir,  il  ordonne  à  JVloise  de  dressa Tima^e 
d'airain  d'an  serpent  hrûlofU,  posé  sur  une  perdbe ,  afin 
que  l'homme  morda  qui  lèvera  les  yeux  vers  ce  ser- 
pent soit  guéri  aussitôt  de  la. maladie  causée  par  sa 
désobéissance.  C'est  donc  iet  paiement  le  symbole 
alternatif  des  deux  serpents.  L'un  d'eux  est  l'emblème 
des  métamorphoses  et  des  transformations;  c'est  celui 
qui  rappelle  la  part  faite  aux  bons  serpents  ^  k  ceux  qui 
guérissent  les  malades,  par  contraste' avec  les  maiivaù 
serpents.  Il  est  question  de  tous  ces  serpents  dians  les 
légendes  de  Xâdi-parva  du  MaMhhâratam.  Évidem- 
ment le  Seraph ,  qui  représente  l'idée  4^  serpent  de  vie, 
et  qui,  ainsi  que  M.  Renan  me  l'apprend,  ne  trouve, 
pas  plus  que  le  ChértAy  d'étymôlogie  satisfai|f|nte 
dans  les  idiomes  sémitiques,  est  le  sarpah  (serpens) 
de  l'idiome  des  Âryas.  Ce  mot  provient  d'une  racine 
sripy  serpere,  qui  indique  le  mode  de  son  mouve- 
ment. 

Qu'il  me  soit  permis  et  conclure  toute  cette  sym- 

'   (Ih.  XXI,  6-9.  > 
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boiique  et  toute  cette  primitive  biàt>g^ypfaique<^u 
sujet  de  Yoiseau  ou  du  Chérub,  et  du  âerpent  aiU  ou 
du  Serapk,)pSLT  une  dernière  remarque;  elle  a  trait  à 
Tépithète  d'Oura-gah  donnée  au  dragon  dans  la  my- 
thologie indienne.  Il  est  celai  qui  marche  sur  le  nentre. 
Cette  ëpithète  lui  revient  par  suite  delà  malédiction, 
ou  du  shapa  que  la  Kadroû  lance  contre  ses  fils,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  assez  prompts  k  lui  obéir.-  C'est  de 
la  même  manière  que  Dieu  s'exprime  au  sujet  du 
serpe||  de  l'Éden.  Entre  toutes  les  bètes,  tt  so^a 
celle  qui  «  marchera  sar  son  ventre  »  et  se  «  noarrira  âe 
poussière n^.  VOurô  {YOuraios),  dont  le  nom  rappelle, 
ce  me  semble,  d'une  manière  asses  firappante  VOura- 
gah  de  l'Inde ,  est  devenu  l'emblème  de  la  royauté 
des  Pharaons,  spécialement  dans  la  htiate  Egypte. 
A  Âxum,  capitale  de  l'Ethiopie^,  le  serpent  rj^e 
d'abord,  juscpi'à  ce  que,  après  l'âge  de  ^mtire  ceneb 
ans  y  l'honmie  Angâbô  le  précipite  de  son  trône.  Le 
serpent  est  un  type  de  la  royauté  des  Kaushikas  ou 
de  l'ethnos  des  Couschites  de  Kousha-^àtâU^iat  les 
côtes  du  Guzerate.  Le  grand  serpent  blanc,  YAnanitt, 
est  le  dieu  supnême  de  cet  etbnos.  Il  y  paraît  sous  la 
forme  dit  dieu  laboureur  et  navigateur  Bois  Bâma^. 
Le  Mm  de  Nagash  ou  de  Nagoush  figure  parmi  les 
titres  de  l'antique  royauté  en  Ethiopie;  serait-ce  Im 
Nâga,  c'est-à-dire  le  fils  de  la  montagne  de  la  myâio* 

'  Genèse,  lu,  i4. 

'  Dillmann,  Zar  Gesch,  des  abyssin.  Reichs,  p.  34 1«  345,  3A6, 
dans  la  Zeitsckr,  der  DeuiscL.morgenL  GesellscL  vol.  Vil. 

^  Harivansha ,  Mnhâhhâ.  vol.  IV, adliyâyali  i  2 1 ,  p.  676 ,  shl. 67691 
Baladeva-mahâtmya  hathanc. 
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iogie^e  ilnde?  La  montagne  ^si  Na^àk,  celle  qui 
. ne  marche  pas,  d'où  Nâ^ah ie  serpent,  rhabhant  de 
la  montagne.  M.  Windischmann  ^  suppose  Kfaè  le 
nom  de  Nachash,  donné  da&a  la  G^ièse  au  serpent 
de  rÉden,  pomrait  se  rapporter  a  oeini  du  serpent 
devenu  le  nom  de  l'homme  ou  du  iVafcoiucàa;  c'est  le 
nom  d'un  des  grands  ancêtres  des  Aryas  dans  les 
hymnes  duVëda.  L^épîsode  deYIndrii-tiâst^iayà,  tiré 
du  MahâhMratam  et  édité  par  Holzmann,  renferme 
une  curieuse  légende  i  ce  sujet  Indrk  avait  stic- 
oombé  sous  Vrïtra/ sous  Ahi,  «oas  le  dragon ,  comme 
Zeus  succombe  sousTyphàon»  qui  Ikàgiôutit  tempo* 
rair  épient  ;  le  ni  Nahotûdia  en  proâta  pour  usurper 
le  royaiume  des  deux.  cSon  «gneil  Vétevâ  •  m  |ioint 
que' les  pontifes  furentfforcés  de  le  poHrte^  sur  leurs 
épaules.  Tel  est  ce  Narwifàkanah,  ou  ee  tyran  qui  se 
feit  porter  sur  les  épauletf  dès  hùlkmes,  traiûfermés  en 
bêtes  de  scvoime;  or  c'est  là  tm  des  titras  dn  Kmerw- 
râdichak,  qui  est  le  Plutoti  des  serpents,  roi  desr ri- 
chesses. Indignés,  les  pontifes  le'font  lombei^  de  son 
siège,  le  condamnant  èi  relmper  comme  le  serpent 
(  sarpah)  sur  la  terre  ^.  U  se  peut  que  le  serpent  Nahou 
ou  l'homme  Nahùu  se  rattadie  é  te  fffrtàe  primi«> 
tive  du  mot  Naqkaa,  que  nous  rencontrons  étx&ù  le 
Dloighoush  des  Ethiopiens.  Ce  mythe  de  l'âévation 
de  Nahouscha  sur  de  trône  ^u  oMiide  lioas  révèle 
bien  certainement  la  domination  tempcnraire  de  cem 
d'entre  les  Âryas  qm  avaient  embrassé  la  r^igion  àa 

^   Ursayen  der  arischen  Vôlker,  p.  8. 

'  Navwrmsargiik,  M.  617-647,  p.  8tj,  ào;  '  ' 
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serpent.  Cest  ce  qui  arriva  partiellement  aux  Madras, 
et  même  à  une  portion  des  Koarom,  devenus,  pour 
un  temps,  les  oppresseurs  des  autres  Âryas,  qui  re- 
jetèrent ce  mélange  impie.  Ces  derniers  finirent  par 
triompher  sous  leur  dieu  Indra ,  chassant  f  usurpa- 
teur de  son  trône. 

17.  Des  Gryphons  et  des  dragons,  comme  gardiens  de  Ter  dans  les 
régions  hyperbbréennes  de  l'Asie  et  de  TEarope. 

La  mythologie  fondamentale  des  races  âryas  consti- 
tue le  trésor  de  leur  langage  primit^.  Remontant  à 
la  plus  haute  antiquité,  elle  exprime  leur  vue  intui- 
tive du  monde  physique  et  du  monde  moraI,.ain8i  que 
le  rapport  entre  ces  deux  mondes.  La  foilue  sdenr 
t^ae  sous  laquelle  ces  intftitions  sont  présentées 
provient  d'une  source  étrangère;  elle  se  rapporte  à  la 
division  des  temps,  aux  notions  d'astronomie,  de 
géométrie,  d'agriculture,  d'industrie^  On  la  .doit  à 
des  missions  errantes,  à  des  corporations  voyageuses 
de  Rïbhous,  de  Kâpyas  (Kapivaktras  ou  Gercopes), 
de  Vishvah,  Âpasah,  Kavayah,  etc.  Maîtres  des 
Aryas ,  ils  les  formèrent  à  une  certaine  culture  d'es- 
prit; ils  se  perpétuèrent  dans  leurs  rangs  par  leurs 
disciples  ;  ils  greffèrent  le  génie  céphène  sur  celui  des 
Aryas,  à  l'instar  des  Telchins,  Dactyles,  Gyclopes, 
Cercopes,Visiu-man,  Dvargar,  Alfar,  etc.,,  delà  tra- 
dition des  Grecs  et  des  Germains.  Les  arcana  de  l'es- 
pèce humaine ,  se  rapportant  à  son  origine  et  à  sa  dé* 
chéance  ,*  à  son  expiation  et  à  son  établissement  au 
moyen  du  feu  de  l'autel  et  de  la  boisson  sacrée;  les 
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plus  anciennes  pages  des  destinées  des  ancêtres  de  ia 
race  des  Âryas,  où  leur  propre  histoire  se  confond 
avec  les  catastrophes  de  la  nature;  tout  cela  est  ex- 
primé par  les  mythes  qui  naissent  du  contact  de  ces 
maîtres  et  de  ces  disciples.  Dans  le  midi  de  TAsie  et 
dans  f orient  de  l'Europe,  jusqu'à  son  extrême  cou- 
chant, dans  la  traversée  du  Taurus  vera  l'Asie  Mi- 
neure par  la  Cilicie,  en  pénétrant  par  le  nord  de  la 
mer  Caspieniie  ou  en  naviguant  sur  la  mer  Noire  dans 
les  régions  du  Pont-Cimmérien ,  en  suivant  la  route 
de  rindus  et  côtoyant  comme  pirates  les  rives  de 
ia  mer  Rouge  pour  aboutir  à  la  Méditerranée,  aux 
différents  stages  de  l'époque  des  Hyksôs;  partout  ils 
ont  emporté  ce  vieux  fonds  mythique,  l'appliquant 
et  le  localisant  à  l'infini.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  gardé 
un  vague  souvenir  d'un  passé  de  Méropes  âryas  et 
de  Céphènes  éthiopiens^  partagés  en  Orientaux  et  en 
Occidentaux.  Nous  en  retrouvons  les  reflets  partout, 
mais  spécialement  chez  Hésiode  et  chez  Homère. 

•  Au  milieu  de  ces  souvenirs ,  la  double  région  hy- 
perboréenne  des  Madras  et  des  Kourous  joue  un 
grand  rôle  dans  la  mythologie  des  Hellènes ,  des  races 
celtiques,  slaves,  lithuaniennes  et  germaniques.  Ar- 
rivés en  Europe  par  la  voie  du  Taurus  ou  par  celle 
du  Porit-Euxin ,  incorporant  la  tradition  des  mythes 
de  rOuttara-Kourou  ou  de  la  Sérique  aux  monts  de 
l'Altaï,-  celle  de  l'Outtara-Madra,  du  Kokand  et  de 
Ferghana  aux  rives  de  l'Aral  et  aux  hauteurs  de  l'Ou- 
ral, ces  peuples  ont  fini  par  les  transporter  du 
nord  de  l'Asie  au  nord  de  l'Europe  :  d'abord  du  côté 
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de  ia  Thrace  septentrionale,  et  successivement  jus- 
quen  Pannonie  et  en  Transylv;aiue,  finalement  vers 
les  rives  de  la  Vistule.  C*est  ainsi  que  toute  cette  géo- 
graphie mythique  aboutit  à  la  Baltique,  beatvxmp 
plus  tard  même,  par  le  contact  avec  les  Gdtes ,  aux 
sources  comme  aux  embouchures  dti  Rhône  et  du 
Rhin ,  jusqu'à  ce  qu'elle  s'arrête  en  fisice  de  la  Grande- 
Bretagne.  Cette  immense  migration  de  toute  une 
famille  de  mythes  ne  s'explique  pas  seulement  par 
celle  des  peuples;  elle  s'explique  encore  par  l'exten- 
sion d'un  antique  commerce  d'échùnges,  tléveioppé 
dans  le  cours  des  âges ,  commerce  qui  hérita  de  k 
civilisation  marchande  des  neux  temps  du  monde. 
Le  point  de  départ  de  ce  commerce  se  trouve  cbex  les 
Géphènes  des  régions  de  Gousch  et  de  Chaviia,-dont 
parle  la  Genèse  en  traitant  des  contrées  de  l'Éden.  IL 
aboutit  aux  rives  du  Pont-£uxin,  où  il  fîit  renouvelé 
par  les  colonies  milésiennes  dans  la  suite  des  âg^. 
Nous  pouvons  suivre,  en  effet,  le  commerce  d'un 
monde  antique,  aux  jours  de  la  primitive  humanité» 
Nous  pouvons  nous  mettre  à  la  piste,  pour  ainsi  dire, 
des  établissements,  des  colonies  et  des  mi^ticHis 
des  Géphènes,  c'est-à-dire  des  Couschites  et.  des 
Ghaviléens  primitivement  établis  sur  les  deux  bords 
opposés  de  l'Hindoukousch.  Au  nord,  nous  tes  ren* 
controns  dans  le  Tokharestan  et  le  Badakschan,  ojr 
sont  les  sources  de  l'Oxus  et  de  ses  affluents;  au  midi, 
dans  le  Ghavila,  depuis  les  régions  occident^es  de 
Gaboul  jusqu'aux  contrées  des  Darads,  et  plus  loin, 
vers  les  r^ons  d'or  du  petit  et  du  moyen  Tibet, 


LÉGENDES  BRAHMANIQUES.  563 

comme  ultérieurement  dans  la  Sériqne,  ainsi  (jue 
dans  les  royaumes  de  Kashmir  et  de  Taxila.  Tel  fut 
if^  foyer  jxrimitif  de  factivifé  de  cette  grande  et  an- 
tique £aunille  de  Tespèce  humaine,  qui  se  rapporte 
aux  Caînites  de  la  G§pèse.  Les  ChavÛéens  spéciale- 
ment se  trouvent  être  it s  propagateurs  de  la  plus 
vieille  science  y  du  {^us  vieux  commerce  et  de  la 
plus  vieille  industrie  du  monde,  Partant  des  em> 
bouchur^^  de  Tlndus  ou  des  ports  du  Gùzerate,  ils 
débarquent  dads  la*  primitive  Gfaaldée,  'du  temps 
mythique  des  Opines ,  ou  des  hommes  poissons,  et 
Vétendem  tr^probablement  déjà  alors  Vers  TÂrabie 
heureuse.  H  semble  prouvé  aujourd'hui  que  le/on- 
demèni  de  la  culture  des  Égyptien»,  culture  parente 
de  la  leur,  est  antériear  k  là  société  des  Noachides. 
A  répoque  de^renvahisseotent  du  Sinfaaar  par  les 
Cousdiites  du  nord^est,  du  temps.de  la  dynastie 
des  Nimrods,  les  Céphèmes  paraissent  comme  ]e 
peu[de  primitif,  sur  la  trace  duquel  ont  marché,  en 
conquérant  son  te^^ritoiro,  les  primitifs  Aryas  qui 
ont  envahi  la  Médie  et  TAriane.  L*arrachant  aux 
Çéphènes,  avec  lesquels  ils  se  sont  mélangés,  ils 
ont  envahi  la  ^rse  méridionale  sur  d'autres  Ce- 
phènes,  déjà  subjugués  par  les  j^amites  de  souche 
sémitique.  Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  primi- 
tifs Sémites  ou  les  Élamites  qui  ont  dû  envahir  Suse 
sur  les  Céphènes;  les  Assyriens  leur  ont  encore  en- 
levé Ninive,  les  ArphaxitesBabylone,  lesYoktanides 
TArabie  heureuse  et  une  portion  de  rÉthiopie  adja- 
cente. Voici  ce  qui  nous  sert  de  guide  dans  le  dédale 
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de  ces  migrations  :  cest,  premièrement,  la  position 
géographique  des  peuples  les  uns  par  rapport  aux 
autres;  cest,  secondement,  f affinité  de  leurs  languee; 
c*est,  troisièmement,  celle  de  leurs  cuUeSr  de  leurs 
mythes  et  de  leurs  légendes ,  qi^  sont  les  expressions 
de  leurs  idées  et  de  leurs  connaissances;  c'est tfaiale-^ 
ment,  le  génie  particulier  de  leurs  établissements  do- 
mestiques  et  de  leurs  institutions  sociales.  Quant  aux 
Géphènes,  il  existe,  par- dessus  tout,  un  autre  criie* 
riam,  qui'se  rapporte  à  une  partie  très-spéciale  des 
cultes  de  Tantiquité.  Il  s  agit  du  culte  qui  établit  les 
rapports  de  commerce  du  midi  de  VAsie  avec  les  ré* 
gions  de  VAsie  centrale.  Lieux  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses,  ces  régions  se  rattachent  au  souvenir  de  la 
métropole  de  Gousch  et  de  Ghavila,  dont  nous  avons 
la  tradition  dans  la  Genèse.  Le  tout  se  trouve  corro- 
boré par  la  mythologie  des  régions  hyperboréennes» 
dont  les  Âryas  du  midi  de  TÂsie,  comme  ceux  de 
lest  et  plus  tard  de  Touest  de  TEurope,  ont  gardé 
le  souvenir. 

On  ne  saurait  se  méprendre  sur  le  caractère  métaU 
largique  des  régions  arrosées  par  les  deux  fleuves  de 
rÉden  :  le  Gihon ,  qui  est  l'Oxus  et  qyi  coule  dans  ic 
pays  de  Gousch,  et  le  Pishon ,  qui  coule  dans  celui  de 
Ghavila  ^  Le  Pishon  pourrait  bien  être  le  fleuve  des 
Pishâtschas,  qui  sont  les  fils  de  la  Kapishi  du  pays 
de  Kapila,  Kampila,  Ghavila,  Gaboul ,  Kapisba,  etc. 
Cest  le  berceaii  des  Géphènes,  dont  nous  avons  pré- 
cédemment parlé.  Le  nom  de  Peshatt,  Pash,  Pish, 

'   Genhe,  ii,  i  i-i3. 
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Pashai,  Pech ,  Siàk-posh  (ou  les  Posh  noirs)  ^  y  revient , 
comme  nom  de  peuple  et  d'idibmes,  en  de  nom- 
breux embranchements.  Le  dieu  Pichamen  des  voya- 
geurs chinois,  ou  le  Pishâtschakin  des  Indiens,  le 
dieu  des  richesses  (Vaishrâvan^,  Paulastya  ou  Kou- 
véra),  domine  dans  la  région  voisine  de  l'Outtara- 
Kourou.  Il  a  sa  capitale  à  Khotan,  qui  est  le  nombril 
de  la  terre  ^.  La  continuation  d*un  antique  et  primitif 
commerce,  son  extrême  notoriété  dans  le  monde  an- 
tique et  le  caractère  mythique  donné  à  ses  produc- 
tions par  la/oi  des  peuples,  caractère  dont  témoi- 
gnent les  légendes  d*un  monde  antique,  ont  pu  seuls 
fournir  les  détails  recueillis  parla  Genèse ,  lorsqu'elle 
parie  de  la  bonté  de  Vor  de  ces  contrées,  du  BdelUon 
et  de  la  pierre  Onyx  que  Ion  y  rencontre.  C'est  le  sou- 
venir le  plus  lointain  du  trafic  des  hommes^. 

La  tradition  de  lâge  d'or,  ou  du  premier  des  quatre 
âges  du  monde ,  repose  sur  un  calcul  mythique  des 
temps  que  Ton  retrouve  sur  une  vaste  surface  du  sol 
de  la  primitive  antiquité.  Nous  la  rencontrons  parmi 
les  Chaldéens*,  chez  les  Brahmanes •*,  chez  Hésiode, 
parmi  ses  Méropes ,  ou  ses  hommes  mortels  ^,  et  dans 

*  Mason,  Narrative  of  var.  Journeys,  voL  I,  cp.  xi,  p.  219- 
222,  etc. 

^  Stanislas  Julien,  Hiouen-thsang ,  p.  38 1 -385;  Abel  Rémusat, 
Khotan,  p.  37-40. 

^  Lassen,  !nd.  Alt.  vol.  F,  p.  528-53o;  Ewald.  Gesck.  des  Volk. 
Israël,  ly  327,  332. 

^  Diodor.  Il,  S  3i;  Bërose  apud  Synccl.  Chron,  39;  Eusob. 
Chron.  5.  '    ' 

"   Manou,  I,  68-73. 

"   Erga,  109-171. 
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un  curieux  fragment  du  même  poêle  '  sur  Tâge  res- 
pectif de  la  corneille,  du  cerf,  du  corbeau,  du  phœ- 
nix,  de  la  nymphe,  d*où  ressort  justement  le  même 
cycle  mythique.  C'est  celui  du  Kâli-youga  des  Brah- 
manes, cycle  qui  correspond  au  calcul  des  Sares  et 
des  Sosses  chez  Bérose.  Ce  qui  rend  lanalogie  plus 
curieuse  et  plus  piquante ,  c*est  son  identité  absolue 
lavec  le  nombre  qui  résulte  de  Tentrée  et  de  la  sortie 
(des  Einhériar  par  les  portes  du  palais  tfOthinft ,  'dans 
le  Valhôll  ^.  Le  ValhôU  est  le  siège  des  Ases  ou  des 
démi-dieux ,  des  Anshâh ,  en  sanscrït;  or,  le  nom  d' An- 
shah  est  porté  par  un  des  Âdityâh,  et  les  Ases  cor- 
respondent aux  Âdityâh ,  aux  Titans  et  aux  Âmeça 
çpentâ.  Comme  eux,  ils  ont*dû  avoir  été  sept  en  leur 
principe ,  y  compris  Odhin  ou  Wôdan ,  le  grand 
Ans  ou  As,  le  point  de  leur  unité.  Ils  sont  devenus 
douze,  comme  les  Adifyâh  et  les  dieux  de  l'CMyiiipe; 
mais  ce  fut  par  suite  de  l'introduction  de  Tannée 
solaire  de  douze  mois  dans  le  calendrier  de  tous  les 
peuples  de  souche  ârya,  à  la  chute  des  croyances  d'un 
monde  primitif.  Les  primitifs  Ases  s'assemblent,  selon 
la  Vaulu'spa,  et  cela  au  commencement  des  temps, 
dans  YIda-velli,  nom  qui  correspond  à  ïlda-vrîtam,  au 
cercle  sacré  de  la  terre  desÂryas  de  l'Inde,  aujoTtlmde 
l'Éden  de  la  tradition  des  Sémites,  comme  à  YIdade 
la  Troade,  de  la  vieille Thrace  ou  Macédoine»  etc.  A  ' 

'  Plutarch.  De  Orac.  def.$ii. 

-  Edda,  Grimnismal ,  str.  23,  Finii  Ma^nusen  den  aeldre  Edda, 
vol.  F,  note  23,  p.  249-250;  Lepsius,  Die  Chron,  der  Aerj.  vol.  I, 
p.  21,  181,  22/i ,  23l  . 
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l'instar  des  Tvaschtârah,  architectes  et  forgerons  de 
la  mythologie  indienne,  les  Ases  y  construisent,  en 
leur  qualité  d'ouvriers  célestes,  un  édifice,  ou  plutôt 
une  circonvallation ,  une  enceinte  sacrée  semblable  au 
Vare  ou  au  Vara  du  Vendidad^  C'est  une  sorte  de 
jardin  ou  de  paradis  que  les  dieux  ordonnent,  ou 
qu  ils  font  bâtir  et  cultiver  par  la  main  de  Thomme 
Yimâ,  selon  le  Zendavesta  ^.  Les  Ases  y  forgèrent  les 
métaux,  travaillant  spécialement  Vor  [auth  smidodu). 
Ils  jouèrent  sur  le  pré  {tejldu  i  tuni) ,  s' amusant  avec 
leur  or,  sans  en  avoir  encore  la  soif  (var  theim  vœt* 
tergis  vantorgalli).  Cela  dura  ainsi  jusqu'à  l'arrivée 
des  trois  Nomes ,  qui  commencèrent  par  les  diviser. 
Alors  seulement  la  soif  de  l'or  ou  le  Gull-veig  naquit 
en  eux;  alors  ils  entreprirent  cette  première  guerre 
qui  a  eu  la  triple  soif  on  veig  de  l'or,  de  idi  femme  et 
des  boissons  spiritueuses  pour  principe.  Ce  fut  h  fin 
de  l'âge  d'or  et  d'innocence,  de  l'âge  où  l'on  jouait 
avec  l'or  sans  le  désirer  '. 

Pour  la  tradition  brahmanique  ,  l'or  de  l'âge  d'or 
est  le  dschâmbunâdam ,  ou  l'or  des  dieux,  qui  pro- 
vient de  la  mythique  Dschambu-nadî,  de  la  rivière 
issue  aux  pieds  de  l'arbre  qui  porte  la  pomme  d'or.  Ce 
fruit  rappelle  la  pomme  gardée ,  dans  la  mythologie 
Scandinave,  piar  la  déesse  Idouna,  qui  est  la  déesse 
de  VIda-vellir.  On  jette  son  fruit,  comme  fut  jetée  la 
pomme  de  discorde  entre  les  trois  déesses  du  mont  lUa, 

'  Fargard  II. 

*  Spiegel,  y4tJC5fa,p.  69. 
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qui  jouent  le  rôle  des  trois  Nomes  de  Ylda^elUr,  qui 
furent  cause  de  la  première  guerre  parmi  les  hommes, 
d'après  la  croyance  des  Scandinaves.  G*est  ainsi  que  la 
^o^rr^  typique,  figure  de  la  guerre  de  Troie,  commence 
quand  le  beau  Paris  a  donné  la  pomme  à  la  plus  belle 
des  trois  déesses.  Dans  le  système  des  dieux  de  Tlda- 
vellir,  Idouna  tombe  aussitôt  de  l'arbre;  elle  descend 
dans  le  Hadès  après  que  le  fruit  a  été  cueilli  et 
mangée  Les  Âses  ne  redeviendront  jeunes,  les 
dieux  de  rida  ne  regagneront  Vimmortalité ,  que  lors- 
que la  déesse  Idouna  reparaîtra  de  nouveau,  sortant 
de  fabime  et  réinstallant  Taliment  sacré  dans  la  de- 
meure des  dieux  \  De  même  donc  que  les  hommes 
se  sont  disputés  pour  la  femm£  qui  tenait  la  pomme 
d'or,  ils  se  sont  disputés  pour  Vor  même.  Tel  est  le 
type  de  la  poésie  épique  des  Kschatriyas  de  Tlnde  et 
de  la  Perse,  des  héros  helléniques  et  Scandinaves. 
Le  mythe  de  ïor  des  Nijlungar  [Nibelungen) ,  et  celui 
de  la  Brynhild  (la  Bininehaut  mythique) ,  reposent  sur 
un  pareil  fondement.  Uhistoire  de  la  primitive  Hu- 
manité se  répétait  épiguement  et  dramatiquement;  son 
type  mythique  s'appliquait  à  Thistoire  des  plus  vieilles 
familles  guerrières  de  la  race  des  Aryas  de  l'Orient 
et  de  rOccident. 

Le  Dschâmbûnadam  est  donc  Tor  des  dieux  du 
Mérou,  ou  se  trouve  ilda-vrïtam.  C'est  avec  cet  or 
que  les  dieux  Scandinaves  ont  joué  dans  l'âge  d'or  et 
d'innocence;  c'est  avec  lui  que  les  forgerons  du  Mé- 

'  Snorra  Edda^  dsmisaga  56. 
'  Hrafna  Galdr  Odhins. 
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rou  ont  fabriqué  les  bijoux  des  dieux,  tout  ce  qui  est 
dschânibânadamayam ,  du  tout  ce  qui  est  fait  avec  cet 
or  divm,  par  contraste  avec  Y  or  terrestre.  L  or  terrestre 
n  a  pas  été  forgé  par  des  mains  divines  ;  il  a  été  gagné 
par  les  Myrmékes,  les  fourmis  chercheuses  d'or  dans 
les  pays  voisins  du  Mérou.  Ces  fourmis  Texpiorent 
dans  la  région  des  Darads ,  le  Baltistan ,  le  Lahdak , 
la  Sérique,  le  Ferghana,  le  Tokharestan,  comme, 
plus  tard,  dans  le.Thianchan,  TAltaï,  TOural.  L*or. 
des  fourmis  mythiques  est  celui  des  mineurs;  il  est  aussi 
celui  des  laboureurs,  qui  le  sèment  et  le  récoltent  dans 
ces  régions.  C'est  iepippîlakam  ou  for  des  fourmis  indi- 
gènes des  régions  situées  au  nord  de  Tlnde,  dont  il  est 
question  dans  un  passage  du  Mahâbhâraiam,  sur  le- 
quel Wilson  a  le  premier  appelé  Tattention/.  Midas, 
le  roi  d*or  de  Vâge  d'or,  est  nourri ,  durant  son  sommeil, 
dans  son  enfance,  par  ces  Myrmékes  (chercheuses 
d'or),  qui  introduisent  des  grains  de  froment  dans  sa 
bouche  entr'ouverte  ^.  Cela  indique  suffisamment 
quelles  idées  nous  avons  à  attacher  à  ce  nom  de  four- 
mis. Il  s  agit,  sous  ce  nom,  d'un  double  type;  de 
celui  d'un  peuple  agriculteur  qui  récolte  le  blé,  et  de 
celui  d'un  peuple  marchand  qui  récolte  l'or.  Les  af- 
fluents de  rindus  entraînent  ce  métal  dans  leur 
course  à  travers  l'Afghanistan  occidental  et  oriental , 
le  Baltistan  et  le  Lahdak;  ils  le  déposent  au  milieu  des 
terres  végétales,  soigneusement  endiguées  dans  les 


Ariana  antiqua,\t.  i35,  i36. 
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régions  des  montagnes  ^.  On  peut  voir  ce  que  Ma- 
son  rapporte,  à  ce  sujet,  comme  tradition  populaire, 
sur  l'or  qui  est  semé  dans  les  champs  et  qui  y  pousse 
entre  le  blé^. 

Hérodote,  le  premier,  et  Gtésias,  après  lui,  dési- 
gnent les  régions  septentrionales  situées  au-dessus  de 
rinde  comme  le  pays  de  ïor  et  des  pierres  précieuses. 
Par  là  ils  entendent  le  Kaboulistan  oriental  et  la  ré- 
gion desDaradas,  le  Baltistan,  le  I^ahdak,  ainsi  que  la 
contrée  hyperboréenne  de  la  Sérique.  C*est  tout  le 
domaine  du  roi  Koavera,  qui  est  le  roi  Paulastya  ou 
le  Ploutôn  de  ces  contrées.  Roi  des  richesses  mëtal- 
iui^ques,  il  règne  sur  le  peuple  joufitf  des  Voiskyas 
de  rinde,  sur  les  Jssedôns  du  petit  et  du  grand  Kasch- 
^ar,  duTschitrâl  ou  du  Kafiristan,  et  des  cootrëes  de 
la  Sérique^.  Les  Bactro-Persans  placent  ce  même  roi 
des  richesses ,  le  Khsaetha  vairyâ  d  autre  fois ,  &  lerm , 
dans  le  Badakschan,  où  les  Musulmans  en  ont  fidt 
un  saint  ^.  Les  Darads  et  les  Baltis  des  régions  voi- 
sines Imstallent  dans  leurs  territoires  ^,  et  le  Zenda- 
vesta  lui  attribue  la  science  du  forgeron^.  Les  Chinois 
lui  donnent,  comme  nous  Tavons  vu,  le  nom  de  Pi- 
chamen;  il  est  le  dieu  et  le  roi  de  la  ville  de  Kbotan, 

'  Ua»oïï  y  Narrative ,  vol.  I,  cap.  xi,  p.  311  ;  Guniûngliaoi ,  Lak- 
dakt  passim. 

*  Narrative,  vol.  1 ,  chap.  xi ,  p.  2 1 3. 

^  Elphinstone,  Kabul,  vol.  1,  p.  i4a,  18a,  i83t 

*  Wood,  Person.  narrât  p.  a5o-26i. 

^  Moorcroft,  Travels,  vol.  If ,  p.  266;  Vigne,  TraveU  in  Kaskm. 
vol.  II,  p.  a84. 

"   Vendidad,  cdil.  Spiegcl,  p.  1  .')5. 
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ondée  par  le  Takschaka  ou  le  serpent.  Les  iQdiens 
le  placent  du  côté  du  nprd  ou  du  nord-est,  eX  Us  en 
font  un  des  quatre  Loka-pâlah ,  un  dçs  quatre  gardiens 
de  l'univers.  Il  est  la  contre-partie  du  Yama  râdschd 
ou  du  Soma  râdscha  des  Àryas  de  Tlnde ,  et  l'allié  ou 
lassocié ,  le  sakhah  du  grand  dieu  ou  du  grand  roi 
des  montagnes,  du  Shiva  de  iinde  septentrionale. 
Il  occupe  la  première  place  dans  les  légendes  d  un 
peuple  de  marchands.  Ces  légendes  font  partie  d'unie 
branche  très-curieuse  de  la  littérature  indienne ,  entre 
autres  des  contes  popjilaires  du  Vrihat  Katham,  du 
Katha  Sarit  Sagara,  etc.  Uile  partie  nous  en  est  de- 
venue accessible  par  les  éditions  et  1^  traductipQs 
de  Wilson,  de  Brockhaus,  etc.  C'est  une  littérature 
fantastique,  mai3  de3  plus  riches,  agrandie  constam- 
ment par  l'extension  du  commerce  des  Vaishya^, 
qui  ont  établi,  de  toute  antiquité,  des  colonies  sur 
les  rives  du  golfe  Persique ,  dans  l'Arabie  heureuse  et 
sur  la  côte  des  Somalis  en  Afrique,  .Le§  auçiens  çqn^ 
naissaient  leurs  établissen^ents  dans  l'île  de  Sojj^o- 
tara  ^  Cette  littérature  marchande  a  fait  le  tour  du 
monde,  grâce  aux  contes  arabe3  et  notamment  au 
conte  de  Sindiad,  débris  d'une  vieille  Odyssée  indo- 
arabe, singulièrement  défigurée  par  l'imagination 
mabométane.Le/oTij  de  cette  mythologie  marchande 
remonte  à  une  très -haute  antiquité.  Les  dieux  du 
nord-est  et  du  sud-ouest ,  le  roi  des  richesses  de  la 
montagne ,  qui  est  Kavera ,  et  le  souverain  des  ri- 

'   Bohicit ,  Aitcs  Indien,  11,  iSg;  Lassen,  Ind,  Alt.  vol.  I,  p.  748; 
vol.  Il,  p.  58o,582. 


512  DÉCEMBRE   1855. 

chesses  de  l'abiine  de  TOcëan,  qui  est  NairrU^  y 
figurent  en  première  ligne,  Tun  avec  son  trésor  de 
pierres  précieuses,  lautre  arec  son  trésor  de  perles. 
Tels  sont  les  mythes  dun  vieux  monde  marchand; 
tels  sont  les  cultes  et  les  divinités  qui  s'y  rapportent 
dans  les  établissements  et  les  foires  des  marchands, 
dans  les  ports  de  mer,  dans  les  grands  marchés  d'un 
monde  antique,  dans  les  stations  des  caravanes,  dans 
les  sanctuaires  des  défilés  de  la  montagne,  dans  les 
oasis  des  déserts  comme  dans  les  îles  de  l'Océan.  Us 
nous  révèlent  un  vaste  ensemble, de  croyances,  de 
mœurs  et  de  coutumes  sanctifiées  et  légalisées ,  qui 
jouent  un  rôle  tout  k  fait  à  part  dans  le  monde  an- 
tique. Une  déesse,  facile  de  mœurs,  y  parait  au  pre- 
mier plan.  Nous  la  rencontrons  sur  les  points  les 
plus  éloignés  du  globe ,  partout  où  un  sacerdoce  sanc- 
tifie les  alliances  temporaires  des  marchands  et  des 
filles  consacrées  au  service  de  la  déesse,  les  reje- 
tons de  ces  unions,  sacrées  demeurant  au  service  du 
temple.  Il  y  a  évidemment  ici  un  ensembléd'institu- 
tions  qui  se  rapportent  à  im  même  modèle.  Nous 
pouvons  en  poursuivre  la  trace  sur  toutes  les|;randes 
voies  commerciales  du  monde  antique  «  depuis  les 
régions  hyperboréennes  de  TÂsie  centrale,  jusqu'aux 
contrées  les  plus  éloignées  où  une  vieille  race  'de 
Gouschites  et  de  Chaviléens  a  signalé  son  activité 
marchande  et  industrielle.  Les  Âryas  et  les  Sémites 
n'ont  fait  que  marcher  sur  leurs  pas  dans  le  cours 
des  siècles.  Ce  fond  de  croyances  si  universellement 
répandu  a  contribué  «^  corrompre  les  mœurs  des 


LÉGENDES  BRAHMANIQUES.  513 

peu  pies  de  l'antiquité  plus  que  tout  ie  reste.  Il  y  agreffé 
la  femme  Hétère ,  installée  au  sein  de  la  famille  à 
côté  de  la  femme  légitime.  Cette  Hétère  parait  sou- 
vent comme  philosophe,  souvent  comme  artiste,  et 
on  lui  a  attribué  le  rôle  de  Isl  femme  libre,  par  con- 
traste avec  la  femme  da  Gynécée. 

Il  y  a  de  Yor  à  t infini  dans  l'Inde  d'Hérodote,  c'est- 
à-dire  dans  une  contrée  que  les  Aryas  occupèrent  par- 
tiellement avant  de  pénétrer  dans  l'Inde  réelle.  Elle 
est  en  dehors  du  Hapta  Heandô  et  du  Ranghô  du 
Zendavesta,  c'est-à-dire  des  Sapta  Saindhavah  (le 
Pandschab ,  y  compris  le  Moultan  )  et  du  SindhjôUr 
dvipa  (le  Rasa-talam  ou  la  Pattalène),  pays  qui  cons- 
tituent la  primitive  Inde  des  Àryas.  Toutes  les  rivières 
charrient  l'or  dans  cette  région ,  signalée  par  la  muse 
d'Hérodote  ;  on  y  creuse  le  sol  pour  trouver  l'or,  et  les 
Darads  font  même  des  expéditions  pour  s  emparer  de 
l'or  des  peuples  de  la  Sérique^  Hérodote^  désigne 
ces  Indiens  si  riches  en  or,  comme  des  Kalanthiens, 
c'est-à-dire  de  race  noire  ou  éthiopienne;  carKâlasigniRe 
noir.  Le  dieu  Kâla,  l'époux  de  la  déesse  Kâli,  le  grand 
dieu  des  monts  de  l'Hindoukousch  avant  l'ère  du 
Bouddhisme,  le  Kapâla-hhrit,  est  iln  ascète  horrible. 
Il  mendie  en  recevant  les  dons  des  fidèles  dans  une 
coupe,  qui  est  un  crâne  humain.  C'est  le  grand  ser- 
pent, le  dieu  des  Temps,  adoré  par  les  Céphènes.  On 
l'amalgame  à  la  foi  des  adorateurs  de  Rùadra,  an- 
tiques Aryas  montagnards ,  désignés  comme  Dasyous 

'   Hérodote,  III,  106. 
'  Ibid.  97. 
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et  Vrâtyas,  hostiles  aux  dieux  d  un  système  ârya  pur 
et  sans  mélange.  D  abord  Vami.  et  aUié  de  ce  dieu  de 
la  secte  des  Shaivas,  le  roi  des  richesses  a  fini  par 
devenir  son  sujet  et  son  vassal^  depuis  la  décadence 
de  son  empire. 

Hérodote  ^  décrit  évidemment  les  déserta  du  Lali- 
dak,  et  spécialement  ceux  de  la  Sérique,  jusqu'au 
voisinage  de  la  Gobi ,  dans  les  environs  de  la  mer  de 
Lop,  quand  il  parle  des  Indiens  qui  voniçh^rchertor 
jusqu'aux  extrémités  de  ces  déserts.  Sans  noomier 
les  Darads,  il  les  désigne^  par  leurs  expéditions, 
moitié  de  caravanes  marchandes  ^  dont  ils  font  la  ooiir 
daite,  et  moitié  de  brigands ,  qui  enlèvent  ïor  à  l'in- 
dustrie des  Myrmékes.  C'est  cet  or  dont  il  est  dit, 
dans  le  passage  auquel  j'ai  déjà  fait  allusion,  lad 
vai  pipilikam  nâma  addhiitam  yat  pippiWmh  dschâtarâ- 
pam. . .  .^.  iËlien  ^  place  ces  Myrmèk€$  sur  les  confins 
de  la  rivière  KampyUenne ,  ou  du  fleuve  de  la  région 
de  Kâmpilah,  Kâmpilyah,  Kâmpillah,  Kâmpila»  Kâm- 
pillakah.  Elle  est  fameuse  par  ses  produits,  qui  sont 
le  Kâmpilah ,  KâmpiUa ,  Kâmpilyah ,  etc. .  mots  par  les* 
quels  on  entend  toutes  sortes  de  parfanu,  spéciale- 
ment des  végétaux,  et  probablement  aussi  le  musc. 
Lassen  ^  explique  ainsi  le  Bdellion  de  la  région  de 
Gbavila ,  cité  dans  la  Genèse.  Il  s'agit  du  pays  des  Ce- 

*  Hérodote,  ÏIl,  98. 

*  Ibid.  ioa-io5. 

*  MahâbhâraUm,  vol.  I,  p.  876;  Sabhâ  pana,  adliyAy4)i  5i, 
Dyàta-parvani  DuryodhanO'Santâpe  ^  sh\»  1860. 

*  Ilist.  anini.  III ,  chap.  iv. 

^  Indisck.  AU.  vol.  I,  Sag,  53o,  note  2  ;  ib'ul,  289,  290. 
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phènes,  de  son  grand  fleuve  et  de  ses  jH^oductions, 
ou  du  Chavila  de  la  Genèse.  Ce  même  nom  de  Kâm- 
pifya  reparaît  dans  le  Madhyadesha  ou  dans  Tlnde 
œntrale^;  il  s*y  rapporte  à  une  colonie  issue  de  la 
région  du  nord-ouest.  Placé  sous  la  puissance  pri- 
mitive de  lethnos  des  Kaushikâh ,  le Kâmpilya  passe 
sous  la  domination  de  la  race  ârya  des  Pantschâlas , 
après  nombre  de  vicissitudes.  La  partie  septentrio- 
nale de  cette  région  continue  à  porter  le  nomdeÂhi- 
thsdiatra,  elle  et  sa  capitale;  il  s'agit  d'un  pays  et 
d'une  cité  placés  sous  la  protection  dnparasol  da  ser- 
pent ou  du  dragon  f  de  l'Ananta  aux  mille  têtes.  Le 
BUma  à  la  hache  de  la  cote  du  Malabar  part  de  cette 
contrée.  G  est  un  dieu  céphène  comme  le  sont  les 
dfiUK  autres  Râmas ,  qui  sont  des  dieux  du  labour 
et  de  la  navigation  ;  celui  de  la  hache  est  un  guerrier 
et  un  pontife.  Tous  trois  solit  transformés  en  héros 
âryas  par  la  baguette  magique  de  la  vieille  épopée 
indienne.  Le  premier  et  plus  ancien  des  Râmas  con- 
duit une  colonie  de  pontifes -serpents  sur  la  côte  du 
Malabar.  Il  les  amène  de  la  région  de  ïAhi-ihscha- 
tram,  placée  sous  le  parasol  royal  et  impérial,  ou 
sous  la  domination  du  serpent  ^. 

Suivant  JEiien,  les  Afyrmékes  de  llnde  septen* 
trionale  ne  veulent  pas  traverser  le  Jleave  Kâmpyli^ 
nien^  dont  ils  habitent  les  rives  comme  gardiens  de 
For.  Ge  fleuve  doit  être,  le  Shayoak ,  ou  quelque 
autre  branche  de  llndus  tibétain,  s'il  ne  s  agit  pas 

'   Indisck.  AIl  vol.  I,  p.  601,  602. 

'  Wilsou,  itfacAenxie  coWectiofW,  vol.  Il, p.  75,  88. 
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plutôt  de  lune  des  rivières  du  système  du  Tarim^ 
de  celle  de  Yarkand  ou  de  celle  de  Khotan:  Proche 
de  ces  Myrmékes  travailleurs  et  mëtallurges ,  habite 
le  peuple  des  Issédons,  peuple  marchand  par  excel- 
lence, que  nous  rencontrons  dans  la  Sérique,  de- 
puis Caschghar  ou  Issedo  senca^  jusqu'aux  mines  de 
Thian-chan  et  de  TÂltaî  ^  ;  nous  le  retrouvons  encore 
dans  une  Issedo  scythica.  Il  semble  correspondre, 
par  la  nature  de  ses  établissements,  ainsi  que  par 
ses  lointains  voyages,  aux  Vaishyas  de  Tlnde,  race 
mêlée  d*Âryas  et  de  Géphènes,  et  qui  a  le  teint joane. 
Il  est  probable,  toutefois,  que  les  Issédons  se  con- 
fondent partiellement,  par  suite- de  leur  extension 
septentrionale ,  avec  quelques  branches  des  peuples 
touraniens,  de  race  turque  ou  plus  spécialement  de 
souche  finnoise.  Ptolémée  place  son  Issédôn  Sérika 
dans  YOttoro-Korra  [Oattara-Koaroa),  ou  la  région 
hyperboréenne  des  dieux  de  Tlnde.  Quant  aux  Issé- 
dônes  de  la  Scythie,  ou  du  Toararif  où  ils  avalent  leurs 
foires,  leurs  colonies  religieuses  et  marchandes,  Hé- 
rodote ^  nous  donne  de  curieux  détails  à  leur  suj^t.  11 
les  installe  ^  vis-à-vis  des  Massagètes,  qui  sont  établis 
sur  les  rives  de  TAraxe  (le  Yaxartes  de  Kokand  ou  du 
Ferghana  ).  Le  mythe  des  Gryphons  gardiens  de  tor 
et  des  Arimaspes  à  Vœil  anîçfoe,  qui  cherchent  à  leur 
enlever  leurs  trésors,  s*est  spécialement  répandu 
du  côté  de  l'Occident  par  la  voie  des  ces  Issédons. 

'  Humboldt,  Asie  centrale,  vol.  I,  p.  389-407. 
'  IV,  25-37. 
^   I,  201. 
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Citoyen  des  environs  de  Kyzikos  [Koashikas  serait 
la  forme  sanscrite  de  ce  nom),  une  des  colonies 
marchandes  de  l'empire  memnonien  de  Sase  et  cé- 
lèbre dès  la  plusTiaute  antiquité,  Âristéas  chante  ce 
mythe  de  la  guerre  des  Gryphons  et  des  Ârimaspes. 
C'est  un  mythe  qui  a  dû  passer  des  Céphènes  aux 
Assyriens,  maîtres  temporaires  de  la  Kyzikène,  et 
plus  tard  aux  Milésiens.  Kyzikos  a  dû  être,  en  effet, 
dans  un  très-vieux  temps ,  le  point  central  pour  le 
commerce  des  cités  du  golfe  Persique  avec  les  cités 
du  Pont,  par  la  route  de  la  Médie^;  il  le  fut, 
d'autre  part,  pour  le  commerce  dont  les  Milésiens 
héritèrent  en  s  établissant  sur  le  Pont  et  qui  abou- 
tissait aux  Issédons.  Les  mêmes  mythes  des  Gry- 
phons et  des  Arimaspes  ont  été  transplantés  ensuite 
des  cités  du  Pont  vers  la  Transylvanie  et  jusqu'aux 
régions  des  sources  de  la  Vistule ,  où  fut  l'établisse- 
ment de  la  colonie  médique  des  Agathyrses^.  C'est 
un  exemple  frappant,  où  nous  voyons  un  mythe  hy- 
perboréen  du  nord  de  l'Inde  voyager  jusqu'aux  ré- 
gions de  l'Europe  orientale.  Les  Arimaspeia  du  fabu- 
leux Aristéas  de  Kyzikos  contiennent  le  même  fond 
mythique  que  nous  retrouvons  dans  TËdda  Scandi- 
nave. Fafnir,  le  dragon ,  succombe  sous  les  coups  de 
Sigourd,  le  héros,  qui  entend  le  discours  des  aigles; 
ces  aigles  lui  enseignant  à  frapper  le  dragon  et  à  lui 
enlever  son  or.  Il  s'agit  de  ce  trésor  néfaste  des  Niflun- 
gfar,  cause  de  la  guerre  qui  forme  le  sujet  du  poème 

'   Âthenmam,  27  mai  i854,  Des  régions  de  Gousch  et  de  Chavila. 
*  Hérodote,  HI,  116. 
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des  Nibelungen.  La  malédiction  qui  pèse  dur- cet  or 
entraine  la  ruine  mutuelle  de  toutes  les  familles  hé- 
roïques de  l'antiquité.  On  donne  à  cette  fable  une 
application  nouvelle  au  temps  des  grandes  luttes  des 
races  hunniques  et  germaniques ,  lors  de  la  chute  de 
Tempire  romain.  Hérodote  indique  clairement  les 
principes  de  ces  déplacements  de  peuples  qui  chan- 
gèrent les  destinées  du  monde.  Us  datent  de  l'enfan- 
tement des  empires  passagers  fondés  par  les  races 
touraniennes ,  turco-finnoises  ou  scythiques.  On  sait 
que  leurs  invasions  entraînèrent  la  chute  de  l'empire 
des  Mèdes  sous  Gyaxare.  La  monarchie  des  Perses , 
celle  d'Alexandre,  et  celle  des  Romains,  vinrent  à 
la  suite  de  cet  état  de  choses;  la  fondation  des  em- 
pires germaniques  sur  le  cadavre  de  l'empire  romain 
en  fut  la  conclusion. 

La  fable  du  Garouda  de  la  légende  populaire  de 
rinde  rappelle  entièrement  celle  dû  Gryphon  de 
Ctésias.  Le  Garouda  a ,  comme  le  Gryphon ,  ia  force 
du  lion.  La  différence  ne  consiste  qu'en  un  seul  point; 
c  est  que  la  description  du  Gryphon  est  évideminieiit 
empiimtée  à  un  monument  dé  l'art  plastique,  à ^lïne 
sculpture  asiatique,  dont  le  type  doit  être  cherché 
chez  les  Gouschites,  les  Céphènes  ou  les  Éthiopiens 
orientaux  de  la  Babylonie,  d'où  il  a  passé  aux  Assy- 
riens de  Ninive,  aux  Mèdes  et  aux  Persans.  Il  est  pro^ 
bable  que  ce  type  monumental  fut  importé  dans  le 
Sinhaar  par  les  Gouschites  de  l'époque  nimrodienne. 
C'était  un  reste  de  leur  séjour  primitif  dans  le  voisin 

'  Hérodote,  fV,  i3-i6. 
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nage  du  haut  Indus;  car  nous  retrouvons  les  mêmes 
êtres  mythiques,  plastiquement  représentés  chez  les 
Scythes  royaux  d'Hérodote  ^,  qui  les  auront  emprun- 
tés aux  cités  de  l'Asie  centrale  de  TOuttara-Madra 
ou  de  rOuttara-Kourou,  où  la  fable  du  Gryphon 
e*t  née.  Les  Chinois  représentent ,  à  leur  manière , 
des  figures  deGryphons  et  de  dragons,  qui  remontent 
à  la  tradition  d'un  dieu  ou  d*uh  roi  des  richesses  dans 
TAsie  centrale. 

Le  Gryphon  de  Ctésias^  fait  son  nid  dans  les  hautes 
montagnes.  Il  perche  aux  sources  du  grand  fleuve 
de  rinde  occidentale,  de  llndus  et  de  ses  affluents, 
par  conséquent  dans,  la  chaîne  du  Kaiiasa ,  comme 
dans  celle  du  Karakoram.  Il  habite  encore  les  cimes 
de  THindoukousch ,  ou  ce  rameau  le  plus  occidental 
de  THimàlaya  à  Touest  du  Kashmir,  qui  sépare  la  ré- 
gion des  Darads  du  Baltistan  ou  du  petit  Tibet.  Là  est 
le  grand  nœud ,  le  centre  de  la  jonction  de  ces  géants 
qui  constituent  les  plus  hautes  montagnes  du  globe. 
Ils  sont  les  supports  des  contrées  situées  aux  sources 
de  iOxus ,  qui  enveloppent  le  plateau  du  jardin  de 
rÉden. 

La  tradition  des  Gryphonsy  envisagés  comme  gar- 
diens de  l'or, les  substitue,  évidemment,  aux ilfyrm^fc^5 
des  Indiens,  et  nous  devons  y  voir  une  double  con- 
fusion. D abord  For  est,  dans  le  langage  hiératique 
de  l'antiquité  védique,  le  symbole  de  la  lumière;  le 
Garouda,  qui  est  foiseau  solaire  en  son  zénith,  et 

'  FV,  79. 

-  yËlien,  IV,  cap.  xxvii. 
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qpi  renaît  de  son  bâcher,  de  son  autel  ou  de  son  nid, 
.  forme  ou  compose  un  nid  d'or.  Ensuite  Yor  est  le 
symbole  deVâge  de  ce  nom,  où  l'on  jouait  avec  l'or, 
mais  où  Ton  ne  s'en  disputait  pas  la  possession.  La 
lumière t  commune  à  tous,  n'était  pas  lobjet  de  la 
convoitise  de  quelques-uns.  Or  le  Garouda  est,  comme 
nous  lavons  vu,  le  Chéroub  dont  ïépée  d'or  sépare 
le  royaume  de  la  lumière  du  royaume  des  ténèbres. 
Il  tient  entre  ses  mains  le  glaive  de  Chrysaôr,  glaive 
d'or,  issu  de  l'holocauste^,  comme  le  Pégasos,  le  Vâd- 
schin,  le  cheval  ailé,  son  compagnon.  Il  y  a  plus.  Le 
Chéroub  défend  de  son  epée  flamboyante  l'entrée  du 
jardin  et  l'approche  de  V arbre;  il  rappelle  ainsi  le 
Garouda,  qui  enlève  l'ambroisie  aux  dragons  dei'abîme 
et  la  transporte  aux  cieux.  C'est  l'aigle  qui  enlève 
Ganymède  pour  en  faire  l'échanson  des  dieux  dans 
la  fable  troyenne.  Dans  la  mythologie  Scandinave, 
Othinn  parait,  à  son  tour,  sous  les  mêmes  rapports. 
Il  ravit,  revêtant  la  figure  de  Y  aigle,  c'est-à-dire  sur 
les  ailes  du  vent,  la  boisson  sacrée ,  YOdhraerir;  mais, 
ce  n'est  qu'après  avoir  pénétré,  sous  la  figure  dn  ser- 
pent, dans  la  demeure  souterraine  où  cette^  bois- 
son était  gardée ^  De  même  que,  dans  la  légende 
indienne  du  Manthanam ,  les  dieux  anciens  (  les 
Asourâh)  et  les  dieux  nouveaux  (les  Devâh)  font  un 
traité  de  paix,  et  se  réunissent  pour  travailler  con- 
jointement au  Manthanam,  afin  de  regagner  le  Soma 

ou  Y  ambroisie  perdue  y  de  même  les  Vanes  ou  les  dieux 

ê  ♦ 

»   Hésiod,  Théogon,  v.  281,  i83. 

^  Daemisaga  56,  87,  58.  Hrafnagaldr  Odhins. 
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anciens  et  les  Ases  ou  les  dieux  nouveaux  concluent 
un  traité  de  paix  qui  ntet  une  fin  tempoi*aîi*e  à  leurs 
antiques  discordes.  Puis,  ih  foftt  sortir  une  boiis- 
sôn  du  fond  d'une  cuve ,  laquelle  àe  personnifie  aussi 
dans  rhomme  Kvâsir:  (  Dans  la  légende  indienne , 
elle  se  personnifie  sous  la  figure  de  TEsculàpcj  des 
dieux,  de  rhomme  Dhanvantari,  qui  sort  de  f abtmé 
avec  la  coupe  de  l'ambroisie.)  Les  nains  é^orgeiiî^tek 
homme,  et  font  couler  son  sang  dans  le  cbâudrÔA 
mystique  Odhraerir,  où  il  reste  comme  uM  bcfiisOlii 
sacrée,  cachée  à  tous  les  regards.  Après  plusieurs 
événements  mythiques ,  dont  j*omete  ici  les  rap^i^\ 
Odhinn  perce  le  rocher,  sous  la  figiire  àa  dragon, 'J{ 
boit  tout  le  contenu  de  la  cuve  en  trois  traits ,  pufe 
8  envole,  ayant  absorbé  cette  boisson ,  et  prenant  dans 
son  vol  la  figure  de  ï aigle.  Je  mets  ici  en  saillie  le$ 
grands  traits  de  la  légende;  j'indique  aussi  leur  iden- 
tité avec  ceux  de  la  légende  du  Manf/iaiiam,  qui  est 
suivi  de  l'enlèvement  de  la  boisson.  Garouda,  es- 
clave temporaire  des  serpents  i  îa  ètéjè)rcé  ée  la  leur 
apporter;  mais  il  la  leur  enlève 'de  nouveau ,' après 
avoir  opéré  la  délivrance  de  sa^mère*;   •  =     ^' 

Cette  œuvre  de  la  rédemption  du  petiplè  âryà, 
racheté  de  la  captivité  des  SerpéiMéi'  s^ëtfcrht  adéôih- 
plie,  la  région  de  Konshà/tkûgaèrii  la  demeuré  dès 
serpents,  est  sanctifiée.  Garouda  y'avaifteîtnpdraîre- 
ment  déposé  l'ambroisie,  dont  quèlqiiëls  gouttes  en- 
noblirent l'herbe  et  la  rendirent  un  siège  digne  déà 

'  Mahâhhâr.  vol.  I,  àdiparva,  àstika  parva,  adhy.  Zk^Sanpar- 
namsamâptam,sh].  i53i-:i5&3. 

VI.  34 
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dieux  âryas  qui  vinrent  sy  installer.  Vherbe  coapée 
est,  chez  les  Grecs,  les  Romains,  les  Germains,  un 
dovAle  symbole  de  la  purification  da  sol  et  de  la  prise 
de  possession  d'un  territoire  envahi  sur  i  ennemi.  Les 
dieux  locaux,  les  dieux  du  peuple  précédent  ou  du 
peuple  autochthone  ayant  été  expulsés,  les  dieux  des 
vainqueurs  acquièrent  im  siégé  sur  Therbe  coupée. 
L*autel  des  nouveaux  dieux  y  est  dressé,  et  doréna- 
vant Wctorieusement  orienté  dans  la  direction  des 
quatre  points  cardinaux  ^. 

G  est  ainsi  que  les  Âryas,  en  secouant  lé  joug  du 
roi  des  richesses  dans  TOuttara-Kourou,  envahirent 
lies  terres  des  Shoûdrâh  et  celles  de  Tethnos  des 
Kaushikâh  dans  Tlnde  occidentale  et  centrale ,  rasamt 
le  sol  du  Kousha-dvîpa ,  le  sanctifiant  et  le  purifiant 
par  leurs  établissements. 

APPENDICE. 

En  relisant  ce  travail,  et  en  le  corrigeant  sur 
les  épreuves,  la  fable  de  Vœlandar  m*est  revenue  à 
lesprit,  à  Toccasion  du  mythe  des  deux  sœurs,  de 
la  Kadroû  et  de  la  Vinatâ,  de  Térée  et  de  Poly- 
technos,  ainsi  que  de  leurs  deux  épouses.  Qu'il  oie 
soit  permis  d  y  faire  une  allusion  des  plus  brèves* 
quoiqu  elle  comporte  de  lon^  développements» 

Le  forgeron  Yœlundur  joue,  d^ns  la  noiythologie 
des  Scandinaves,  un  rôle  en  tout  point  semblable 
à  celui  d'Héphaestos  et  de  Dacdalos  dans  celle  des 

^  Crimni,  Deutsche  Bechtsalterîhûmer,  p.  iio-i3i. 
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Grecs.  Il  est  jeté  dans  les  fers  par  lé  roi  Nidadty  re- 
présentant des  puissance^  de  Tabîme.  Ce  roi  le  fait 
mutiler,  en  \e  privant  de  ses  jambes.  Il  ioiï^  ainsi  comme  ^ 
Hépfaaestos;  il  tombe  comme  IkarOs  et  comme  Phaé- 
ton;.  il  reste  isolé  comme  Erichthonios  et  comme 
Ârounas.  I)  a  besoin  d'ail  secours  pour  reprendre 
une  portion  de  son  ancienne  mobilité,  pour  être 
réinstallé  dam  son  séjour- des  cieux.  Son  frère  Eh 
gill  vient  à  son  secours ,  et  lui  prête  les  ailes  de  V oi- 
seau pour  s*envoler  de  sa  captivité.  C'est  le  pendant 
exact  du  secours  que  Toiseaa  Garouda  prête  à  son 
frère  Ârouna ,  qui  %  lès  jambes  bridées ,  lorsqu'il 
l'installe  en  qualité  d'Heniochos  dans  le  char  so- 
laire. 

Pendant  ce  temps  Vœlundur  songe  à  la  vengeance  ; 
il  s  y  prend  de  façon  à  rappeler  le  stupram  que  Térée 
a  infligé  à  Pkilomèle,  Polytechnos  à  Cbelidônis. 
C'est  l'équivalent  de  l'abaissement  de  la  Vinatâ,  de- 
venue serve  des  puissances  du  Hadèè  et  esclave  de 
sa  sœur.  Un  autre  acte  de  vengeance  de  sa  façon  est 
celui  par  lequel  il  semble  renouveler  le  meurtre  de 
l'enfant  Jlty s,  que  les  deux  sœurs  qui  l'accomplis- 
sent font  manger  à  l'époux  qui  les  a  outragées  et 
persécutées.  Le  forgeron  emploie  la  ruse  pour  atti- 
rer dans  sa  demeure  souterraine  Baudvildur,  la  fille 
du  roi ,  qu'il  viole  ;  il  se  sert  d  une  autre  ruse  pour 
faire  totnber  dans  ses  filets  deux  jeunes  enfants, 
fils  du  roi.  Il  les  égorge,  et  fait  de  leurs  crânes  deux 
coupes  qui  sont  placées  sur  la  table  du  roi.  Cehii-ci 
se  sert  de  ces  coupes,  en  ignorant  d'où  elles  provien- 

34. 
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nent.  Les  ossements  de  ses  enfatots  sont,  fabriqués 
en  guise  de  couteaux,  pour  découper  les  viandes. 
L  analogie  entre  toutes  ces  légendes  indiennes,  grec-^ 
ques  et  Scandinaves  devient  plus  frappante  encore  si 
nous  remarquons  la  métamorphose  des  coupables  en 
oiseaux.  Échappant  à  la  captivité  au  moyen  des  ailes 
que  son  frère  lui  donne ,  Vœlundur  attache  deux 
vessies  remplies  du  sang  des  deux  enfants  égorgés 
sous  chacune  de  sf3S  ai}es.  Il  exhorte  ce  même  frère, 
Tai^cher,  à  suivre  les  commandements  du  roi,  ijui 
lui  ordonnera  sans  doute  dé  tirer  sur  Vœlundur  au 
moment  où  il  s  envole.  Il  faut^u'il  vise  de  manière 
à  frapper  les  vessies. seules.  Cest  ce  qui  arrive,  et 
le  roi  est  inondé  du  sang  de  ses  enfants.  Il  a  donc 
communié  avec  eux  en  chair  et  en  sang  au  moyen 
d'un  sacrifice* 

Cette  légende  se  lit  dans  le  Vœlan^  quitha,  on 
le  chant  de  Vœlund,  qui  fait  pa^e  de  rjE^  Saeman' 
dar.  On  la  retrouve  encore  avec  d'amples  détails 
dans  la  Vilkina  Saga,  etc. 


NOTE. 

J'ai  à  réparer  un  oubli  involontaire;  car  j'eusse  dû  citer  les  .ex- 
traits d'Albyrouny,  donnés  par  M.  Reinaud  dans  le  Jowrnalasiatique 
de  septembre  i844 ,  au  sujet  de  la  cité  de  Taxila.  Le  même  savant  a 
parfaitement  traité,  dans  soil  discours  préliminaire  mis  en  tête  de  la 
Relation  des  voyages  faits  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans  Unis  et 
à  la  Chine,  tout  .ce  qui  se  rattache  aux  contrées  du  Tibet  comme  k 
la  Sérique  des  anciens;  je  prie  également  mes  lecteurs  de  le  con. 
sutter  à  ce  sujet  et  de  suppléer  ainsi  à  une  négligence  dans  Tordre 
de  mes  citations. 
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EXTRAIT 

D'DNE 

LETTRE  DE  M.  FRESNEL, 

DATÉE  DE  HILtAH,  FIN  DB  JUIH  l853. 


J'avais  ajourné  Timpression  de  cette  lettre  de  M.  Fresael  et  de 
quelques  autres ,  dans  Tespoir  quli  viendrait  laiHnème  à  Paris  pour 
publier  les  résultats  de  Texpédition  dont  il  était  le  chef;  mais  Tin- 
certitude  dans  laquelle  il  nous  laisse  sous  ce  rapport  m*a  déterminé 
à  publier  ce  fragment,  et  je  pense  qii^on  ne  le  lira  pas  sans  intérêt. 

J.  M. 

Â  part  la  découverte  des  fragments  de  briques 
émaillées  avec  caractères  cunéiformes  (émail blanc 
en  relief  sur  fond  bleu  )  trouvés  dans  les  ruines  du 
palais  de  Nabuchodonosor,  à  part  quelques  autres 
monuments  écrits ,  quelques  figurines  et  trois  cou- 
ronnes d  or  recuefllies  dans  trois  tombeaux  contigus 
d'Amrân  îbn  Aly,  les  plus  belles  figurines  et  les  tào- 
numents  écrits  les  plus  intéressants  n'apparaissebt 
que  vers-  la  fin  de  ma  première  année  de  séjour  à 
Babylone.  Enfin ,  l'objet  le  plus  précieux,  peut-être', 
de  toute  la  collection  (à  en  juger  par  le  témoignage 
de  MM.  Rawlinson  et  Oppert),  c'est  un  petit  vase 
d*albâtre,  portant  ûpe  inscription  royale  nouvelle, 
dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  quatre  es- 
tampages. Dans  la  lettre  que  M.  Oppert  m'écrivit  le 
6  juin  de  Bagdad ,  il  rapportait  ce  vase  au  roi  nommé 
Irighé'Bêl  par  M.  de  Saulcy,  et  dont  ce  savant  chro- 
noiogiste  fixe  le  règne  à  l'an  698  avant  J.  C.  Il  est 
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nommé  Pvy^v^os  dans  ie  manuscrit  de  Paris  du 
Canon  de  Ptolémée.  Ce  vase  a  été  trouvé  dans  la  ré- 
gion du  Nil ,  vaste  district  à  Test  de  Babylone,  sur  un 
point  (tumulus)  nommé  Âbou  Rokhaymeh,  à  deux 
heures  et  demie  environ  à  Test  de  ta  pyramide  nom- 
mée paries  Anglais  Heimar,  et  par  les  indigènes  El- 
Ohaymir,  c  est-à-dire  à  plus  4e  sept  à  hm't  lieues  du 
point  central  de  Hillah. 

Outre  le»  grandes  briques  carrées  portant  des 
timbres  royaux,  décrits  dans  ie  dernier  mémoire  de 
M.  Oppert,  nous  possédons  une  collection  de  frag- 
ments de  briques  verdâtres ,  couverts  d'une  écriture 
cunéiforme  fine  et  serrée ,  très-différente  de  celle  des 
grandes  briques;  on  peut  en  voir  deux  spécimens 
dans  les  planches  77  et  78  (G,  H.)  du  second  vo- 
lume de  Kér-Porter.  J  ai  rhqnneur  de  vous  adresser, 
ci-joint,  im  estampage  du  dernier  fragment  que  j^ai 
acquis.  Nous  avons  lieu  d'espérei*  que  tous  les  frag- 
ments réunis  formeront  une  insqHIption  complète, 
qui  coïncidera ,  peut-être  (  en  partie) ,  avec  la  Table, 
de  Nabuchodonosor ,  publiée  par  la  Compagnie  des 
Indes. 

Je  me  suis  assez  étendu,  dans  mes  derniers  rap- 
ports, sur  les  monuments  /antérieurement  acquis, 
pour  n*être  pas  obligé  dy  revenir.  Je  me  bomerjeù 
dDnc  à  ajouter  ici  (pour  mémoire)  la  mention  d*uii 
Hercule  en  bronze,  bien  conservé ,  de  travail  grec, 
et  de  la  même  époque  que  le  Mercure,  mais  de  pro- 
portions doubles  (environ  o*"  1  o*").  Un  dessin  du  petit 
Mercure  en  bronze  fut  envoyé  à  Paris  dans  le  temps. 
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C'est  le  dernier  que  j'aie  pu  obtenk*  de  M%  Thomas , 
qm,  selon  ce  qu'on  m'ëcrit,  s'est  arrlèté  à  MossoqI^ 
oè  il  tra^^ailie  pour  M.  Place,  autant  que  le  lui  per* 
met  rétat  de  sa  santé. 

Pu  ce  qui  touche  les  cylindres ,  pierres  grayées  et 
flnédaîMes ,  j'ai  promis^  depuis  longteBâps ,  au  noitt  de 
M.  0[^>ert ,  un  rapport  sur  ce6  intéressantes  j^eli- 
qiies;  yallieu  de  creii^  que  ce  rapport  est  prêt^  et 
sert  expédié prochainemeiKt  de  Bagdad  àParis^sans 
m'afôtr  été  préalablement  eommtmiqué;  car  le 
temps  [H:esse;  et  si  M.  Qppert  devait,  av»it  l'expé- 
dition, m'enf¥oyer  ses  mémoires^  de  Bagdad  à  IM- 
lah^  nous  n'en  finirions  pas.  J'ai  pu  lire  et  expédier 
moi-même  au  minislfère^^  l'intérieur,  son  beau  tra- 
vail^ur les  briques  baèylooiennesy  aunombre  des- 
quelles se  tvouve  celle  de  Nériglissor,  briqttenosv^ 
de  l'aveu  du  colonel  Rawlinson,  qui  approuve  la 
lecture  de  M.  Oppert  J'ose  espérer  que  ce  travail 
aura  reçu  de  l'Académie  un  accueil  favorable,  et 
prouvé,  à  défaut  d^estampages,  que  nous  sommes 
en  possession  de  la  ^us  riche  ocdlection  de  briques 
babyloniennes  qui  ait  jamais  été  formée. 

Ce  sujet  épuise,  je  passe  aux  résidtats  de  l'ex- 
ploration* 

M'étant  vu  réduit,  vers  la  fin  d'octobre  iSôn ,  à 
suspendre  les  travaux  d'excavation^  j'ai  profité  de  ces 
vacances  forcées  pour  me  donn^  tout  ^tier  à  l'ex* 
ploration  ou  reconnaissance  du  site  de  Babyfone, 
sans  cesser  d'acquérir,  selon  mes  faibles  moyens  >  tout 
ce  que  m  apportaient  les  Arabes  ou  les  Juifs  deHiUah 
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et  des  envifônit ,  à  i^exception  des  cylindres ,  dont  les 
prix  étaient  trop  élevés  (la  concurrence  anglaise  ayant 
produit  une  exagération  absurde  de  la  valeur  de  ces 
petits  objets). 

Je  puis  aifiraier,  sans  crainte  d'être  démeati ,  que 
jamais  le  site  de  Babylone,  considéré  dans  sa  plus 
gl^ande  extension,  na  été  exploré  par  nos  devan- 
ciers, comme  il  la  été  par  M.  Oppert  et  par  moi  ; 
car  nousiivons  vu,  dam  un  rayon  de  cinq  ou  six  lieues 
(  Hillah  étant  pris  pour  centre),  tout  ce  qu'il  est  pos- 
sible de  rattachera  Babylpne,  de  loin  ou  de  près,  soit 
comme  partie  intégrante,  soit  comme faubourgvban- 
Ueûe,  mur  intérieur,  enceinte  extérieure  ou  ligne  for- 
tifiée. Établi  à  Hillahdepuis  fabaodon  des  fouilles,  j'ai 
poursuivi  mes  reconnaissances  durant  six  mois  con- 
sécuti&,  les  moins  chauds  de  l'année,  non  pas  selon 
mes  forces,  mais  bien  au  delà  de  mes  forces  réelles 
et  naturelles.  Au:  commeneement  des  chaleurs,  et 
lorsque  j'étais  à  bout,  M.  Oppert  m'a  suppléé,  et  a 
complété  le  circuit.  Aucun  résident,  aucun  voyageur 
français  ou  anglais  ne  peut  honnêtement  se  vanter 
d'une  exploration  aussi  étendue,  aussi  complète,  aussi 
consciencieuse  que  la  nôtre.  Nous  avods  rayonné 
dans  tous  les  sens.  Nous  avons  visité,  au  miliéuides 
ovations  des  Arabes,  habituellement  rebellés ^  des 
districts  qu'aucun  voyageur  n'avait  vus 'avant  nous 
(  et  c'est  le  plus  grand  nombre  de  beaucoup),  etv  en 
définitive,  je  crois  être  parvenu  à  résoudre  des  ques- 
tions scientifiques  pendantes  depuis  près  de  deux 
siècles  dans  le  monde  européen. 
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Car,  il  faut  bien  en  convenir,  les  6avants  dé  l'Eu- 
rope en  sont  encore  à  se  demander  où  était  Baby- 
lone ,  et  si  leBirs-Nimroud  (le  seul  monument  gran- 
diose de  tout  ce  district)  est  ou  n'est  pas  la  tour  de 
Bëlus  (tour,  toilnbeau  ou  temple),  et,  par  une  con- 
séquence naturelle,  la  tour  de  BabeL  Un  pareil 
doute  est-il  permis  en  1 853  ?  Eb  bien ,  Monsielur,  je 
puis  TOUS  indiquer  «  ui|  moyen  sûr  de  dissiper  ce 
doute  humiliât.  C'est  d'obtenir,  du  ministre  de  l'in- 
térieur ou  de  l'instruction  publique,  un  homme  ca- 
pable de  lever  le  plan  de  Baby lone  ancienne  et  mo- 
derne, dans  UQ  rayon  de  cinq  ou  sht  lieues  autour 
de  Hillah.  CcHume  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  cercfe>ie 
terme  de  rœyon  est  peut-être  impropre.  D  s'agit  d'un 
carré  ayant  dix  lieues  de  côté ,  ou  d'une  aire  de  cent 
lieaes  carrées.  ^ 

^  Je  demande  donc,  au  nom  de  la. science, le  cadas- 
tre de  cent  lieues  carrées  et  des  plans  topograpbiques 
d'une  réalité  scrupuleuse ,  où  toutes  les  cboses  an- 
ciennes et  modernes^  distinguées  par  la  couleur,  le 
tracé  et  la  forme  des  lettres  indicatives  des  noms 
propres,  sautent  aux.  yeux  du  lecteur^  et  dispaa- 
sent  le  rapporteur  de  longues  et  obscures  jd^crîp- 
tions. 

,  Ces  plans  topographiques  ne  devront  ^as  seule-; 
ment  indiquer  les,nombreuxtumidus{(^/i^/ en  tuipo.; 
ischân  ou  tell,  en  arabe)  dont  nos  prédécessem's  n'ont 
eu  aucune  connaissance,  ainsi  que  le  petit  nombre 
de  ceux  qu'ils  ont  décrits  ;  mais  encore  tous  ies^cours 
d'eaux ,  anciens  et  modernes ,  dont  les  berger ,  levées 
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oa  déblais  encore  existants,  accusent  nKanifestement 

l'existence  antérieure. 

De  ce  réseau,  jusqu'à  présent  inextricable,  sor- 
tira, au  moyen  d'un  plan  fidèle,  l'histoire  de  FEo- 
phrate,  qui  est  Hiistoôre  de  Bab3fkme.  Sans  une 
connaissance  parfaite  des  yariations  du  cours  de 
l'Euphrate ,  fleuve  très-peu  encaissé ,  et  dont  on  peut 
faire  tout  ce  qu'on  veut  dans  une  immense  plaine, 
à  peu  près  horisontale ,  de  dépôt  alhivialf  ;  fleuve  août 
on  a  mainte  et  mainte  fois ,  depuis  l'époque  él  & 
l'exemple  des  Nitocris,  modifié,  diminué,  et  même 
détourné  le  courant  principal;  sans  une  connaissance 
parfaite  des  variations  du  cours  de  l'Buphrale,  cor- 
respondant aux  différentes  époques  de  rkistoire,  il 
est  impossible  de  se  rendre  un  compte  exacl  des 
ti*ansformati#ns  de  Babylone,  et  de  la  ruine  totale 
des  villes  de  la  Mésopotamie.  Babylone,  ccNOsidér^ 
comme  un  carré  de  cent  vingt  stades ,  ou  einq  liems 
de  côté,  ayant  pour  centre  Hillah,  ou  Djumdjumàh, 
ou  plutôt  un  point  situé  à  l'ouest  de  D^umdjuniah, 
sur  la  rive  droite,  Babylone  est  aujourdlim  florin* 
rissante ,  bien  peuplée  et  bien  cultivée,  couveFte  de 
villages,  de  jardins,  déterres  delabour  elderixières, 
et  cela,  par  une  raison  fort  simple,  parce  que  les 
eaux  de  l'Euphrate  lui  ont  été  rendues^  Ptor  la  raison 
inverse ,  les  Nilyyat  ou  CafrôO  ont  péri  et  dispavo  de 

^  M.  Oppert  lit  ce  nom  de  Kajrôtk  «villes,  bourgides»,  sor 
l'iascriptiou  du  vase  d*albàtro  récemment  acquis,  et  troawé  sur  le 
tumulus  d*Abou  UouLhaymèii  dans  la  région  du  Nil ,  entre  Baby- 
lone et  le  Tigre. 
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la  carte,  à  laquelle  on  peut  et  on  doit  les  restitua 
par  rindication  de^  ruines  et  des  amcxens  canaux  qui 
leur  portaient  la  vie. 

Notre  heureui  rival,  ou  plutôt  notre  guide,  le 
colonel  Rawlinson ,  est  si  bien  convaincu  de  fimpor- 
tance  de  cette  question ,  qu  il  me  fit  tout  dernière- 
ment rhonneur  de  m'écrire  :  «La  description  abré- 
gée des  fleuves  est  particulièrement  intéressante,  et 
confirme  tout  ce  que  j*âvais  précédemoient  déduit 
des  notices  talmudiques,  sdbéennes  et  arabes%  »  Je 
n  ai  pas  besoin  d'ajouter  que  les  Sabéeos  dont  parle 
le  savant  colonel^ sont  les  sectaires  autrement  nom- 
més Mendéens,  ou  disctptes,  ou  chrétiens  de  saint 
Jean. 

Je  ne  comiais  pas  avec  certitude  les  résultats  des 
recherches  hydrographiques  de  M.  &awliiison;  mais 
après  un  an  de  domidie  au  centre  de  Babylone, 
après  huit  mois  d'^cursions  et  de  reconnaissaoces 
dans  toutes  les  directions,  et  dans  un  rayoa  qui, 
vers  le  nordnouest,  l'ouest  et  le;  sodrouest,  le  sud  et 
le  sud-est,  ne  fut  jamais,  atteint  par  nos  prédéces^ 
seurs ,  j  ai  pu ,  de  mon  côté ,  par  ime  patiente  et  p^- 
sévérante  mspection  des  beux  et  avec  le  secours  du 
texte  arabe  d'Aboulféda,  fixer  mes  idées  sur  ïan^ 
cieone  distribution  des  eaux  de  l'Euphratev  et  jai 
reconnu  que  cette  question ,  si  longten^  agitéesans 
aucun  firuit  par  la  science,  pouvait  être  résolue  sans 
le  moindre  étalage  d'érudition.  La  gestion  doit  être 
posée  en  ces  termes  :  a  Quelle  a  dû  être»  à  une  époque 
de  prospérité  et  même  de  splendeur  (l'époque  des 
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Nitocris  et  des  Nabuchodonosor) ,  la  plus  sage  dis- 
tribution des  eaux  de  TEuphrate,  tant  pour  fertili- 
ser les  plaines  arabique  et  mésbpotamique  et  ali- 
menter la  capitale,  que  pour  arrêter  unie  flottille 
ennemie  (mèdé  ou  ninivite }  venant  du  nord  dans  le 
but  d'envabir  Babylone?» 

Il  n*y  a  pas  deux  réponses  possibles  à  cette  qi^es- 
tion  si  Ion  s'adresse ,  je  ne  dirai  pas  à  un  comité  d'in- 
génieurs, mais  à  un  comité  dé  conducteurs  des  ponts 
et  chaussées,  et  j'ose  a£Brmer  d'avance  que  la  ré- 
ponse sera  unanime,  et  qu'elle  viendra. à  l'appui  de 
la  thèse  que  j'ai  soutenue  dans  ma  dernière  lettre  à 
M.  de  Mercey.  Si  cette  lettre  à  obtenu  les*  honneurs 
d'une  lecture  académique,  ou  a  été  publiée  dans  le 
Journal  asiatique,  il  n'y  a  pas  lieu  à  vous  en  donner 
ici  une  seconde  édition.  Je  'me  bornerai  donc  à  la 
résumer  aussi  brièvement  que  possible. 

«  L'Euphrate  moderne ,  considéré  à  la  hauteur  de 
Babylooe,  coïncide,  à  peu  de  chose  près,  avec  celui 
des  anciens  Chaldéens'ou  Babylokiiens,  avec  l'Eu- 
phrate  classique  et  biblique;  mais  la  distributu)n.ou 
répartition  de  ses  eaux  à  l'amont  de  Babylone  n  eàt 
plus  ce  qu'elle  était  à  l'époque  de  la  splendeur  chal- 
déenne.  Â  cette  époque,  Babylone  n'en  absorbait 
qu'un  tiers,  les  deux  autres  tiers  étant  dévolus  aux 
plaines  arabique  et  mésopotamique,  ainsi  que  l'at- 
testent les  ruines  imposantes,  aujourd'hui  dépour- 
vues d  eau,  de  la  région  située  entre  Babylone  et  le 
Tigre.  La  plaine  arabique  jouit  toujours  de  sa  quote- 
part  dans  le  canal  nommé  aujourd'hui  Hindiyyah, 
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mais  qui  ne  coïncide  pas  avec  un  canal  IbeauGOup 
plus  occidental;  le  canal  de  Hindiyyah  est  le  Nahr- 
Nars  d'Aboulféda,  le  Maarsarès  de  Ptolëmée.  Il  a 
envahi,  vers  le  commencement  de  Tère  chrétienne, 
la  ipartie  occiàenidleda  site  de  Bahylone,  et  Ta  trans- 
formée en  marais,  fait  prouvé  parle  double  témoi- 
gnage de  nos  yeux  et  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie. 
Ce  marais  est  aujourd'hui  une  florissante  rizière, 
couverte  de  villages  populeux,  habités  paries  Ma- 
dân.  Quant  à  la  portion  des  eaux,  du  fleuve  qui  ferti- 
lisait autrefois  la  région  mésopotamique.  située  à  la 
latitude  de  Babylone,  et  au  sud  de  soa  parallèle, 
elle  est  aujourd'hui  absorbée  par  le  Saklawiyyeh  (le 
Nahr-Içâ  d'Aboùlféda),  qui  a  sa  prise  d'eau  à  Fé- 
loâdjah,  k  vingt-cinq  ou  trente  lieues  au  nord  de  Ba- 
bylone, et  porte  à  Bagdad  des  barques  chargées  de 
bois.  Ce  canal  est,  depuis  le  moyen  âge,  la  seule  voie 
de  communication  entre  le  haut  Euphrate  et  le  Tigre. 
C'estiuiquia  supersédé  leiVi/durantplusieurs  siècles, 
et  transformé  en  désert  toute  cette  région ,  autrefois 
florissante ,  qu'arrosait  un  canal  nonmié  le  Nil  par  les 
modernes  Babyloniens  {Soûrà  et  Sarât  par  Âboul- 
féda)  ;  mais  qui  ne  coïncide  point  avec  les  Nîls  de  l'ère 
chrétienne  ;  il  avait  sa  prise  d'eau  beaucoup  plus  au 
nord  que  le  Nil-eUAtik  (l'ancien) ,  ou  le  Nil-elDjédid 
(le  nouveau). 

((Dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne, 
l'Euphrate  changea  de  lit.  » 

Ici  le  témoignage  de  Théodoret,  évêque  de  Tyr, 
est  en  accord  parfait  avec  les  traditions  locales;  car 
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les  habitants  de  Djumdjumah ,  aussi  bien  que  ceux  de 
Barnoûn  [the  village  of  Madjélibè  de  Rich),  aussi  bien 
que  le  cfaeîkh  du  district  oriental  et  mésopotamique 
appelé  encore  anjoiu*d*hui  en-Nil,  tous,  unanime- 
ment, sont  d'accord  sur  Inexistence  d*nn  andenSchaft 
(courant  magistrsd) ,  qu'ils  nomment  en-Nil,  du  nom 
de  la  ville  orientale  par  laquelle  il  passait  [le  NUas 
d'Assemani,  vol.  III,  p.  fjS).  En-^NU  d'Âboulfëda 
(p.  53  et  396  du  texte  arabe  de  MM.  Reinaud  et  d^ 
Slane)  est  le  nom  d'une  ville  (  Nilus)  près  de  laquelle 
passe  le  canal  de  Soârà;  mais  non  pas  le  nom  du 
cand.  Il  portait  les  eaux  de  i'Euphrate  au  Tigre, 
selon  Âboulféda,  et  vers  la  basse  Gluddée,  selon 
la  tradition  locale ,  et  jusqu'à  Bassora.  Âboidféda  le 
nonune  Soûràf  du  nom  d'une  ville  juive,  située  dans 
le  voisinage ,  et  à  l'amont  de  Babylone  ;  mais  U  le  fait 
passer  par  la  ville  da  Nil,  et  nous  dit  qu'après  javoir 
dépassé  cette  ville  (le  Nïlas  d'Âssemani)^  il  prend  le 
nom  de  Sarât  (ou  Saràh).  Le  nom  ne  fait  rien  A  la 
chose.  Ce  qu'il  importe  de  remarquer,  c'est  que,  dans 
un  autre  article  particidièrement  consacré  à  la  vilfo 
de  Nilas,  Âboulféda  nous  dit  (p;  296  du  texte  de 
M.  Reinaud)  :  uLe/dYiI  est  une  vSie  située  sur  l'Ea- 
phrate,  entre  Bagdad  et  Koufâh.  Le  Sama'âny  a  dit: 
J'y  suis  entré  et  j'y  ai  demeuré  deux  jours.. .  9  Donc  le 
Sourd,  ou  Saràt,  ou  Nil,  avait  remplacé  ÏEn^giaMe; 
et  de  là  vient  l'erreur  de  d'Ânville,  qui,  sur  m  carte 
de  ïOrbis  romanus  y  pars  orientalis,  fixe  la  position  de 
Nilus  sur  le  véritable  EaphvRïe,  au  sud  de  Babyldne. 
C'est  une  erreur  manifeste ,  puisque  le  nom  de  NU 
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subsiste  encore,  et  que  les  NiUyyât  et  les^Tuines^e 
Nilus  (  plus  voisines  du  Tigre  que  de  rEuphrate)  peu- 
vent être  indiquées  avec  une  certitude  parfaite  par 
le  cheikh  qui  porte  le  titre  de  cheîkh  du  Nil.  Ces 
ruines  sont  à  dix  lieues,  en  moyenne,  à  Test  de 
H^lah. 

Je  voudrais,  Monsieur,  être  aussi  bref,  aussi  con- 
cis que  possible;  mais,  sur  des  questions  de  cette 
nature  et  de  cette  impcHtance  historique,  la  disser- 
tation est  inévitable.  Je  n'ai  pas  acquis  le  droit  d'être 
dogmatique;  je  suis  tenu  de  donner  mes  preuves, 
mes  pièces  justificatives.  Veuilles  doncirvoir  la  bonté 
de  m'excuser  si  je  suis  proUxe,  et  de  considérer  en 
même  temps  qu'un  bon  plan  topographique  deBa- 
bylone  et  de  sa  banlieue ,  c  est-  à^ire  un  plan  comme 
en  France  on  sait  les  faire ,  vous  épargnerait  Tennui 
de  me  lire  et  de  suivre  mes  raisonnements  sur  des 
cartes  très-défectueuses. 

Théodoret  affirme  que,  de  son  temps,  vers  la  fin 
du  iv""  siècle,  ou  au  commencement  da  v"*  siècle  de 
notre  ère,  Babylone  était  réduite  à  la  jouissance 
d'un  maigre  canaL  (Mad.  Rich.  Introduction  to  the 
narrutive  of  a  joamey  to  (he  site  of  Batylone,  ete. 
p.xxviij-) 

Ponc,  ie  Ut  central,  celui  de  rËupbrate(antique 
et  moderne  ),  fiit  abandonné  dan$  les  premiers  sièdes 
de  l'ère  chrétienne  (et  jusqu'au  temps  d'Âboulféda), 
et  réduit  à  un  filet  d'eau;  car  Aboidféda,  qui  entre 
à  ce  sujet  dans  un  détail  fort  clair,  nous  dit  formel- 
lement que  lecourant  principal  de  TËuphrate,  après 
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avoir  envoyé  une  partie  notable  de  ses  eaux  à  la  ville 

de  Koûfah ,  en  Arabie  (  rive  droite  ) ,  se  dirige  sur 

Babel. 

Ici  je  suis  forcé  de  m*arrêter  de  nouveau  pour  en- 
trer en  explication.  Babel  est  encore  aujourd'hui  le 
nom  d'un  tumulus,  le  plus  saillant  et  le  plus  septen- 
trional de  tout  ce  groupe  de  ruipes  qui  frappe  les  yeiix 
du  voyageur  allant  de  Bagdad  à  Hillah;  mais  qui  ne 
représente ,  en  réalité ,  que  la  moindre  partie  de  Ba- 
bylone ,  eu  égard  à  ï étendue.  Par  un  enchaînement 
d'erreurs  et  de  méprises  que  je  ne  puis  m'expliquer, 
ce  nom  àe  Bahel  (nom  si  prédeul  et  encore  sub- 
sistant dans  la  langue  indigène)  a  été  remplacé ,  dans 
nos  relations  européennes,  depuis  l'époque  du  voyage 
de  Pietro  délia Valle ,  par  ceux  de  Makloûbahf  MuJ^é- 
libè  et  Mudjelleba!  Gela  est  déplorable  :  i -parce  que 
le  nom  sacré  de  Babel,  heureusement  conservé  par 
les  Arabes,  semble  avoir  été  oublié  en  Europe;  et 
1"  parce  que  le  nom  de  Moudjêlibeh  (diminutif  pu- 
rement local  de  Makloûhah  ft  bouleversée  »),  ne  s'ap- 
plique, dans  l'usage  de  la  langue  des  gens  du^iays, 
qu'au  tumulus  du  Kasr ,  ou  palais  de  Nabadhodo- 
nosor,  et  lui  convient  parfaitement,  puisqn'on  ne 
peut  plus  y  tenter  de  fouilles  sans  mettre  en  danger 
la  vie  des  ouvriers;  le  bouleversement  ou  de  chaos, 
intérieur  et  extérieur,  inférieur  et  supérieur  du  Kasr, 
est  venu  à  ce  point  que  les  Sakkharah  (extracteurs 
de  briques)  n'osent  plus  l'exploiter  pour  les  besoins , 
sans  cesse  renaissants ,  de  la  ville  de  Hillah. 

En  traduisant  les  textes  des  géographes  arabes,  il 
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faut  bien  se  garder  de  confondre  le  Babel  qlii  exis- 
tait de  leur  temps  sous  ce  même  nom  de  Babel, 
avec  Yantiqae  Babvloney  encore  que  Babylone  naît 
point,  dans  les  langues  sémitiques,  d'auU*e  nom  que 
Babel.  Pour  IbmHaukal,  Édrisi  et  Âboulféda,  Babel 
n  était  plus  qu  un  misérable  village,  aujourd'hui  rem- 
placé par  Barnoun.  Voici  ce  qu%n  dit  Aboulféda  ^ 

«  C'est  à  Babel  qu^Ahraham  fut  jeté  dans  les 
flammes.  Cette  ville  est  aujourd'hui  en  ruines  et  ^e 
trouve  remplacée  par  une  petite  boafgade,  cest-à-di^e, 
par  un  village.  Ibn  Haukal  a  dit  :  a  Babel  est  une 
^(  petite  bourgade;  mais  la  plus  ancienne  de  l'Irak;  çt 
<(  c'est  à  cause  de  son  antiquité  qu'elle  a  donné  son 
<(  notn  à  la  province  (appelée  Babyhniê).  »  Ce  fijt  1^ 
résidence  des  rois  des  Chananéens  etd'autt^s  enpore. 
Les  restes  d'édifices  que  l'on  y  remarque  dohnent 
lieu  de  croire  que  ce  fut  une  grande  métropole.  On 
dit  que  Ed-Dahhàk  en  fut  le  fondateur.  » 

Pour  les  modernes  indigèifes,  Babel  n'est  autre 
chose  que  le  tumulus  si  ioiproprement  apfjielé  Ma- 
djellibèy  ou  Moudjellibah ,  par  les  voyageurs  qui  nous 
ont  précédés.  Ce  tumulus  est  situé  au  nord  du 
principal  groupe^de  ruines  (sur  la  rive  gàUèbe  du 
fleuve),  et  en  constitue  le  trait  le  plus  saillant.  Or, 
selon  les  traditions  locales,  qui  ne  peuvent  guère» 
remonter  (de  mémoire  d'honune,  et  par  transmis- 
sion) au  delà  des  xiii*  etxiv*  siècles,  époque  d'Aboul- 
féda ,  le  canal  nommé  iVi/,  devenu  lit  de  l'Euphrate, 
ou  Schatt,  pendant'  plusieurs  siècles ,  ce  canal  avait 
sa  prise  d'eau  h  l'aval  du  village  de  Barnoun  (  tke 
?i.  35 
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village  of  MndjéUbé  de  Rich  ) ,  et  passait  au  sud  du 
tumulus  de  Babel ,  entre  ce  tumulus  et  celui  de  Kasr 
(le  véritable  Mudjélibèh).  Cette  tradition  est  en  con- 
cordance parfaite  avec  le  texte  d*Âbbulféda  et  le  té* 
moignage  de  nos  yeux ,  puisque  nous  avons  toujours, 
entre  Babel  et  le  Kasr,  le  lit  et  les  barges  de  trois 
anciennes  prises  d*eau,  portant  toutes  trois  le  nom 
de  en-Nil  el-Atîk  (lancien  Nîl).  En  eflet,  Aboul- 
fëda  nous  dit  (p.  53  du  texte  arabe  de  M.  Reinaud) 
que  «l'Euphrate,  après  avoir  envoyé  une  partie  de 
ses  eaux  à  Koûfah,  prend  le  nom  de  Soûrâ,  et  que 
ce  courant  de  Soûrà,  qui  est  le  principal,  le  plus 
considérable,  et,  par  conséquent,  l*Eupfanite  lui- 
même  ,  après  avoir  dépassé  BaËei  (  tumulus  oa  vfl- 
laga46  Babel),  se  dirige  sur  la  ville  du  Nil  (  JUeduieC- 
eri-Nil  JajJI  SS^ù^).  »  R  ne  nous  en  faut  pas  davan- 
tage. S'il  se  dirige  vers  la  ville  du  Nîl ,  dont  les  ruines 
subsistent  encore  entre  TEuphrate  et  le  Tigre,  ce 
canal,  devenu  courant  magistral,  doit  coïncider  avec 
l'ancien  Nîl  des  traditions  locales. 

Mais,  dun  autre  côté,  il  est  bien  évident  qu'au- 
cun des  trois  canaux  abandonnés  successivfimenf 
entre  Babel  et  le  Kasr  (à  en  juger  par  le  diamètre 
des  traces  subsistantes)  n*a  pu  recevoir  Un  votuioe 
d*eau  comparable  i\  celui  de  rSuphrate.  CcMKlaons 
que  le  très-ancien  canal  qui,  sans  priver  Babylône 
de  la  quantité  deau  qui  lui  était  nécessaire,  fertili- 
sait la  plaine  mésopotamique  et  alimentait  les  villes 
de  Tintérieur,  les  Niliyyat  ou  Kâfrôtb,  devait  avoir 
sa  prise  d*eau  beaucoup  plus  haut.  C'est  aussi  ce 
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que  reconnaissent  les  gens  sensés  de  ce  pays?  pour 
^eeux  qui  ne  raisonnent  pas  (et  le  hcnnbre  en  est 
grand  ),  ils  ont  inventé  la  fable.  d*un  courant  soUr 
terrain  (  un'  courant  souterrain  dans  un  dépôt  d  at- 
luvion!) ,  à  laquelle  se  rattache  une  longue  histoire 
dans  le  goût  oriental,  histoire  que  je  nai  pas  eu  la 
patience  d'écouter  jusqu'au  bout,  et  dont,  par  con- 
séquent, vous  n'avez  pas  à  redouter  la  lecture.  Selon 
eux,  l'ancien  Ëuphrate ,  aujourd'hui  rentré  dans  son 
]it ,  se  perdait  sous  terre ,  à  l'amont  de  Hillah  (entre 
Babel  et  le  Kasr) ,  et  reparaissait  dans  l'est,  dans  cette 
paine  aride,  couverte  de  ruines  imposantes,  sous  le 
nom  de  i^Shatt-en-Nil  (fleuve  du  N!l)*  Le  mot  schatt 
emporte  Vidée  de  a  fleuve  »  où  «  courant  principal  ». 
La  tradition  d'un  changement  de  lit  de  l'Ëuphrate 
étant  appuyée  du  témoignage  de  Théodoret,  il  est 
impossible  de  s^e  refuser  à  l'admettre;  mais  il  faut 
bien  se  garder  d'en  conclure  que  ce  changement  a 
eu  pour  résultat  l'état  actuet;  car,  à  l'époque  de  ce 
changement,  le  Nil  ou  Nilus  était  le  siège  d'unévê- 
ché  qui  s'étendait  jusqu'à  Nomaniyyah  et  Badrâyah 
(près  de  Bagdad);  or  les  ruines  de  Nilus  (du  Nilus 
d'Âssemani)  sont  aujourd'hui  complétenaent  dépour- 
vues d'eau.  Donc  l'Euphrate  est  rentré  dans  son  lit 
antique  et  originel ,  et  la  portion  de  ce  fleuve  qui 
passe  à  Hillah  coïncide  presque  exactement  avec 
celle  qui  traversait  Babylone. 

Voilà  ma  thèse  ;  mais  ce  n'est  pas  celle  du  major 
Rennel ,  ni  du  colonel  RawHnson .  qui  tous  deux  veu- 
lent faire  passer  l'Euphrate  antique ,  l'Euphrate  ba- 

35- 
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byionien ,  entre  le  tumulus  de  Babel  et  celuidu  Kasr, 
là  où  passait  f ancien  dernier  canal,  appelé  NU  (le 
Nil  moderne  a  sa  prise  d*eau  au  nord  de  Babel),  en 
sorte  que  la  Babylone  de  ces  savants  ne  serait  qu'un 
quartier  de  la  mienne ,  à  peine  un  tiers. 

Relativement  au  site  réel  de  Babylone,  la  science 
réclame  une  solution  qui  ne  peut  avoir  pour,  base 
solide  qu  une  carte  ou  un  plan  topographique,  dresse 
avec  cette  exactitude  et  cette  clarté  merveilleuses  qui 
caractérisent  les  travaux  du  génie  français.  Le  réseau 
des  canaux  anciens  et  modernes ,  qu'il  faut  absolu- 
ment voir  des  yeux  du  corps  pour  comprendre  les 
questions  pendantes,  doit  être  représente 'avec  une 
lucidité,  j  ai  presque  dit  avec  un  luxe  graphique  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer.  Pour  un  ingénieur  d« pro- 
fession, toutes  les  levées,  berges ,  chaussées  ou  digues, 
qui  interscctent  la  Mésopotamie  et  la  plaine  ara- 
bique jusqu'aux  premières  collines  du  grand  désert , 
portent  leurs  dates  écrites  sur  ieiir  front.  Je  demande 
donc,  au  nom  de  la  science,  un  plan  de  Babylone  et 
de  sa  banlieue,  ou  mieux  encore,  un  cadastré  de  la 
Babylonie,  qui  offre  une  base  irrécusable  aux  dis- 
sertations doii  la  lumière  jaillira  infailliblement; 
car  ce  plan  pariera  aux  yeux  beaucoup  plus  éloquem- 
ment  que  ma  prose  infirme,  et  j'ose  ajouter,  piusi 
clairement  que  les  lieux,  que  la  localité  môme.  Et, 
en  effet,  l'œil  de  l'explorateur  ne  peut  pas  embrlisser 
vingt-cinq  lieues  carrées  (aire  qui  résulte  de  la  don- 
née d'Hérodote  et  de  la  découverte  des  vestiges  d'un 
mur  denceinte  dans  la  région  arabique  du  site. de 
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Babylone);  encore  moins  peut-il  embrasser  cent 
lieues  caiTees  (aire  qui  résuite  des  dernières  limites , 
limites  extrêmes  que  ron4)uisse  assigner  à  Tenceirite 
fortifiée ,  détruite  par.Dàrius,  fils  d'Hystaspe ,  et  qu'il 
n  est  pas  permis  d'identifier,  comme  i*a  fait  Tillustre 
Larcher,  avec  le  mur  décrit  par  Hérodote,  mur 
évidemment  décrit  de  visu).  L'œil  dé  l'explorateur  ne 
saurait  percevoir  que  successivement,  et  l'un  après 
l'autre,  les  nombreux  accidents  d'une  surface  ausid 
étendue.  Or,  en  pareille  matière,  le  coup  d'orii  synop^- 
tique  est  la  base  nécessaire  du  jugement  à  porter; 
puisque  ce  jugement  doit  embrasser  l'ensemble  et 
fixer  nos  idées  sur  le  site  de  Babylone,  considérée  à 
toutes  les  époques  de  son  histoire.  U  &ut  donc,  à 
l'œil  un  tableau  synoptique,  et  ce  tableau  ne  peut 
être  fourni  que  par  un  plan  tracé  avec  une  fidélité 
scrupuleuse.  Je  me  déclare  incapable  de  le  faire,  soi^ 
seul ,  soit  avec  le  secours  de  M.  Oppert ,  et  je  réclame 
instamment  Tadjonction  d'un  arpenteur  topographe 
et  dessinateur,  en  remplacement  de  M.*  Thomas. 

Croyez,  Monsieur,  que  ce  n'est  pas  chose  avisée 
de  déterminer  l'emplacement  de  Babylone ,  pour 
les  différentes  époques  de  son  histoire,  surtout  au 
milieu  des  controverses  qui  ont  obscurci  la  ques- 
tion ,  bien  loin  d'en  avancer  la  solution  !  Dans  cette 
région  de  l'Asie,  comme  dans  l'Arabie  méridionale, 
les  grandes  capitales  se  sont  déplacées  sans  changer 
de  nom;  ou  bien  le  nom,  primitiveiment  large  et 
compréhensif,  a  été  restreint  à  un  quai^tier,  à  un  vil- 
lage,  (\  un  point.  Babel,  qui  signifiait  autrefois  Ba- 
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bylone,  ne  signifie  plus  aujourd'hui  qu'un  tumulus 
ou  monticule  de  décombres ,  d*où  Ton  extrait  des 
briques  pour  les  constructions  de  Hillah.  G*est  un 
des  deux  fortins  qui  subsistaient  encore  à  Babylone 
lorsque  Démétrius  Polyorcètes  en  fit  le  siège  et  s'en 
empara.  On  nous  a  rapporté  de  ce  point,  il  y  a 
quelque  temps ,  la  moitié  d'une  inscription  grecque 
dont  M.  Oppert  aura  rendu  compte.  Le  nom  de 
Zahfâr,  dans  l'Arabie  méridionale,  a  été  appliqué 
successivement  à  deux  capitales  très -distinctes  et 
très-distantes  l'une  de  l'autre,  source  d'une  erreur 
grave  dans  laquelle  j'eus  autrefois  le  malheur  de 
tomber,  ne  connaissant  qu'imparfaitement  les  dé- 
couvertes de  Seetzen.  L'erreur  ne  fut  peut-être  pas 
toto  cœlo  et  tota  terra,  mais  j'aurais  dû  connaître  et 
reconnaître,  dans  l'Yémen  occidental,  f existence 
d'une  ville  royale  du  nom  de  Zahfâr^  autre  que  celle 

dont  parle  Ibn  Batoûtah 

J'ai  remarqué,  sur  la  rive  droite  de  TEuphrate, 
un  très-ancien  canal,  abandonné  depuis  des  siècles, 
ayant  eu  jadis  sa  prise  d'eau  près  du  village  de  Han- 
nanâh,  courant  ail  sud-ouest,  par  cpnséquent^lrers  le 
Birs-Nimroûd  (que  j'identifie  avec  la  tour  de  Bélns 
ou  de  Babel) ,  et  longeant  les  tumulus  ou.  monti-r 
cules  de  décombres,  signalés  pour  la  preoaière  fois 
par  Ker-Porter.  J'ai  appris  que  ce  canal  s'appelait, 
non  pas  Moaharyzim,  comme  me  l'avait  dit  d'abord 
un  carrier  de  Hillah,  mais  bien  Sindjàr.  Or,  ce  Sibd-^ 
jâr  est,  pour  moi,  le  Schinâr  de  la  Genèse,  le  Sen- 
naar  do  la  Vulgate  (xi ,  2  )  ;  et  je  le  protuve  :  i*  Dans 
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la  langue  chaldéenne  ou  araméenne,  la  lettre  (x^n 
de  l'hébreu  est  quelquefois  remplacée  par  un  ghU 
mel;  Gesenius  en  donne  un  exemple  à  l'article  Ayn  y 
de  son  Dictionnaire;  2"*  il  est  reconnu  et  absolument 
hors  de  doute  que  le  schin  (ou  ch  des  Hébreux)  e^t 
presque  toujours  remplacé  eu  arabe  par  un  sin,  (jm  : 
donc ,  ce  nom  moderne  de  Sindjâr  est  la  transcrip- 
tion arabe  o^  chaldaïque  du  nom  antique,  hébreu 
ou  babylonien,  de  Schin àr,  la  te^re  de  5eiui4ar«.Gela 
posé,  comme  l'ancien  canal  de  Sindjâr  occupe  une 
position,  à  très-peu  près  centrale ,  sur  la  rive  gauche 
de  TËuphrate  (relativement  au  site  hypothétique  que 
j'ai  assigné  à  Babylone),  et  se  dirige  vers  le  Birs- 
Nimroûd ,  je  sub  fondé  à  en  conclure  que  ce  canal 
fut  creusé  dans  la  terre  dont  il  porte  aiyourd'hui  le 
nom,  la  terre  de  Sennâar,  et  que  la  tour  de  Babel, 
qui ,  selon  la  Genèse,  fut  élevée  dans  ce  même  çampo 
Sennàary  doit  coïncider  avec  le  Birs.  J'avoue  que  cette 
preuve  philologique  me  suffirait  pour  la  détermina- 
tion du  centre  de  Babylone;  mais  je  conçois  parfai- 
tement que  l'on  ne  s'en  contente  pas  ^ 

En  second  lieu,  j'ai  remarqué  dans  le  sudt^à  deux 
heures  de  Hillah ,  un  autre  ancien  cand ,  abandonné 

*  La  montagne  de  Sinc^âr  (Sinifara  d^s  itinéraires  anciens],  à 
l'est  de  Mossoui ,  dans  le  dései*t  d'Arabie ,  est  occupée  par  une  tribu 
de  sectaires  nommée  YazîàiyykK  (sectateui^de  Yaziid),  et  que  1*011 
regarde f  avec  raison ,  je  crois,  comme  un  reste  excessivement  cor- 
rompu des  anciens  Ghaidéens  de  Babylone.  Chassés  de  leur  [Ays  à 
une  époque  que  je  ne  puis  assigner,  ils  auront  probablement,  selon 
Tusage  de  tous  les  émigrants,  imposé  le  nom  révéré  de  leur  patrie 
(Schin  àr  ou  Sindjâr)  à  la  montagne  o£t  ils  se  sont  établis. 
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depuis  des  siècles ,  et  qui  porte  encore  aujourd'hui 
le  nom  de  Doûrâ.  Or,  ce  nom  dé  Doûrà  est  celui  de 
la  plaine  où,  selon  Daniel  (m,  i  ),  Nabuchodonosor 
fit  ériger  sa  statue  d'or.  Le  canal  dont  il  s  agit  portait 
ses  eaux  à  une  ville  ou  bourgade,  ou  bien  encore  à 
un  quartier  ou  faubourg  de  Babylone,  dont  les  ruines 
sont  aujourd'hui  appelées  e(2Z)oau;a)T,  et.s  étendent, 
du  nord  au  sud,  sur  une  demi-lieue  de  longueur, 
cintre  celles  de  deujc  temples ,  dont  l'un ,  appelé  Mo- 
khattat,  est  à  l'extrémité  septentrionale ,  et  le  second , 
formant  un  carré  de  quatre-vingt-quinze  pas  de  côté, 
est  à  l'extrémité  méridionale ,  tous  deux  à  Test  de  la 
ville.  J'ai  déjà  eu  occasion  d'en  parler,  et  j'ai  identi- 
fié ed-Douwayr  avec  Borsippa  de  Strabon,  et  Bàr- 
sita  de  Ptolémée. 

J'ai  identifié  le  KéfU,  bourgade  fortifiée>  où  se 
trouve  le  tombeau  d'Ézéchîel  (très-vénéré  des  juifs), 
à  cinq  lieues  au  sud-ouest  de  Hiilah,  avec  le  Volga- 
sia  ou  Vohgesia  des  Parthes,  et  donné  mes  liaisons 
à  l'appui. 

J'ai  découvert,  sur  une  longueur  de  près  de  dix 
lieues,  les  traces  d'un  ancien  mur  en  terre,  ou  rem- 
part, qui  ne  peut  être  que  celui  dont  parle. saint 
Jérôme ,  lequel  servait  de  clôture  au  parc  d'un  joi 
sassanide ,  et  était  considéré ,  par  le  Père  de  l'Eglise 
latine,  comme  tout  ce  qui  restait,  de  son  temps,  du 
fameux  mur  d'enceinte  de  l'antique  Bahylone. 

Enfin,  j'ai  retrouvé  le  nom  de  Soûrây  ville  juive 
que  les  lecteurs  du  Talnuid  savent  avoir  été  située 
dans  le  voisinage  immédiat  de  Bahylone,. et  où  fut 
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compilée  une  grande  partie  du  Talmud  babylonien. 
J*ai  retrouvé  ce  nom  dans  une  localité  voisine  de 
Babel,  sur  la  rive  gauche  de  TEuphrate,  et  à  peu 
près  vis-à-vis  du  point  où  aboutissent  les  traces  de 
l'ancien  mur,  du  côté  de  la  rive  droite. 

Ces  découvertes  sont  absolument  neuves,  et  les 
conséquences  que  l'on  peut  en  tirer  pour  la  topo- 
g^'aphie  de  Babylone  sont  assez  évidentes  pour  que 
je  naie  pas  besoin  de  m  y  arrêter.  Soûrâ,  au  nord, 
et  Dôûrâ,  au  midi,  fixent  les  limites  septentrionale 
et  méridionale  du,  site  de  Babylone;  et  il  est  digne 
de  remarque  que  les  traces  extrêmes  du  mur  ap* 
tique  correspondent  à  ces  limites. 

Mais  ces  choses,  qui  sont  claires  à  mon  esprit, 
parce  que  j'ai  parcouru  les  lieux  mainte  et  mainte 
fois,  et  dans  tous  les  sens,  ne  pourront  être  bien 
saisies  par  le  lecteur  sans  le  secours  d'un  bon  plan, 
que  je  réclame  avec  instance ,  et  pour  lequel  je  ser- 
virai très- vol  entiers  de  guide  et  de  drogman  à  i'ar- 
penteur. 

J'ai  vivement  souhaité ,  dès  le  principe ,  que  les 
premiers  explorateurs  envoyés  en  Babylonie  fussent 
considérés  comme  le  noyau  d'une  mission  qui,  pour 
rendre  de  vrais  services  à  la  science  et  à  l'art,  doit 
être  déclarée  permanente.  Dans  ma  pensée ,  la  per- 
manence de  la  mission  n'entraîne  aucunement  celle 
du  personnel;  mais  ce  serait  pour  moi  un  véritable 
crève -cœiu*  de  quitter  ce  pays  sans  avoir  exploité 
Niffar  et  Warkà  [Erech  de  la  Genèse,  Orchoe  des 
classiques).  Ayant  vécu  jusqu'ici  dans  les  meilleurs 


54C  DÉCEMBRE   1855. 

termes  avec  les  tribus  arabes  des  environs,  je  n  é- 
prouve  d'autre  regret  que  celui  de  n  avoir- pts  assez 
d'argent  pour  entreprendre  des  fouilles  sur  ces  deux 
points,  et  pousser  celles  de  Babylone  beaucoup  plus 
loin  et  beaucoup  plus  avant  que  je  nai  pu  le  faire. 

Si  je  suis  rappelé,  le  fonds  actuel  de  la  mission 
sera  mis  en  vente  avec  une  perte  presque  certaine; 
et,  comme  il  est  de  toute  impossibilité  que  les  sa- 
vants français  perdent  de  vue  la  Babylonie  et  la 
Ghaldée,  en  regard  des  riches  moissons  anglaises, 
il  faudra  créer  un  nouveau  fonds  pour  une  misdon 
nouvelle ,  et  les  nouveaux  explorateurs  ne  pourront 
pas  profiter  de  notre  expérience  ni  de  notre  fonds, 
puisque  nous  serons  partis,  et  que  le  fonds  aura 
disparu.  Et  ce  sera  toujours  à  recommencer;  car, 
je  vous  adjure  de  le  croire,  Monsieur,  il  est  impos- 
sible d'admettre  que  l'Institut,  que  la  France^  foyer 
des  sciences  et  des  arts  (seule  gloire  incontestable, 
et  incontestée  des  autres  nations),  puisse,  jamais 
consentir  à  l'abandon  d'une  mine  aussi  riche  que 
la  Babylonie  et  la  Ghaldée,  considérées,  non  pas 
seulement  dans  la  capitale,  Babylone,  mais  dans 
mainte  autre  ville  antique  que  nous  n'avons  pu  ni 
explorer,  ni  exploiter,  faute  d'argent,  ^bylone,  que 
nous  avions  mission  d'explorer  sérieusement;  Baby- 
lone ,  seul  point  accessible  k  l'époque  où  nous  avons 
pu  entrer  en  campagne  (au  plus  fort  des  chaleuiB); 
Babylone,  placée  en  tête  du  programme  académique, 
que  j  ai  religieusement  suivi;  Babylone  est  précisé- 
ment le  site  considéré  aujourd'hui,  et  non  sans  rai* 
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son,  comme  ie  plus  stérile  de  tout  Tempire  chaldéen  ; 
et  cependant  j'y  ai  feit  une  moisson  archéologique 
(avec  mes  faibles  moyens  et  Tépuisement  de  toutes 
mes  ressources  officielles  et  personnelles)  qui  ne  re- 
doute aucune  comparaison  avec  les  collections  v^rî- 
tabkment  bahylonienties  existant  en  Europe  ou  ailleurs. 
J*en  excepte,  bien  entendu,  la  Table  de  Nabucho- 
donosor,  qui,  à  elle  seule,  vaut,  dit-on,  une  col- 
lection edtière.  Mais,  dans  ia  dépêche  quil  me  fit 
rhonneur  de  m'adresser  le  1 9  octobre  i85ïi  ,  M*  le 
ministre  de  Tintérieur  me  recommandait  particulier 
remetit  les  petits  objets.  Or  je  puis  affirmer  qiie  ses 
ordres  ont  été  ponctuellement  exécutés.  En  &it  de 
petits  objets ,  je  ne  redoute  aucune  rivalité  babylo- 
nienne. 

Considérez,  Monsieur,  que  toute  comparaison 
entre  les  moissons  de  Ninive  et  celles  de  Babylone 
est  souverainement  injuste.  Tous  ceux  qui  ontfouillé 
à  Ninive  ont  été  heureux.  MM.  Botta,  Layard  et 
Place  ont  dépassé  toutes  les  espérances,  pardfe  quils 
travaillaient  sur  un  fonds  immensément  riche,  et 
qui  est  resté  vierge  depuis  le  cataclys&ie  de  Sardà- 
napale,  en  625  avant  J.  C,  selon  le  savant  canon 
de  M.  de  Saulcy.  Mais  le  sort  de  Babylone  a  été  tout 
différent,  et  il  y  a  longtemps  que  son  emplacement 
n  est  plus  un  Potosi,  du  moins  à  la  surface.  Depuis 
la  mortJ'Alexandre,  Babylone  est  devenue  carrière, 
et  Test  encore ,  et  le  sera  encore  longtemps  :  carrière 
de  briques,  de  pierre  à  chaux,  de  pierres  meu- 
lières ,  etc.  exploitée  sans  méthode  et  en  dépit  du 
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bon  sens.  Nombre  d*ouvriers  sont  ensevelis  sous  ses 
décombres.  Si  ion  avait  assez  d'ai^ent  pour  faire 
face  à  d'immenses  déblais,  il  y  aurait  encore  beau- 
coup à  espérer,  sous  le  point  de  vue  archéologique, 
de  fouilles  profondes  (60  pieds  au  moins)  dans  le 
tumulus  du  Kasr  (le  palais  de  Nabùchodonosor  et 
des  Jardins  suspendus)  ;  mais  là,  Monsieur,  il  ny  a 
ni  tranchées,  ni  galeries  possibles»  Ce  n est. plus  le 
sol  terreux,  solide  et  cohérent  des  monticules  de 
Ninive;  c'est  une  masse  énorme  de  décombres  sans 
adhésion,  de  fragments  de  terre  cuite  et  de  pous- 
sière brûlée  par  le  soleil ,  qu'il  faudi»  enlever»  trans- 
porter au  loin ,  pour  pouvoir  travailler  à  ciel  ouvert, 
si  Ion  veut  épargner  la  vie  des  hommes  et  armer 
honnêtement  à  des  résultats  de  quelque  valeur. 
Aussi  M.  Layard,  de  retour  à  Bagdad,  en  i85q.  ou 
i85i,  après  une  exploration  complètement  infiruc- 
tueyse  de  Babylone  et  de  Nifiar  (de  Babylone»  dont 
il  ne  rapporta  rien,  et  de  Niffar,  où  il  fut  dépouillé, 
lui  et  tout  son  monde),  disait-il,  à  qui  voulait  l'en- 
tendre :  aqu'à  moins  d'un  vote  parlementaire  ;  de 
a 5,000  liv.  st.,  il  n'y  aurait  rien  à  espérer  du  site 
de  Babylone;  et  que,  si  jamais  la  somme  était. vo- 
tée, il  solliciterait  la  grâce  de  netre  point  chargé  de 
son  emploi.  »  Ceci  est  notoire  à  Bagdad,  daçs  la. co- 
lonie anglaise  et  ailleurs. 

Pour  être  équitable ,  il  faut  comparer  les  résultats 
matériels  que  j'ai  obtenus  avec  ceux  dont  peuvent 
se  vanter  les  voyageurs  ou  résidents  (à  Bagdad)  qui 
m'ont  précédé  à  Babylone,  et  non  pas  ailleurs. 
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OBSERVATIONS 

SDR 

L  ORIGINE  ET  LA  FORMATION  DU  LANGAGE  ARABE 
AFRICAIN, 

PAR  M.  A.  CHERBONNEAU. 


Le  langage  vulgaire  usité  dans  les  villes  et  parmi 
les  Arabes  sédentaires  n  est  ni  Fancienne  langue  de 
Modhar,  ni  le  dialecte  de  la  génération  actuelle  des 
Arabes  bédouins.  C'est  une  autre  langue ,  luie  langue 
particulière  et  sai  generis  I^^^mJuu  ajcU  iuJ ,'  qui  se- 
loigne  et  de  Tidiome  de  Modhar,  et  de  celui  des 
Arabes  de  nos  jours,  et  plus  encore  du  premier. 
Telles  sont  les  expressions  dlbn  Khaldoun  dans  ses 
Prolégomènes  historiques  (conf.  AnthoL  gramm.  or. 
de  S.  de  Sacy,  p.  4 16).  Et  son  assertion  doit  avoir 
d autant  plus  de  prix  à  nos  yeux,  que  cet  écrivain, 
qui  séjourna  dans  presque  toutes  les  parties  du 
monde  musulman,  avait  transformé  eh  une  étude 
sérieuse,  Texamen  des  dialectes  de  chaque  localité. 
Pour  moi,  que  les  devoirs  de  renseignement,  commp 
aussi  de  fréquents  voyages  dans  les  trois  provinces 
de  l'Algérie,  ont  sollicité  ou  plutôt  obligé  à  prati- 
quer ridiome  local,  stigmatisé  parles  grammairiens 
modernes  du  nom  de  jargon  barbaresqae  ou  berbère 
îLji^jj  SJti ,  j'ai  le  dessein  d'exposer  aux  lecteurs  du 
Journal  asiatique ,  en  peu  de  lignes ,  s'il  «st  possible , 
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le  résultat  de  mes  observations,  efd'en  faire  jaillir 
la  preuve  d'un  fait  mentionné  par  1  eminent  histo- 
rien du  Magreb. 

Je  commence  par  déclarer  quil  ne  s'agit  point 
ici  de  cette  façon  grossière  de  parier  qui  faciUte  les 
rapports  journaliers  entre  les  indigènes  et  les  étran- 
gers de  toutes  nations,  et  que  Ton  nomme  langue 
franque,  amalgame  curieux  de  mots  espagnols,  de 
termes  italiens  et  de  tom^nures  françaises.  Un  travail 
de  ce  genre  ne  serait  point  un  travail.  Il  existe  réel- 
lement dans  notre  colonie  un  dialecte  arabe  à  part, 
qui  est  différent  du  dialecte  des  contrées  orieiitalei, 
de  même  qu'il  s'était  formé  un  dialecte  local  pmtni 
les  populations  musulmanes  de  l'Espagne.  Quelle 
en  est  l'origine?  Quels  en  sont  les  principes? Quelle 
en  est  la  syntaxe?  Ce  sont  les  questions  que  j'ai  ap- 
profondies pendant  un  séjour  de  neuf  années  à  Gons- 
tantine,  en  conversant  tour  à  tour  avec  les  lettrés  et 
les  ignorants. 

Aujourd'hui,  je  suis  en  mesure  de  constater  que 
le  style  est  uniforme  chez  les  uns  et  chez  les  autres. 
Le  muphti  et  le  cadi  ne  parient  pas  mieux  que  le 
barbier  et  le  tisserand;  ils  emploient  tous  les  mêmes 
{nots  et  les  mêmes  locutions;  ils  ont  tous  la  même 
prononciation  :  ce  qui  constitue  un  idiome  régulier, 
simple,  et  parfois  pittoresque,  dans  lequel  on  par- 
vient à  énoncer  clairement  ses  pensées. 

L'origine  de  l'idiome  africain  est  la  langue  arabe 
proprement  dite,  à  laquelle  la  fusion  desr  Arabes 
avec  les  Berbères  et  les  Turcs,  quoique  lente  et  ja- 
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mais  franche,  n'a  pas  laissé  d'apporter  des  modifi- 
cations évidentes  sous  ie  rapport  de  ia  formation 
des  mots.  La  syntaxe  provient  encore  de  ia  même 
source,  comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  par 
l'analyse  des  textes  publiés  récemment  (voyez  ie 
Choix  de  Fables  tirées  de  la  Fontaine,  et  mises  en 
arabe  vulgaire,  par  MM.  Vignard  et  Martin)  ;  elle  a 
seulement  réduit  ie  nombre  des  règles ,  et  s'est  af- 
franchie de  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  trop  compli- 
qué poiu*  les  intelligences  vulgaires  ;  mais  l'élément 
qui  a  éprouvé  la  plus  forte  altération,  c'est  ie  verbe , 
dont  la  conjugaison,  bien  que  méthodique,  ne  se- 
rait d'aucune  utilité  pour  ia  lecture  des  livres  les 
plus  populaires  de  la  langue  de  Modhar. 

Passons  aux  exemples.  Le  Dictionnaire  moderne 
les  fournira,  ce  Dictionnaire  dont  les  étudiants  at- 
tendent la  publication  avec  tant  d'impatience.  Voici 
un  paradigme  d'adjectifs  destiné  à  exprimer  i'inten- 
sité,  l'habitude,  la  fréquence.  Il  consiste  dans  l'ad- 
dition de  trois  lettres  à  une  racine  triiittère.  Ces 
lettres  sont  un  élif  et  un  îa  placés  après  ia  deuxième 
radicale,  et  un  îa  après  ia  troisième,  conune  : 

^^l^  kdjâïmît  grand  causeur,  bavard  sempiternel»  irstc.f^^. 
^\ànc^  kheçâîmî  •  qui  aime  à  intenter,  à  prolonger  des 

procès ,  qui  aime  la  chicane  i  ;  rac.  mja£^  . 
(^'}j^  frâidjî   •curieux;  qui   est  tourmenté  par  l^envie 

de  voir  des  choses  rares»;  rac.  a^»^. 

^^Ia*    nfâîfi   «  grand  priseur»;  rac.   Mj  neffa  ttalMC  à 

priser  ». 
(^yUj\jS>t>^-  hachâîchî  «  passionné  pour  le  liachiche  ou  chanvre 

nain  »  ;  rac. 
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^«K^Um^»  fsàîdî  «  perturbateur  incorrigible  ;  mauvais  sujet  t  ; 
rac.  ^LmJ. 

^\>^  medâînî  c  créancier  t;.  rac.  (jjp . 

^Ud^  sanâî'eï  «  ouvrier,  artisan  >  ;  rac.  &iw» . 

^o-?lp    khâïn  «qui  occupe  une  haute  position»;  tslcjj^. 

f^%^\s^^  oudjâîhî  «  partial  >  ;  rac.  A£>>^ . 

^^Uk^  kkechâïmî  «  qui  a  une  ûerté  excessive  »  ;  rac.  xâ^Â. 

c  nez  » ,  au  fig.  «  ûerté  • . 
^^VkL»  melaâibî  «artificieux,  fourbe»;  rac.  «^«aJ. 

Le  paradigme  précédent  n  est  pas  le  seul  qui  im- 
plique rhabitude  ou  la  continuité  d'une  action  ;  on 
en  trouve  un  autre  qui  paraît  appartenir  spéciale- 
ment aux  racines  quadrilittères ,  et  qui  procède  par 
l'addition  d'un  ^Zîf  après  la  deuxième  radicale,  et  d'un 
îa  après  la  dernière ,  comme  : 

(j^£Uj\j^  hrâhechï  «qui  a  Thabitud^de  fouiller  en  grattante; 

rac.  (fi^j-i ' 
f£ij^^  tkârerî  «  qui  fume  continuellement  du  hachiche  ou 

tekrouri  »  ;  rac.  (^x^  ' 
^Ui  nkânekî  «  friand  »  ;  rac.  vJUJu>  «  dépenser  son  argent 

en  friandises  ». 
(jpty^'^  jlâfecî  «artificieux,  roué»;  rac.  ÇtXà(TO(pos, 
^jU^  mkhâzenî  «homme  politique,  diplomate»;  rac.  (;2)^ 

«  gouvernement  ». 
^«X.*^  mrâmedî  «débauché»;  rac.  ^sjm. 
^p(u^^^  tlâmecî  «  trompeur  >  ;  rac.  (jM^^Ip  «  éblouir  «, 
(^^j  zlàhehX  «  faiseur  de  d^ipes  »  ;  rac.  ^j . 

^^^V«â  chelAouchî  «  imposteur,    charlblan  >  ;   rac.  xfi^^ 

verbe. 
i^yS'\y  nouâ*erî  «  astucieux  »  ;  rac.    ^j^^  >    plur.  j4^\yJ 

«  roue  hydraulique ,  noria  »  ;  au  fig.  «  rouerie  ». 
^ykâj«lji  kouâmeci  u plaisant,  badin,  railleur»  ;  rac.  ^|â*«^. 
^^UwUj  nïdcJienï  «habile  tireur»;  rac.  (jUmjû  «cible». 
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Un  des  modèles  de  qualificatifs  les  plus  usités  dans 
le  dialecte  de  Constantine  est  celui  qui  double  la 
médite,  intercale  un  waw  entre  la  deuxième  et  Isi 
troisième  radicale ,  et  donne  un  ïa  pour.terminaison , 
comme  : 

J^Xu»  sokkoatî  «  taciturne  »  ;  rac.  LM^à  «  se  taire  ». 
Sy^  doKh.ouki  «ricaneur»;  rac.  ^iLtf»  «rire». 

Sont  assujettis  au  même  principe  les  qualificatifs 
qui  substituent  un  ïa  dMwaw  intercalaire ,  comme  :  * 

«M  *M 

JoaV  hallîU  «  qui  s*oocupe  de  bagatelles  »  ;  rac.  lo^  «  gland 
doux».  • 

Avant  de  porter  nos  regards  sur  là  nomenclature^ 
des  verbes  quadrilittères ,  qui  est  sans  contredit  la 
plus  riche  et  la  plus  curieuse,  il  est  bon  de  noter 
une  classe  de  substantifs  ou  noms  d'action  qui  por- 
tent la  véritable  empreinte  de  la  herhérisatmty  et 
que  j'appellerai  les  noms  de  blâme ,  comme  : 


CAx^l^i^  tahramît  «  penchant  à  faire  le  mal  »  ;  féminin  ber- 
bère du  mot  ^]}^'» 

osiât^^x»  teïéhùuJUt  «  tendance  à  imiter  les  juifs  »  ;  forme 
du  fém.  berbère ,  dérivée  du  subst.  \^^j^ . 

S'il  est  en  philologie  un  phénomène  intéressant  et  - 
digne  d'être  étudié,  c'est,  à  coup  sûr,  le  système,  et, 
si  je  puis  parler  ainsi,  la  constitution  physique  des 
verbes  quadrilittèies  du  dialecte  africain,  de  ces 
verbes,  à  l'aide  desquels  le  peuple  peint  les  fdées, 
reproduit  les  sons  et  même  les  mouvements,  sans 
autre  artifice  que  la  combinaison  des  lettres  et  la 

VI.  36 
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cadence  des  syllabes.  Les  quadrilittères  embrassent 
à  eux  seuls  la  plus  gi*andc  partie  des  onomatopées; 
ils  forment  le  côté  pittoresque  du  langage;  nécessai- 
rement ,  ils  sont  plus  nombreux  que  dans  le  style 
classique.  On  peut,  d'après  leur  structure,  les  divi- 
ser en  treize  séries ,  que  voici  : 

I.  Verbes  quadrilittères ,  composés  de  quatre  eoDsonnes 
dissemblables. 

^ji  berta    «  se  sauver  brusquement  ». 

^S^  bahdel  «  insulter,  outrager  ». 

JJbÂ^  bantol  «  prendre  une  attitude  et  uu  ton  menaçants  >. 

^j^  kharbot  «  s*embrouîiler  en  pariant  ;  avoir  un  langage 

amphigourique  ». 
j^JiSj  zaaber,  et  plus  souvent  J^i^^  zaabel  ise  bdlancer,  se 

dandiner  en  marchant.  » 
iûAi^  zaabot  «  ruer  (mulet,  cbeval)  ». 
%^jij  zarret  «  pousser  «des  cris  de  joie  en  se  frappant  les 

lèvres  avec  la  ttiain  ». 
^j  zelba^  «  duper,  tromper  ». 
jijMà  serguèl  «  lisser  des  ganses  et  des  cordons  de  soie  avec 

un  instrument  de  fer  ». 
JIm  châla  «  briller  comme  un  éclair  ». 
/J^  arkan  «empêcher  quelqu'un,  le  gêner». 
jjy^  azbor,  avec  ^  de  la  pers.  «  gourmander  t. 
yiÂ^  anguèr  «  mettre  son  turban  sur  le  côté  ■. 
wâ^  aouchèr  «  être  en  vacances  »;  rac.  ijA^  «  dix  (jours)  ». 
*  i^j-^  rarnak  «  croasser  (corbeau)  ». 
J^j3  fertel  «  se  sauver  à  toutes  jambes  ». 
^ji  (juerba    «résonner,  tinter». 
^:>^  kardéchc  «carder»;  rac.  (jS:ldj^  «carde  t. 
J^ji^gaermel,  avec  ^  de  la  chose  «  s'engouer  do  ». 
(jNjtS  laabèn  «  saliver,  baver  »  ;  rac,  (j^  «  salive  » ,  conune 

dans  cet  exemple  :  XmX  S  C:5H^I  £^^  '  Teau  lut  en 

vient  à  la  bouche».  •    • 
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^jjméfj,*  meîcèn  «  s'asseoir  les  jambes  croisées  dans  un  miçân, 
sur  le  dos  dune  mulet;  rac.  ^Uéi/^^  «espèce  de  «id 
formé  avec  des  haiks  de  iame  ou  des  tapis  sur  un  bât 
de  mule ,  et  dans  lequel  on  installe  les  femmes  pour  le 
voyage  t. 


fl.  Verbes  quadrilittères,  formés  de  la  répétition  d'une  syllabe, 
c  est- à -dire  verbes  d^harmonie  imitative  (son  ou  mouvement 
répété). 

^^j^  hakhbakh  «râler  en  dormant;  tremper  du  pain  dans 
du  laitB;  rac  ryi^  «  pain  trempé  dans  du  lait,  cous- 
couss  trempé  de  lait  ». 
^jj  herbèr,  avec  ^  de  la  pers.  «  bercer  un  enfisint  >. 
^  J^d  doffdok  «  frapper  à  une  porte  ». 
fjyj  zenzèa  «  bourdonner  comme  les  insectes  ».  Le  frelon 

s'appelle  ^yjj  ^  boa-zènzèn. 
j^j^m  cbarchar  «  murmurer  (lat.  susurro  )  »  ;  rac.  jl£^  «  cas- 
cade d'eau  qui  murmure  ». 
(^JiJ^  chènchèn  «  bruire,   résonner  comme   un   grelot  »  ; 
(jAJUw,  plur.  ^^UX,  et  plus  sojivent  (^^j>  . 
ip  ta^tah  «hennir  (cheval);  luire  (lune)»;  subst.  fém. 
iLrBcriP  place  où  l'on  s'étale. 
^jjdàfènfèn  «  être  asphyxié  ». 

<^Jui  kob^h  «  faire  claquer  son  bec  (cigogne)  »;  à  la  même 
•  racine  se  rattache  le  snbat.  masc.  v^^V^  ktAkab  «ga- 
loches en  boû  que  l'on  diausse  dans  les  bains  et  dans 
la  cour  d'une  mosquée  ou  d'une  medarsa.  » 
jSjS^  karkar  «  traîner  quelqu'un  par  terre  ». 
ijmwXaJ  lèslèss  «sézayer  en  pariant». 
A^^  mèhmèh  «  hésiter  en  pariant  ». 
^J^  na^nai,  «hennir (cheval)». 

JUJj&kj  necknèche  «  flairer  en  respirant  fortement  (chien)  ». 
(^jJlj  noknok  «  acheter  des  friandises,  des  croquets  ». 


è^. 
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III.  Verbes  quadrilittères ,  prenant  une  même  consonne  en  tête  de 
chaque  syllabe. 

jj^jj  herbèche  «  fonilier  dans  quelque  chose  avec  désordre, 
et  en  brouillant  tout  ce  qui  8*y  trouve  »  ;  à  cette  racine 
se.  rapportent  les  mots  if&i^\j>f  (voir  les  adjectifs  ci- 
dessus),  et  Omyf^  berbottcha  «couscouss  grossier  fait 
avec  de  la  farine  d*orge  ». 

^j^  berbèg  «  bredouiller  en  s*éxpriniant  ». 

^jàt^j^  derdèss  «  déranger  des  objets ,  les  mettre  en  désordre  r. 

^Um  sâça  «mendier»;  adj.  verb.  (^Um  sAcï  «mendiant»; 
nom  d*action  iuu»iUwyt  «  mendicité  ». 

i^uJUw  saksa  «  questionner,  interroger  ». 
jjSi^  chemckèr  «tirer  une  personne  à  diverses  reprises, 

avec  importunité  ou  avec  violence;  tirailler  ». 
yAÀéo  sensèr  «  réduire  en  charpie  (linge)  ». 
fj^j^jbjfèche  «  fouiller  dans  quelque  chose  avec  désordre». 
]aS^  guergot  «tondre». 

jmJUj  guénguèche  «  se  renverser  les  quatre  fers  en  Taîr  i, 
*.fSjS'  kerkèh  «  faîrS  rouler,  dégringoler  »  ;  métajAorique- 
ment  «  être  disposé  en  amphithéâtre  ».  Exemple  r  <XX^ 

i^jiSjiiê  i;;>i^U>-jjl)Jl  «  la  ville  d*Alger  est  bâtie  en 

amphithéâtre». 
ùi^yè  mermèd  «souiller,  salir», 
j^  nouna  «vaciller,  tremblotter  (lumière)». 

IV.  Qoadrilittères,  formés  de  racines  trilittèrès  parle  redouble- 
ment de  la  dernière  consonne. 

jybi>  djaaUl,  avec  ç^  de  la  pers.  «  balancer  quelqu*an». 
(jj>-^.ô  dahnèn  «caresser,  cajoler»;  adj.  ^Lâai»^  «chéri».- 
(^j^  chemèn  «résonner  (ipétàl)». 
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V.  Quadr iii Itères  )  formés  de  verbes  trilittères^par  l'insertion  d*un 
él'if  de  prolongation  entre  la  deuxième  et  la  troisième  radicale. 
Ces  verbes  expriment  le  commencement  d*une  action,  on  te 
passage  d'un  état  à  un  autre ,  quelquefois  m^e  la  persistance 
dans  une  situation.  Ils  répondent  aux  infirmités  et  aux  couleurs. 
On  pourrait  les  considérer  comme  une  altération  de  la  ix*  forme 
des  verbes  trilittères. 

QoU^  bïâd  c  blanchir.» ,  verbe  neutre  ;  rac.  ^l;  «  être  blanc  » , 

à  la  IX*  forme  (j^iajI  . 
j\j^  hemâr   «rougir,  se  teinter  de  rouget;  rac.  ^i^,  à  la 

IX* forme  j^\  «être  très-rouge,  rougir •. 
Jl»»»  J^aouâl  «devenir  louch^,  être  louche •;  rac.  JL^- 

«  être  de  travers  » ,  à  la  ix*  forme  J^^l  «  être  louche  ». 
jUa^   khe^r  «  verdir,  verdoyer  •  ;  rac.  ^jAà^ ,  k  la  ix*  forme 

jArtjfcl  «  être  ou  devenir  vot  ». 

(^\jj  zerâk  «  bleuir,  devenir  bleu  »  ;  rac.  (j^  et  ^1^)1  «  être 
bleu,  avoir  une  teintQ  Meuâtre». 

^Uj  zemân  «durer,  avoir  delà  durée,  être  chronique  (ma- 
ladie) »;  rac.  (j>^j ,  qui,  à  la  iv*  forme,  signifie  «durer 
longtemps,  être  suranné». 

^1^  zïâne  «  s'embellir,  devenir  joli  >  ;  rac.  ^1) ,  <}ui  signifie, 
à  la  IX*  forme ,  «  être  orné ,  embelli  > . 

LIL.M  chutât  «excéder^  être  de  trop,  rester  en  plus»;  rac. 

L^  «  dépasser  les  bornes  r. 
^UX  chîân  «maigrir;  enlaidir  (verbe  neutre)»;  rac.  ^Lâ 

«  rendre  laid  ». 
jlfua  tfâr  «jauqir,  devenir  jaune ^  jaunâtre»;  rac.^^A«0  el 

jJ^\  «  être  jaune  ».  A  cette  racine  se  rattache  le  mot 

jniliLtf  soffàùr  «jaunisse». 
^Ijç^  ^àk  «  se  rétrécir  »  ;  rac.  ^l^  «  être  étroit  »; 
JI3J9  touAl  «  s'allonger  »  ;  rac.  JUo  «  être  long  ». 
JUàj  Jedâl  «  excéder,  être  de  trop  »  ;  rac.  S*à^  «  exceller, 
dépasser  ». 


558  DÉCEMBRE  1855. 

J«Xi  kdâm  «vieillir,  exister  depuis  quelque  temps»;  rac. 

Jlà-.  kj^l  «noircir»,  devenir  noir  comme  dut^^  io}fol 
«poudre  d'antimoine».  G*est  à  cette  racine  qu'il  &ut 
rapporter  le  mot  mokila  J^^a^  «  fusil  ».  ' 

j\^y  ouâr  «  devenir  difficile,  rétif»;  nc.j^^  *  être  difficile , 
scabreux  ». 

VI.  Quadrilittères,  composés  de  trois  consonnes  et  d'un  wmà  y\ 
quelques-uns  d'entre  eux  sont  formés  de  tachies  IriKttàres  à 
lettres  solides. 

^3^âk  ^^roaèf  «parler  sans  suite,  bruire  en  pailaot»;  rac. 
^j^  «tourner  du  boid».  Le  bruit  qtie  faif  le  tour  a 
servi  de  terme  de  comparaison. 

9^j.JdM  châlouèff.  «  être  encore  tout  mouillé  ». 

^^Xâ  chelottèche  «  en  imposer  aux  gens,  faire  du  çbaiiata- 

nisme».  (Voyez  radjectifc^2aoac^f.) 
jS*y^  daàcher  «  être  en  vacances  t;  racjJifJ^. 

{Jij^ji  gu£rouèche  «croquer  àj[>el1es  dents»;  rac.  ^jft^  «  cro- 
quer*. 

jâ^ji  iaonmess  «plaisanter,  railler;  faire  Id  plaisant  ». 
j^^  naaar  «  duper  par  des  roueries  »  ;  rac.  iijyti  - 

c;»^^  lahouèt  «  enrouler  uue  corde  autour  de  ». 

ôjjj^  herouèl  «  aller  Tamble  ». 

yiy^  haouier  «avoir  le  délire,  délirer»;  rac. jJÛ^.  (Voyez 
Freylag.) 

VII.  Verbes  quadrilittères,  composés  de  quatre  consonnes  et  d'un 
fa;  ils  dérivent  de  substantifs,  comme:  (jlflflA  ekiitèii  ccaMs- 
nier  »  ;  infinitif  (*fi  iWA^Ii  ;  rac.  (jvlflA*^  «  satan  ». 

0jM*A^  meîcèn  «s'asseoir  sur  un  miçdn  ou  nid   dé  haîks». 

(Voyez  plus  haut.) 
(j^.y  neïchèn  «  viser  quelqu'un  ou  quelque  chose  af  eo  d«i 

projectiles»;  rac.  ^Umaj  «cible»»  d'où  Tadj.  ntâehênf. 

(  Voyez  plus  haut.  ) 
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iMÎ  imaalUm  «  faire  l'hommejtiabile  >  ;  rac.  hjt^  «-maître  ». 
^J^SXM3  taankèch  «  grimper  ;  aspirer  à  ». 

VIII.  Verbes  quadriiittères,  fomils  de  trois  voyelles  longues  et 
cl*une  seule  consonne. 

^1^  ouâça  «faire,  exécuter »;  syn.  de  a'mel. 

IX.  Verbes  quadriiittères,  dérivés  de  substantifs. 

jaX»  belbez  «  commencer  à  boutonner  »  ;  rac.  Hjy^^  belboaza 

«  bouton  de  fleur  » ,  pLur.  blâhèz, 
O^jêji  karmed  «  couvrir  de  tuiles  »  ;  rac.  ^y^j^ ,  qui  se  dit 

en  littér.  «Xa^  (xepofi/^ }. 

X.  Verbes  qtxadriiittèresf,  formés  de  (dtisiéurif  inots*  arabes  on  d'ttne 
locution. 

y^^  Ottax)hhal  «  souhaiter  le  bonheur  à  quelqu^un ,  lui  de- 
mander des  nouvelles  de  sa  santé,  en  disant  :  ^\^ 
\ài\^'  j&tj  iiiAi\ ,  comment  te  portes-tu  ^  comment  va 
ta'  santé  ?» 

XI.  Quadriiittères  de  la  secondes  ibrme,  issns  d*9djecti(s  afabes 
ou  de'ptrticipes. 

jjXi  teberna  «devenir  campagnahl,  prendre  les  manières 

de  paysan»;  rac.  ^Uj  &«rrtîiu  «  paysan  >.  ' 

^^jJifj  tebelda  «devenir  citadin,  se  civiliser»;  rac.  ^ JJi^ 
beldî  «  homme  de  la  vilie  ». 

(Sj-i!SPsS  tcbakra  «  prendre  le  firais  »  ;  rafc.  ^^jM  bahri  «  vent 
du  nord  ».    •  '  ^ 

J^X>  tebahld  «dire  le  feii»;  rac  J>1^  hmhloul  ntou  cé- 
lèbre». 

{^jXi  tefarsan  «devenir  cavalier»;  rac.  (jiàj\»  farès  «cava- 
lier ». 

0  .v<o»jg   temeskèn  «faire  le  pauvre,  se  faire  passer  pour 

pauvre  «  ;  rac.  (jvX--i*^  meskin  «  malheureux  ». 
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XII.  Verb^^  quadrilittères,  êe  la  seconde  forme,  issus  de  subslantifs 
ou  d'adjectifs  empruntés  aux  langues  étrangères. 

jwb.t>U3  tefeîfiss.  «user  d'astuce  »;  rac  (^ikàa&pos»  (Voyez 

plus  hsiuiflâfecî,  ) 
jMblaJvJLj  tfantèss  «faire  des  embarras»;  rac. fantoiia  (ital.). 

XIII.  Quadrilittères  4®  la  seconde  forme ,  issus  de  substpntifs 

'  araBes. 

■i 

(2^iJUf  temoknèn  «  papillonner  »  ;  proprement  «  voltiger  (à  et 

là  comme  un  chardonneret  (^x^Jl»  ,j 
(^Mi  temaana  «  avoir  du  sens ,  sigjûfier  »  ;  rac.  ^^JtA  «'sens  ». 
(^iakm^  tsalton  «fforele  sultan,  se  donne!:  des* manières  de 

prince».  *  »  ..         •. 

43oUx3  taankad  «se  former   en  groupe»;  vac.  >^mkJk  c 

«grappe». 
(;2j^i^  temakkzèn  «faire  de  la  diplomatie,  ^  c^^duîre  en 

politique  »  ;  rac.  ^j^^  makhzèn^^  gobyémement  ».  (Voyez 

mkhâzenï), 
4;^jduë  tmelab  «  se  jouer  de  quelqu'un  ».  (Voyez  melaîbî). 
i^jjJi  iïtiarhot^  se  faire  passer  pour  marabout ,  pour  un  saint 

homme»;  rac.  IûAjj^  mrâhot  « rdigieux». 

Comme  il  s'agissait  sèulçmeçt  de  démontrer  et 
d'expliquer  par^quelqueis  exemples  là  formation  des 
mots  dans  ce  dialecte  dontibn  Khaldoun  reconnaît 
l'existence  en  Âfrigue ,  je  crois  avoir. rempli  ma  tâche 
en  soumettant  à  lappréciation  des  philologues  des 
listes  d'expressions  très- usitées  e1;;^cependant  tout  à 
fait  étrangères  aux  lexiques  que  nous  avons  entre 
les  mains. 
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PROCÈS-VÎBRBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  9  NOVEMBÏIBJ855. 

On  donne  lecturç  d^  procès-verbal  de  la  dernièce  séance  ; 
la  rédaction  en  est  adoptée:,  ,\ 

Il  est  donné  lecture  d*tine  lettré  de  la  Société  littéraire  et 
philosophique  de  Manchester,  qui  propose  k  )a  Société  asia- 
tique réchange  de  leurs  publications  respécfîviBs. 

Sont  proposés  et  nommés  membres  : 

MM.  HAUVETTE-BESNAirtT,  bibliothécaire  de  l'École  nor- 
male. 

Léon  FÉBR.  '  ..       ' 

■  '\ 

M.  Mohl  lit  une  letti*e  de  M.  Medawar,  à  Beyrouth  ^  dans 
laquelle  il  annonce  qu'un  savant  du  pays,  nommé  Yazî^,  pii- 
bliait  à  Beyrouth ,  avec  Taide  de  M.  MedaWar,  jin  cours  de 
littérature  et  d'histoire  des  Arabes,  en  ibrmS  de  séances, 
comme  celles  du  Hafiri.  L'ouvrage  formera  un  fort  jrohmie, 
et  sera  livré  aux  sousCriptet^rs  au  prix  de  vingt  francs.  M.  Me- 
dawar  prie  M.  Mohl  de  se  charger  de  réunit  des  souscripteurs 
à  cet  ouvrage  et  de  surveiller  la  distribution  des  exemplaires 
aux  souscripteurs.  M.  Mohl^rie  le  Conseil  deupermettre  qu'une 
liste  de  souscripteurs 'soit  établie  chez^.  Gharies  Malo,  au 
bureaude  }a  Société,  oÀ les  personnes  qui  désirent  souscrire 
à  l'ouvrage  pourraient  s'insgrire. 

M.  le  Président  rend  compte  de  la  séance  de  la  Co'mmiséion  ^^ 
nommée  pour  eiaminer  une  proposition *de  M.  Bazin  et  fait 
connaître  que,  M.  Bazin  ayant  renoncé  à  sa  proposition,  la 
Commission  n'avait  pas-  de  rapport  à  faire. 

M.  de  Rosny  annonce,  au  nem  de  la  Commission  nommée 
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pour  la  réception  du  legs  de  M.  Âriel,  qu'elle  a  tenu  quatre 
séances;  mais  que  le  nombre  des  ouvrîmes  imprimés,  des 
manuscrits  cl  des  objets  qui  composent  ce  legs  est  si  consi- 
dérable «  que  la  Commission  demande  un  délai  pour  faire 
son  rapport. 

M.  Bazin  donne  lecture  de  l 'introduction  à  ses  Etudes  sur 
la  langue  chinoise, 

M.  de  Rosny  annonce  la  prochaîne  publication  de  son  In- 
troduction à  l'étude  de  la  langue  japonaise. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  le  traducteur.  Rgya  Tch'er  Roi  Pa,  ou  Déyeloppement 
des  jeux,  contenant  Thistoire  du  Bouddha  Çakya-Mouoi, 
traduit  sur  la  version  tibétaine  du  Bkabhgyour,  et  revu  sur 
Toriginal  sanscrit  (Lalitavistâra),  par  M.  Ph.  Éd.  Fougaux. 
Paris,  Imprimerie  nationale,  i848,  2  vol.  in-4^  pi.  (eotn- 
prenant  texte  et  traduction.) 

Par  Tauteur.  Die  Lieder  des  Hafis.  Persisch  mit  dem  Gom- 
mentare  des  Sudi,  herausgegeben  vou  Hermann  Bbockhaus. 
I"  vol.  2'  livr.  Leipzig,  i855,  in-8*. 

Par  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Vienne.  Archiv 
fur  Kande  ôsterreichischer  Geschichtsquêllen.  XIV*  vol.  n'  1 , 
in-8'. 

Journal  des  Savants,  Paris,  Imprimerie  impériale,  in-4*t 
octobre  i855. 

Par  la  société.  Zeiischrift  der  Ûeutschen  morgeMlândiMchân 
Gesellschaft,  Leipzig,  i855 ,  in-8'.  IX'  vol.  4*  livr. 

Par  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Vienne.  Notizeur 
hlatt,  Beilage  zum  ArckivJarKunde  ôsterreichischer  GmchiekU" 
quellen.  Huit  numéros  in-S"". 

Le  Mobacher,  quatre  numéros. 

Prospectus  des  séances  d'Yazigy,  (La  souscription  est  de 
20  francs,  l'ouvrage  livré  à  Paris.  On  peut  souscrire  chez 
M.  Charles  Malo,  au  bureau  de  la  Société.) 


